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AVERTISSEMENT
L^lûatoire d'Espigne, et pu&calièraiiieai celle des Maures,
a été pendant vingt ans Tctude de mon choix, ma prà>ccapttioR de toaiee les bénies, et moi de commenoer le Um %ae je publie ai^jourd'liui, uae partie de ma vie s'est passée i en nsseniUer les matâiaiix qui étaient ^jais dans presque toutes les bibliothèques de r£uiope| à les examînéri à les comparer, à en publier un grand nombre. Toutefois je ne Mm cette Histoire au public qu'avec une extrême défiance. Le sujet que j'ai choisi est nouveau , car, comme j^ai tâché de le déflunitrer aiUeun ^, les lima qui en traitent ne sont d'aucune utilité; ils ont pour base le travail de Conde, c'està-dire le travail d^un homme qui avait peu de matériaux à sa disposition; qui, faute de connaissances grammaticales i
1) Dans lu première édition do mes Recherches sur l'histoire et la littérature de C Espagne pendant le moyen âge»
notait pas à même de comprendre ceux qu'il avait, et qui manquait ubsolutueut de sens iiL:;lûri(|uc. Il ue «'agissait donc pas de rétablir çà et là quelques faite défiguré par mes devanciers, ou de produire quelques circonstances nouvelles, mais de reprendre les choses pax la racine, de faire vivre pour la première lois dans Thistoire les musulmans d'Espagne ; et si la nouveauté de la matière forme un de ses attraits , elle est en même temps la cause de toutes sortes de diffioul* tés.
Je eroÎB avoir eu à ma dispostiion pneque tous les oavxa«
ges manuscrits, relatifs ù ikistoire des Maures, qui se trouvent en Bnrope, et j'ai étudié mon siget aoue toutes ses fia* ces; cependant, comme je ne m'étais pas propose d'échre une œuvre de sdenoe sèebeet sévère, destinée ik telle ou telle classe de lèoteurs , je me suis bien gardé de rapporter toua les faits qm sont venus à ma Gonnaissanoe. Vodant sràslaîre, autant qu^il était en moi , aux règles du bon goût et de la compositiuQ hiâtonque, qui commandcui de uxellrc en évidence un oettain ordre de faite, dont lea antm sont IW i cessoire et l'entourage, j'ai souvent (Xé obligé de condenser en peu de lignes le résultat de plnsîeurs aemaiiiea d*ékadaa , et même de passer sous silence des choses qui, bien qu'elles ne fussent pas sans intérêt sous un certain point de vue , ne cadraient pas avec le plan de mon travail. £n revanche, je me suis efforcé de présenter dans le plus grand détail les
drooiiiUiicet qui nie semUaient Ganustérieer le mieiix let
époques (^uc je traitais , et je n ui ya^i ciauit d uiUremcler peifiKS aox dnoftaB de lâ vie paUiqiie les fûts iniiiiies ; car je mis de ceux qui pensent que souTeut on oublie trop oe« eonleiiES passagères, ces acoeasotres curieux, 'ces minuties de nuEun aaua iesqueUes la gramie histoire est pale et saus sa- Yev. La méUiode de Véeolù qui s^attaohe moîiis à mettre en lelief les individas que les id^ qu^ils représentent « et qui ne voit dans les questions que les aspects généraux , ne oonviendrait pas , je crois , au scget que j*ai choisi.
D'un autre côté , quoique je n'aie rien épargné pour donner à cette histoire le degré de certitude et de réalité auquel je m'étais proposé de Tamener , j'ai pensé qu^il fallait, di^niser Téruditiou au profit du mouvement et de la clarté du rédt, et ne pas multiplier inutilement les notes, les textes t les diatious. Dans un travail de ce genre , les résultats seuls devaient trouver place, d^;agés de Tappareil scientifique qui a servi à les obtenir. Seulement j^ai eu soin d*indiqiier toiqours les sources auxquelles j'ai puisé.
Je tiens à constuter que certaines parties de ce livre sont aiitéfienres à quelques publications de ces dernières années. Ainsi les premiers chapitres de mon premier li?re étaient écnte avant que mon savant et excellent ami, M. Benai^^ publiât, dans la j^vue des deux mondes, son bel article sur Hahomet et les OTÎginôs de Tislamisme , de sorte que ,
si noiiB sommes souvent anivés aux mâmes résultais, nous les avons obtenus Fun indépendamment de Tantre.
U me leete à remplir on agiéaUe devoir : c*est de remercier mes amia , et particulièrement MAI. Molil , Wright , Defrémory, Tombeig, Galderon, Simonei, de Slane et Dugat, soit pour les manuscrits qu^ils ont eu la bonté de me prêter, soit pour les extraite et les oolktions qiiHls m*ont fournis de la façon la plus aimable et la {dus bienveillante.
Leyde , fcvncr 1561.
LES GUERRES CIVILES
Pendant que l'Europe marche depuis des siècles dans la voie du progrès et du développement, IMm^ muiiililé est le caractère distinclif des iuaonibrabies peuplades qui parcourent avec leurs tentes et leurs troupeaux les vastes el arides déserts de i Ai'al)ic. Ce qu'elles sont aujourd'hui « elles Télaient hier, elles le seront demain; chez elles rien ne change, rien ne se luodiGe; les Bédouins de nos jours conservent encore dans toute sa pureté l'esprit qui animait leurs ancêtres au temps de Mahomet , et les meilleurs com» mentaires sur Thistoire et la poésie des Arabes païens, ce sont les notices que donnent les voyageurs moderucs sur les mœurs, les coutumes et la manière de penser des Bédouins, au milieu desquels ils ont vécu.
Pourtant ce peuple ne manque ni de Tintelligencc ni de l'énergie nécessaires pour étendre et améliorer X. I. l*
sa condition , si tel (^lail son désir. S'il ne marche pas» s'il reste étranger à Tidée du progrès, c'est que , indifférent au bien*étre et aux jouissances matéricUcs que procure la civilisation, il ne veut pas éciianger son sort contre un autre. Dans son orgueil le Bédouin se considère comme le type le plus parlait de In c réation , méprise les autres peuples parce qu'ib ne lui ressemblent pas , et se croit infiniment plus heureux que rhouiine civilisé. Cliaque condition a ses inconvénients et ses avantages; mais la fierté des Bédouins s'explique et se comprend sans peine. Guidés, non par des principes phiiu!^(>{)lii(|ues , mais ponr ainsi dire par Tinstînct, ils ont réalisé de prime abord la noble devise de la révolution française: la liberté » l'égalité , la fraternité.
Le Bédouin est Thomme le plus libre de la terre. «Je ne reconnais point d'autre maître que celui de l'univers,» dit-il. La liberté dont il jouit est si grande , si illimitée , que , comparées avec elle , nos doctrines libérales les plus avancées semblent des préceptes de despotisme. Dans nos sociétés un gouvernement est un mal nécessaire , inévilable, un mal i[ui est la condition du bien: les Bédouins s'en passent. Chaque tribu, il est vrai, a son chef cboisi par elle; mais ce che[ ne jxissùde qu'une certaine inilueuce; ou le respecte, on écoute ses conseils, surtout s'il a le don de la parole , mais il n'a nullement le droit de donner des ordres. Au lieu de toucher un traite-
ment, if esl teim et forcé même , par l'opinioii pa- Jjlique , de fouroir à la subsistance des pauvres » de distribuer entre ses amis les présents quMl reçoit, d'ofifrir aux étrangers une hospitalité plus soaiplueu- £6 qu'an antre membre de la tribu ne pourrait le laire. Dans toute circonstance il esl tenu de consulter le conseil de la tribu, qui se compose des chefs des diflérentes familles. Sans ressentiment de cette assemblée, il ne peut ni déclarer la guerre, ni conclure la paix f ni même lever le camp ^ Quand une tribu décerne le titre de chef à l'un de ses membres, ce n'est souvent qu'un hommage sans conséquence; elle lui donne par là un témoignage public de son eslime ; elle reconnaît solennellement en lui rhomme le plus capable , le plus brave , le plus généreux, le plus dévoué aux intérêts de la communaulé. «Nous n'accordons celle tlii^iiilu à personne, disait un ancien Arabe , à moins qu'il nous ait donné tout ce qu'il possède; qu'il nous ait permis de fouler aux pieds tout ce qui lui est cher, tout ce qu'il aime à voir honoré, et qu'il nous ait rendu des services comme en rend un esclave*.» Mais l'aulorilé de ce chef est souvent si minime que Ton s'en aperçoit i peine» Quelqu'un ayant demandé i Ârftba,
1) BnrcUuupdt , A'oIm on thê Bedwms , p. 66 , 67 ; Borton , PU-
lo El M«imah and Meccah, t. II, p. 118. S) Mobarrad, p» 71.
eontemporain de Mahomet, de quelle manière il était
devenu le chef de sa li il>u , Arûha nia d'aboni qu'il le fàl« L'autre ayant Insisté» ArAba répondit à la in : «Si des malheurs avaienl frappé mes contrihules» je leur donnais de i'argcnl; si quelqu'un d'entre eux avait fait une étourderie, je payais pour lui raïueiidc ; cl j'ai établi luuii aulorilé en ui'aj4>uyaut sur Jes hommes les plus doux de la tribu. Celui de mes compagnons qui ne peut en faire autant , est moins considéré que moi; celui qui le peut esl mon égal» et celui qui me surpasse est plus estimé que moi ^> En effet, dans ce tcmps-Ià comme au* jiourd'hni» on déposait le chef, s'il ne savait pas soutenir son rang et s'il y avait dans la tribu un . homme plus généreux el plus brave que lui ^
L'égalité, bien qu'elle ne soit pas complète dans le Désert, y est cependanl plus grande qu'ailleurs. Les Bédouins n'admettent ni l'inégalité dans les relations sociales, car tous vivent de la même manière, portent les mêmes vêtements el prennent la même nourriture, ni l'aristocratie de fortune, car la richesse n'est pas à leurs yeux un titre à l'estime publique Mépriser l'argent el vivre au jour le jour de butin con*
1) Mobarrad , ibid. Compare/ atl^si Ibn-Nobâta, ajmd Rasmusaen^ Addit. ad Mst. Arahum , p. 18 du texte.
2) BnrrkhnnU , p, Gv*^ ; CaUMlO , t. II, p, 634. d) Burckhordl» p. 41.
qm par sa valeur, après avoir répuadu son pairt* moine en bienfaits» tel est Tidéal du chevalier arabes
Ce dédain de la richesse est sans doule une preuve de grandeur d'âme et de véritable philosophie; cependàiïi il ne faut pas perdre de vue que la richesse ne peut avoir pour les Bédouins la mémo valeur que pour les autres peuples , puisque chez eux elle est extréuieiuenL précaire et se déplace avec une étonnante facilité. «La richesse vient le matin et s'en va la soir,* a dit un poète arahc , et dans le Désert cela est strictement vrai. Etranger à l'agriculture et ne possédant pas m pouce de terrain, le Bédouin n^a d'autre richesse que ses chameaux et soa chevaux; mais c'est une possession sur laquelle il ne pent pas coiiiplcr un seul instant. Quand une Iribu ennemie attaque la sienne et lui enlève tout ce qu'il possède» comme cela arrive journellement , celui qui , hier en* core » était riche , se (rouve réduit tout ù coup à ia détresse K Demain il prendra sa revanche et rede« viendra riche.
Cependant l'égalité complète ne peut exister que dans l'état de nature , et l'état de natiure n'est autre chose qu'une abslraeUuu. Jusqu'à un ceitain poiut les Bédouins sont égaux entre eux; mais d'abord leurs principes égalitaîres ne s'étendent Aullemeot à
1) Caassin, t. II, p. 5SS, 611. S) Burckliardt , p. 40.
tout le genre liumaia; ils s'e&timeut bien supériemSy Boii-seulemeiit à leurs esclaTes et aux arlisuis ipii gagoeot leur paia eo travaillaol dans leius camps, mais encore à tous les hommes d'une autre race ; ils ont la prétention d'avoir été pétris d'un autre limon que toutes les autres créatures humaines. Puis les inégalités naturelles entraînent des distmctions socia* les, et si la richesse ne donne au Bédouin aucune considération y aucune importance» la générosité, l'hospitalité, la braToure, le talent poétique et le don de la parole lui en donneut d'autant plus. «Les hommes se partagent en deux classes, a dit Uàtim; les âmes basses se plaisciiL a amasser de l'argent ; les âmes élevées recherchent la gloire que procure la générosité Les nobles du désert , les rais det Arabes, couuue disait le calife Omar^, ce suul les orateurs et les poètes, ce sont tous ceux qui prati*
quent les vertus bédouines; les roturiers, ce sont les hommes hornés ou méchants qui ne les pratiquent pas. Au reste, les Bédouins n'ont jamais connu ni privilèges ni titres, à moins que l'on ne considère comme tel le surnom de Parfait, que Ton donnait anciennement à celui qui joignait au talent de la poésie la bravoure, la libéralité, la connaissance de l'écriture , Thabilelé à nager et à tirer de Tare
1) Caïusin, t. H, p. 627.
2) TabaH, t. II» p. 254.
S) Cmsiia, U H, p. 424.
La noblesse d'origine, qui, bien comprise, impose de grands devoirs et rend les générations solidaire» les Qoes des autres » existe aussi chez les Bédouins. La tuasse , pleine de vénération pour la mémoire des grands bommesy auxquels elle rend une sorte de eulte , entoure leurs descendants de sou estime. et de son afifôction , pourvu que ceux-ci , s'ils u'oul pas reçu du ciel les mêmes dons que leurs aïeux » con« Sbcrveiu au moins daiis leur àme le respect et l'amour des hauts faits» des talents et de la vertu. Avant l'islamisme on considérait comme fort noble celui qui éiaii lui-même le chef de sa tribu « et dont le père, l'aïeul et le bisaïeul avaient rempli successivement le même emploi*. Rien de plus naturel. Puisque Ton ne donnait le titre de chef qu'à Thomme le plus distingué , on était autorisé à croire que les vertus bédouines étaient hérédilaiics dans une famille qui, pendant quatre générations , avait été à la téte de la tribu.
Dans une tribu tous les Bédouins sont frères. C'est le nom qu'ils se donnent entre eux quand ils sont du même âge. Si c'est un vieillard qui parle à un jeune homme , il l'appelle : hls de mon frère. Un de ses frère$ est-il réduit à bi mendicité et vient-il implorer son secours , le Bédouin égorgera , s'il le faut ,
1) Ibn-Khaldoon , Prolegomhiea (XVI), jk 850; Baihân» fol. 148 r.
son dernier mouton pour le nourrir ; son frère a^t^il
essuyé un aflront de la part (l'uti homme d'une autre tribu t il ressentira cet affront comme une injure per* sonnelle , et n'aura point de repos qull n'en ail tiré vengeance. Rien ne saurait donner une id^e assez nette, assez vive» de cette açabta^ comme ii i'appcUc , de cet atlacheinciil profond , illiiuilé , inébranlable, que TÂrabe ressent pour ses contribules» de ce dévoûment absolu aux intérêts, à la prospérité, à la gloire, à Tbonueur de la communauté qui l'a vu naître et qui le verra mourir. Ce n*est point un senliincnt comme notre palriolisme , sentiment qui paraîtrait au fougueux Bédouin d'une tiédeur extrême; c'est une passion violente et terrible; c'est en même temps le premier , le plus sacré des devoirs , c'est la véritable religion du Désert. Pour sa tribu l'Arabe est toujours prAt à tous les sacriOces ; pour elle il risquera à chaque instant sa vie dans ces entreprises hasardeuses où la foi et l'enthousiasme peuvent seuls accomplir des miracles; pour elle il se battra jusqu'à ce que son corps broyé sous les pieds n'ait plus fi* l^'ure humaine.... «Aimez votre tribu, a dit un poète, car vous êtes attaché à elle par des liens plus forts que ceux qui existent entre le mari et la fem* me ' » —
Voilà de quelle manière le Bédouin comprend la
1) Mobannd, p. 233.
lil»erlé, l'égalité et la fraternité. Ces biens lui suffisent; il n'en désire , il n'en iningine pas d'auli cs; il est content de son sort L'Ëarope n'est plus ja« mais conlcnlti du sien, ou no Test que pour un jour. Notre activité fiévreuse , uolre soii' d'améliorations politiques et sociales, nos efforts incessants pour arriver a uji état meilleur , ne sont-ce pas , au fond , les symptômes et Taveu implicite de l'ennui et du malaise qui , cliez nous, rongent et dévorent la sociélé? L'idée du progrès, préconisée jusqu'à saliété dans les chaires et à la tribune, c'est l'idée fondamentale des sociétés liiodcrnes; mais est-ce ([ue l'on parle sans cesse de changements et d'améliorations , quand on le trouve dans une situation normale , quand on se sent heureux ï Cherchant toujours le honheur sans le trouver, détruisant aujourd'hui ce que nous avons bâti hier, marchant d'illusion en illusion et de mécompte en mécompte, nous finissons par désespérer de la terre; nous nous écrions dans nos moments d'abattement el de faiblesse que l'homme a une autre destinée que les Etats, et nous aspirons à des bien» iacoijijus dans un monde invisible.... Parlailcment calme et fort , le Bédouin ne conaait pas ces vagueset maladives aspirations vers un avenir meilleur; son esprit gai, expansif, insouciant; serein comme son ciel, ne comprendrait rien à nos soucis, à nos dott<-
1) To7«2 Bwrckhardt, p. UK
hms, à nos conruses espérances. De notre càté-,
avec noire anihilion illiinilée dans la pensée, dans les désirSy dans le mouvemeut de riiuagi nation , celle vie calme du Désert nous semblerait insupportable par an inonoLuniu el son uniforniilé , cl nous préférerions bientôt notre surexcitalion habituelle, nos misères, nos sonffrances, nos sociétés troublées et notre civt* lisation en travail à loiis les avantages que possèdent les Bédouins dans leur immuable sérénité.
C'est qu'il existe entre eux el nous une dillérence énorme. Mous sommes trop riches d'imagination pour goûter le repos de Tesprit; mais c'est aussi à l'imaginalion que nous devons notre progrès , c'est elle qui nous a donné noire supériorité relative. Là où
clic manque, le progrès est impossible: quand on veut perfectionner la vie civile et développer les relations des hommes entre eux, il faut avoir présente à l'esprit l'image d'une société piu> parfaite que celle qui existe. Or les Arabes» en dépit d'un préjugé accrédité , n'ont que fort peu d'imagination. Ils ont le sang plus impétueux, plus bouillant que nous» ils ont des passions plus fougueuses, mais c'est en même temps le peuple le moins inventif du monde, l'uur s'en convaincre on n'a qu'à examiner leur religion et leur littérature. Avant qu'ils fussent devenus musulmans, ils avaient leurs dieux, représentants des corps célestes; mais jamais ils n'ont eu de mythologie, cômuic les indiens, les (irecs, les Scaudinavcs.
Leurs dieux o*avaîeiit poiot de passé, point d'histoire» et personne n'a songë à leor en composer une. Quant à Id religion prêchée par Alaliotnet, simple monu- Ibéisme aaquel sont venues se joindre quelques instilulious, quelques cérciiioiiies empruntées au judaïsme et à Tancien culte païen, c'est sans contredit de tontes les religions positives la plus simple et la plus dénuée de mystères; la plus raisonnable el la plus épurée » diraient ceux qui excluent le surnaturel au*
tant que possible , cl qui bannissent du cuUe les démoQsiralions extérieures et les arls plastiques. Dans la littérature , même absence d'Invention , même pré* liiiecùou pour le réel et le positif. Les autres peu* pies ont produit des épopées où le surnaturel joue un grand rôle. La littérature arabe n*a point d'épopée ; elle n'a même pas de poésie narrative ; exclusivement lyrique et descriptive, cette poésie n*a jamais exprimé autre chose que le coté poétique de la réalité. Les poètes arabes décrivent ce qu'ils voyent et ' ee qu'ils éprouvent ; mais ils nMnventent rien , et si parfois ils se permettent de le faire , leurs cumpa* triotes, au lieu de leur en savoir gré, les traitent tout crûment de menteurs, j/aspiraliou vers l'inOui, vers Tidéal, leur est inconnue, et ce qui, déjà dans les temps les plus reculés, importe le plus à leurs yeux, c'est la justesse et Télégance de l'expression, c'est le c6té technique de la poésie K L'invention est
1) Voyez CanisiD, t. II, i»* 314 et suit., S45, 509 et but., 513.
si rare dans leui* lilléralure, que, lorsqu'on y rencontre un poème ou un conte fantastique, on peut {iresque toujours ullirmer d'avance, sans craindre do se tromper» qu'une telle production n'est pas d'ori* giuc arabe , que c'est une Iraducliun. Ainsi , dans les Mille et une nuits, tous les contes de fées» ces gracieuses productions d'une imagination fraîche et riante qui ont cliarmé notre udulescence, sont d'origine persane ou indienne ; dans cet immense i*eeueil les seuls récits vraiiuenl arabes , ce sont les tableaux de mœurs, les anecdotes empruntées à la vie réelle. Enfin, lorsque les Arabes, établis dans d'immenses provinces eonquises à la ])uiule du sabre , se sont occupés de matières scientifiques, ils ont montré la môme absence de puissance créatrice. Ils ont traduit et comineulé les ouvrages des anciens; ils ont enriclii certaines spécialités par des observations patientes, exactes, nnmilieuses ; mais ils n'onl lien inventé, on ne leur doit aucune idée grande et féconde.
Il existe ainsi entre les Arabes et nous des différences luadameu laies. Peut-être out-ils plus d'élévation dans le caractère, plus de véritable grandeur d'âme, et un senliijuiil plus vif de la dignité humaine; mais ils ne portent pas en eux le germe du développement et du proirrès , et , avec leur besoin passionné d'indépendance personnelle , avec leur manque absolu d'esprit politique , ils semblent incapables de se plier aux lois de la société. Ils Tout essayé ,
toutefois; arrachés par un prophète à leurs déserts el lancés par lui à la conquête du monde , ils l'ont rem[tli du bruit de leurs exploiU, ejiricliis par les dépooilles de vingt provinces, ils ont appris à connaître les jouissances du luxe, par siiilc du conlact avec les peuples qu'ils avaient vaincus, ils ont cultivé les sciences , et ils se sont civilisés autant que cela leur était possible. Cependant , même après Mahomet , ttoe période assez longue s'est écoulée avant qu'ils perdissent leur caractère national. Quand ils arrivèrent en Espagne, ils étaient encore les vrais lils du ]>ésert, et il était dans la nature des choses que, sur les bords du Tage ou du Guudaiquivir , ils ne songeassent d'ahord qu'à poursuivre les luttes de tribu à tribu , de peuplade à peuplade , commencées en Arabie , en Syrie , en Airique. Ce sont ces guerres qui doivent nous occuper d'abord , et pour les bien com* prendre il nous faut remonter jusqu'à Mahomet.
Une infinité de tribus, les unes sédentaires, le
plus grand iioirihrc constamment nomudes, sans communauté d'intérêts, sans centre commun, ordinaire* ment en guerre les unes avec les autres^ voilà PArabie au temps de Mahomet.
Si la bravoure suffisait pour rendre un peuple io« vincihle, ies Ara])cs i auraicnt été. iSuile pari l'esprit guerrier n'était plus général. Sans la guerre point de butin , et c'est le butin surtout qui fait vivre les Bédouins K Et puis c'était pour eux un bonheur enivrant que de manier la lance brune et flexible, ou la lame étincelante; de fendre les crânes ou de trancher les cois à leurs adversaires; d'écraser la tribu ennemie, comme la pierre écrase le hlê; d'immoler des victimes , non de celles dont Voffrande plaît au ciel ^. La bravoure dans les combats , c'était le meilleur titre aux éloges des poètes et à Tamour des
1) Voyez iiurckhardt , p. 41. 2; Moaliaca U Amr ibn-toithouju.
Vf
iimime9. GeUes*ci avaient pris quelifoe chose de fespril martial de leurs frères et de leuri^ époux. Mar* chant à Farrière-garde , elles soignaient les blessés , et encourageaient les guerriers en récitant des vers empreints d'une sauvage énergie. «Courage , disaientF elles alors, courage, défenseurs des femmes! Frap« pez du tranchant de vos glaivesl*.. Nous sommes ks filles de l'étoile du matin; nos pieds foulent des
coussins raocllcux: nos cols souL ornés de perles, !ios cheveux parfumés de musc. Les braves qui font lace i rennemi, nous les pressons dans nos bras; les lâches qui fuient , nous les délaissons , et nous leur refusons notre amours»
Cependant un observateur attentif aurait pu s'apeiv cevoir aisément de l'extrême faiblesse de cette con« (rée; faiblesse qui provenait du manque absolu d*anité et de la rivalité permanente des diverses tribus. L'Arabie aurait été infailliblement subjuguée par un conquérant étran^rer, si elle n*eût été trop pauvre poar mériter la peine d'être conquise. «Que trouve* t-on chez vous f disait le roi de Perse à un prince arabe ([uî lui demandait des soldats et lui dirait la possession d'uue grande province. Que trouve-l-on chez vous f Des brebis , des chameaux. Je ne veux [tas, pour si peu de cbose, aventurer dans vos déserts lue armée persane.»
1) CnniD, t. n, p. 281 , 391 ; t m, p. 99. compares Abonî"iinal.Baçrî, Fotimh at*Ckâm , p. 77, 198, 200. T.I, S
A la ûu, cependant, l'Arabie fut conquise; mais elle le fol par un Arabe , par un homme extraordinaire « par Mahomet.
Peul*^tre TEnvoyé de Dieu , comme il s'appelait , n'était-ii pas supérieur à ses conleinpoiaiiis ; mms ce qai est certain, c'est qu'il ne leur ressemblait pas. D^une constUutloo délicate, impressionnable et extrêmement nerveuse , conslilulion qu'il avait Lériiée de sa mère; doué d'une sensibilité exagérée et maladive; mélancolique, silencieux, aimant les promenades sans fin et les longues rêveries du soir dans les Tallées les plus solitaires, toujours tourmenté par une inquiétude vague , pleurant et sanglotant comme une femme quand il était indisposé, sujet à des attaques d'épilepsie , manquant de courage sur le champ de bataille, sou caractère formait un bizarre contraste a?ec celui des Arabes , ces hommes robustes , énergiques et belliqueux, qui ne compreuaieut rieu à la rêverie et regardaient comme une faiblesse honteuse qu'nn homme pleurât , fût-ce même sur la perle des objets de sa plus tendre aifection. En outre, Mabo* met avait plus d'imagination que ses compatriotes, et il avait l'àme piolondémeut pieuse. Avant i[ue des rêves d'ambition mondaine vinssent altérer la pureté primitive de son cœur, la religion était tout pour lui; elle absorbait toutes ses pensées, toutes les facultés de son esprit. C'était par la surtout qu'il se distinguait de la masse.
Il en est des peuples conune des iodifidtts : les uns
sùiil csscuLielleuiLnt religieux , les autres ne le sont pas. Chez certaines personnes la religion est le fond de leur être , si bien que , Iwsque leur raison se ré- Tolte contre les croyances dans lesquelles elles sont nées* elles se créent un système philosophique bien j)lus incorapréliensible , l)icn plus mystérieux, que ces croyances mêmes. Des peuples entiers vivent ainsi pour la religion et par elle ; elle est leur unique consolation et leur unique espoir. L'Àrabe, au contraire, n'est pas religieux de sa nature» et, sous ce rapport, il y a entre lui et les autres peuples qui ont adopté l'islamisme, une énorme dilicrence* 11 ne faut pas s'en étonner. Considérée dans sa source » la religion a plus de prise sur riiuaginalion que sur l'esprit , et chez l'Arabe , cornue nous TavoQS remar* qué, ce n'èst pas riniagination qui prédomine. Voyez les Bédouins d'aujourd'hui I Quoique musulmans de nom, ils se soucient médiocrement des- préceptes de l'islamisme; au lieu de prier cinq fois par jour, comme la religion le leur ordonne , ils ne prient jamais ^ Le Toyageur européen qui les a connus le mieux, atteste que c'est le peuple le plus tolérant de 1 Asie^ Leur tolérance date de loin, car un peuple aussi jaloux de sa liberté admet difficilement la tyrannie
1) Barckhardt, p. 160.
S) Le iiiéme« ibid.
eo uialière de foi. Au IV'' siècle , Mai Ibad » roi du Yémen , avait coutume de dire : «Je règne sur les corps, el non sur les opinions. J'exige de mes sujets qu'ils obéissent à mon gouvernement; quant à leurs doctrines, c'est au Dieu créateur à les juger'.» L'empereur Frédéric II n'eut pas dit mieux. Celte tolérance, du reste, tenait de près à l'indifférenee , au scepticisme. Le iiis et successeur de Marthad avait professé d'abord le judaïsme , puis le cbristia^ nisme, et lînit par flotter incertain entre ces deux religions \
Au temps de Mahomet, trois religions se parla-*
geaient l'Arabie ; celle de Moïse» celle du Christ , el le polythéisme* Les tribus Juives étaient les seules peut-être qui fussent sincèrement attachées à leur culte» les seules aussi qui fussent intolérantes. Les persécutions sont rares dans l'ancienne histoire de TArabie, mais ce sont ordiuairciiieiiL des juifs qui s'en sont rendus coupables. Le christianisme ne comptait pas beaucoup d'adeptes, et ceux qui le pro* fessaient n'en avaient qu'une connaissance très-superficielle. Le calife Ali n'exagérait pas trop quand il disait en parlant d'une tribu parmi laquelle cette religion avait cependant jeté le plus déracines: «Les Taghiib ne sont pas chrétiens; ils n'ont emprunté
I) Caussin , t. I , p. Ul.
3) Caïusio, 1. 1« p. 114.
au christianisme que la coutume de boire du via Le iait est que cette religioa renfermait trop de mystères et de miracles poar plaire à ce peuple po« silif et railleur. Les évéques qui, vers Taa 515, fonlarent conTertlr MondhirUl» roi de Hira, en firent répreuYc. Quand le roi les cul écoulés attentivement, un de ses oiûciers vint lui dire ua mot à l'oreille. Tout à coup Hondhir tombe dans une profonde lnsiesi>e, et couiiiiu les prélats lui en demandcDt respectueusement la cause : «Hélas ! leur dit-il ; quelle nouvelle funeste!... J'apprends que Tarciiange Michel vient de mourir I — Mais non, prioce, ou vous trompe; un ange est immortel. — Ëh quoîl vous voulez bien uie peiiiuadci que Dieu uicme a subi la mort >.»
Les idolâtres , enfin , qui formaient la majeure partic de la nation , qui avaient des divinités paiticu- Itères à chaque tribu et presque à chaque famille, et
qui atljiicUaiciU un Dieu suprême, Allàli, auprès duquel les autres divinités étaient des intercesseurs, — les idolâtres avaient un certain respect pour leurs devins cl pour leurs idoles , cependant ils massacraient les devins si leurs prédictions ne s'accomplissaient pas ou s*ils s'avisaient de les dénoncer , trompaient les idoles en leur sacriliant une gazelle quand ils leur
1) Biidhftwt , Commenittirt mr k Coran , sonr. 5 , ts. 7. S)CaiisnQ, t. n, p. 78.
avaient promis une brehis, et les injuriaient s'ils ne répondaient pas à leurs désirs , à leurs espérances. Quand Amrolcais se mît en marche pour aller venger la mort de son père sur les Beni-Asad , il s'arrêta dans le temple de Tidole Dhon-i-Kholosa pour consulter le sort au moyen de trois flèches , appelées l* ordre , la défense, VaUente, Ayant tiré la défense , tl recommença. La défense sortit trois fois de suite. Alors, brisant les flèches et jetant les morceaux à la tête de l'idole : «Misérable 1 s'écria-t-il ; si c'était ton père qui eût été lue , lu ne défendrais pas d'aller le venger 1 »
En général la religion, quelle qu'elle fût, tenait
peu de place dans la vie de l'Arabe, absorbé par les intérêts de cette terre, par les combats, le vin, le jeu et l'amour. «Jouissons du présent, disaient les poètes, car bientôt la mort nous allcimlra * , » et telle était en réalité la devise des Bédouins. Ces mêmes hommes ^ui s'enlhousiasmaienl si facilement pour une noble action ou un beau poème, restaient d'ordinaire indifférents et froids quand on leur par» lait religiou. Aussi leurs poètes, lidèlcs interprètes des sentiments de la nation, n'en parlent-ils presque jamais. Ecoulons Tarafa! «Dès le iiialui , quand lu te présenteras, dit* il, je t'oû'rirai une coupe pleine de vin ; et , aurals>tu déjà savouré celte liqueur à
1) MoaUaca d'Aior ibn-Colthoum.-
longs traite , n'importe , tu recommenceras avec moL
Les compagnons de mes plaisirs soiil de nobles jeunes gens, dont les visages brillent comme des étoiles. Chaque soir » une chanteuse , parée d'une robe rayée et d'une tunique couleur de safran, vient embellir notre société* Son vêtement est ouvert sur sa gorge* Elle laisse les mains amoureuses se promener librement sur ses appas .... Je me suis livré au vin et aux plaisirs ; j'ai vendu ce que je possédais ; j'ai dissipé les biens que j'avais acquis moi-même et ceux dont j'avais hérité. Censeur qui blâmes ma passion pour les plaisirs el les combats, as-tu le moyen de me remire immorUlf Si ta sagesse ne peut éloigner de moi Tinstant fatal, laisse-moi donc prodiguer tout pour jouir y avanl que le trépas m'atteigne. L'homme qui a des inclinations généreuses s'abreuve à longs traits pendant sa vie. Demain , censeur rigide « quand nous mourrons l'un et autre , nous Terrons qui de nous deux sera consumé d'une soif ardente.»
Un petit nombre de faits avait prouvé, cependant, que les Arabes, et surtout les Arabes sédentaires, n'étaient pas inaccessibles à l'enliiousiasme religieux. C'est ainsi que les vingt mille chrétiens de la ville de Nedjrân , ayant à clioisir entre le bûcher et le judaïsme, avaient mieux aimé périr dans les Uammes que d'abjarer leur foi. Hais le zèle était l'exception; l'iadilTéicnce , ou du moius la tiédeur, était la règle.
La tftehe que Mahomet s'était imposée en se décla*
laut piophète, serait donc douLlement diilicile. 11 ne pouvait pas se borner à démontrer la vérité des doctrines qu'il prêchait. Il devait avant tout triom* pher de rindolence de ses coiupatrioles ; il lui fallait éveiller chez eux le sentiment religieux, leur persuader que la religion n'est pas une chose indifférente, une chose dont on pourrait se passer à la rigueur. Il lui fallait » en un mot, transformèr, mclamorpiioser , une nation sensuelle, sceptique et railleuse. Une entreprise aussi difficile aurait rebuté tout autre moins convaincu de la vérité de sa mission. Mahomet ne recueillit partout que plaisanteries et injures. Les Hecqnois, ses concitoyens, le plaignaient ou le raillaient; on le considérait tantôt comme un poète inspiré par un démon, tantôt comme un devin , un magicien ^ un fou. «Voici le flls d'Abdallah qui vient nous apporter des nouvelles du ciei^ se disait-on quand on le voyait venir. Quelques-nns lui proposaient , avec une bonhomie apparente, de faire venir à leurs frais des médecins qui tâcheraient de le guérir. On jetait sur lui des ordures. Quand il sortait de chez lui, il trouvait son chemin couvert de branches d'épines. On lui prodiguait les épithètes de fourhe et d'imposteur. Ailleurs il n'avait pas clé plus heureux. A Tâïf il avait exposé sa doctrine devant les chefs assemblés. Là aussi on s'était moqué de lui. «Dieu ne pouvail-il donc trouver un apôtre
meilleur que toi ^ > lui dit Tan. «Je ne veux pa» discourir avec toi» ajouta un autre. Si tu es uo prophète y lu es on trop grand personnage pour que j'ose te répoutlie; si lu es un imposteur, tu ne mérites pas que je le parle.» Le désespoir dans l'âme» Mahomet avait quitté Rassemblée , poursuivi par les cris et le2> lujures de la populace qui lui lançait des pierres.
Plus de dix ans se passèrent ainsi. La secte était encore peu nombreuse et tout semblait indiquer que la nouvelle religion finirait par disparaître sans laisser de traces» iuri^t^ue MaLuuicl liuuva un appui inespéré parmi les Âus et les Khazradj» deux tribus qui» vers la fin du V« siècle, avaient enlevé la possession de Médine à des tribus juives.
Les Mecquois et les Médinois se haïssaient parce qu'ils apparteuaieut à des races ennemies. Il y en atait deux en Arabie: celle des Yéménites et celle des Maâddites. Les Médinois appartenaient à la prelaière. A la bai ne les Mecquois joignaient le mépris. Aux yeux des Arabes qui jugeaient la vie pastorale et le couiracrce les seules occupations digues d'un bonuue libre» cultiver la terre était ime profession avilissante. Or, les Médinois étaient agriculteurs, el les Mecquois, marchands. Et puis il y avait quantité de juifs à Médine ; plusieurs familles des Aus et des Kliazradj avaient adopté celle reli^'ion , que les anciens maîtres de la ville, maintenant réduits à
la candition de clienfêf avaient conservée. Aussi,
quoique la majeure partie des deux tribus dominanlei» semble avoir été idolâtre comme les Meequois, ceux* ci regardaient toute la population comme juive, et la méprisaient par conséquent.
Quant à Mahomet , il partageait les préventions de ses concitoyens contre les Yéménites cl les agiiculteurs. On raconte qu'en entendant quelqu'un réciter ce vers: «Je suis Himyarite; mes ancêtres n'étaient ni de Uabîa m de Modiiar ,n Mahomet lui dit : «Tant pis pour toi ! Cette origine t'éloigne de Dieu et de son Prophète M» On dit aussi qu'en voyant le soc d'une charrue dans la demeure d'un Médinois» il dit à ce dernier: «Jamais un tel objet n'entre dans une maison sans que la honte y entre en même temps ^> Mais désespérant de convertir à sa doctrine les marchands et les nomades de sa propre race, et croyant sa vie menacée depuis que son oncle et son protecteur, Abou-Tâlib, était mort, force lui fut d'oublier ses préjugés et d'accepter tout appui, de quelque côté qu'il lui vint. 11 reçut donc avec joie les ouvertures des Arabes de Médine , pour lesquels les tracasseries et les persécutions qu'il avait éprouvées de la part des MecquoiSt étaient sa meilleure recom* mandation et sou plus beau titre.
I) Raikân, fol. 105 v.
a) Ibn-Kha1doiin, Proié^. (XVH), p. 296.
Le ffrand sermeni (i*Acaba unit |Jûur toujours la forlune des Médinois à celle de Mahomet. Brisant un KeB que les Arabes respectent plus qu'aucun autre, le Prophète se sépara de sa Iribu , vint s'établir à Médioe a?ec ses sectateurs de la Mecque qui prirent dès lors le nom de Réfugiés , déchaîna contre ses contribulcs la verve mordante des poêles médinois, et procbma la guerre sainte. Animés par un zèle enthousiaste et méprisant la mort parce qu'ils élaicut sûrs d'aller en paradis s'ils étaient tués par les idolâtres , les Ans et les Kbazradj , désormais confondus sous le nom de Défenseurs, lireut des prodiges de vaillance, ia lutte entre eux et les païens de la ' Mecque se prolongea peudaiil liuil aiis. Dans cet intervalle , la terreur que les armes musulmanes répandaient partout f décida plusieurs tribus à adopter les nouvelies croyances; mais les couvcrsions spontanées^ sincères et durables furent pen nombreuses. Ënfin la conquête de la Mecque vint mellre le sceau à la puissance de Mahomet. Ce jour-la les Médinois s'étaient promis de faire payer cher i ces orgueilleux marchands leur insupportable mépris. «G*esL aujourd'hui le jour du carnage^ le jour où rien ne sera respecté!» avait dit le chef des Khazradj. L'espoir des Médinois fat déçu: Mahomet ôta à ce chef son coniuiaudemeut et prescrivit à ses généraux d'user de la plus grande iiioiltiation. Les Mccquois assistèrent en silence à la destruction des idoles de leur temple» véritable
panthéon de l'Arabie qui renfermait trois cent soixante
divinités qu'adoraient autant de tribus , et , la rage dans le cœur, ils recouuurent dans Makouiet ^Ëa- Toyé de Dieu, en se promettant intérieurement de se venger un jour de ces ruslres , de ces juifs de Médine , qui avaient eu Tinsolence de les vaincre.
Après la prise de la Mecque , les tribus encore idolâtres éprouvèrent bientôt que la résistance était désormais inutile, et la menace d'une guerre d'ex* Icrminalion leur fil adopter risîamisme , que les généraux de Mahomet leur prêchaient le Coran dans une main et le sabre dans Paulre. Une conversion as* sez remarquable lui celle des Thakif, triiiu qui habitait Tâïf et qui auparavant avait chassé le Prophète à • coups de pierres. Par la bouche de leurs députés ils lui annoncèrent qu'ils étaient prêts à se faire musulmans y mais à condition qu'ils garderaient pendant trois ans encore leur idulc i^al et qu'ils ne prieraient pas, «Trois ans d'idolâtrie, c*est trop long; et qu'est-ce qu'une religion sans prières f • leur dit Ma- Jiomet. Alors les députés réduisirent leurs dcmaodes; on marchanda longtemps; enfin les deux parties contractantes s*arrôtèrenL à des conditions telles que celles-ci: les Thaliîi ne payeraient point de dime, ne prendraient point de part à la guerre sainte, ne se proslerueraicul point pendant la prière , conserveraient Lât une année encore, et, ce terme passé, ils^ ne seraient pas obligés de briser celte idole de leurs pro-
près mains. Cependant Mahomet consenrait quelques
scrupules; il craignait le «qu'en dira t-on S «Qu'une leUe «onsidéralioa ne vous ariôle pas» lui dirent alors les députés. St les Arabes vous demandent pourquoi vuub avez cuQciu un tel traité , ?ous n'avez qu'à leur dire: Dieu me l'a ordonné.» Cet argument ayant para péremploire au Prophète, il se mit aussitôt à dicter un acte qui commençait ainsi: «Au nom de Dieu clément et miséricordieux 1 Par cet acie il a été convenu entre Mahomet, l'Envoyé de Dieu, uL les Thakif , que ceux-ci ne seront obligés ni à payer la dime, — ni à prendre part i la guerre sainte»....
Ayant dicté ces paroles, la honte et le remords empêchèrent Mahomet de poursuivre. «Ni à se prosterner pendant la prière,» dit alors l'un des dépuléîs. £t comme Mahomet persistait à garder le silence: «Ecris cela , c'est convenu , » reprit le Thakifite en s'adressauL à l'écrivain. Celui-ci regarda le Proptièle, de qui il attendait un ordre. En ce moment le fou* gueux Oiiiar , jusifue-là lénioin luucl de ccLLc scène si blessante pour l'honneur du Prophète , se leva , et tirant son épée:
— Vous avez souillé le cœur du Prophète , s'écriat-il; que Dieu remplisse les vôtres de feul
— Ce n'est pas à vous (jue nous parlons , reprit le député thakîlite sans s'émouvoir ; nous parions à Ma* homet.
~ jitk bicnl dit alors le Prophète, je ne veux pas
d'un tel iraité. Vous avez à embrasser rislamisme purement et simplement , et à en observer tous les préceptes sans excepUon; sinon ^ préparez-vous à la guerre.
— Au moins permeltez-iious de garder Lût pendant six mois encore» dirent les Thakiiites désappointés.
— Non.
— Pendant un mois donc.
— Pas même pendant une beure.
Et les députes retournèrent vers leur tribu, accompagnés de soldats musulmans qui détruisirent Làt au milieu des lamentations et des cris de désespoir des femmes ^
Pourtant cette conversion étrange fut la pins dura'* blc tic toutes. Lorsque plus lard TArabie entière abjura l'islamisme, les Tbakiûtes y restèrent tidèies. Que faut-il donc penser des autres conversions f
Pour apostasier on n'attendait que la uiort de Mahomet. Plusieurs [nrovinces ne purent même patien* ter jusque-là ; la nouvelle du déclin de la santé de Mahomet suffit pour faire éclater la révolte dans le Nadjd, dans le Yémâma» dans le Yémen. Cbacune de ces trois provinces eut son soi-disant prophète , émule et rival de Mabomet, et sur son lit de mort ce dernier apprit que , dans le Yémen , le cbef de l'insurrection, Aibala*le-Noir , seigneur qui joignait à
l; Spr«oger, Li/e of ^Xohammed, p. 180; Caotsin, t. IXI, p, 288.
d'immenses richesses aoe éloquence entraînante » avait chassé les officiers masulmans » et pris Nadjrân , Saua, tout ie Yémen enûn.
Ainsi l'immense édifice chancelait déjà lorsque Aiaitomet rendit le dernier soupir (632). Sa morl fut le signal d'une insurrection formidable et presque oniverselle* Partout les insurgés eurent le dessus; chaque jour ou vit arriver à Médiiie des oUiciers musuhuansy des Réfugiés et des Défenseurs, que les rebelles avaient chassés de leurs districts , et les tribus les plus rapprochées s'apprêtaient à venir mettre le siège devant Médîne.
Digne successeur de Mahomet et plein de conûauce dans les destinées de l'islamisme , le calife Abou-Becr ne faiblit pas un seul instant au milieu de la gravité du péril. Il n'avait point d'armée. Fidèle à la vo* lonlé de Mahomet, il Pavait envoyée en Syrie, malgré les représentations des musulmans qui, prévoyant les dangers qui les menaçaient , l'avaient supplié d'ajourner cette expédition. «Je ne révoquerai point un ordre qu'a donné le Prophète, avait-il dit. Quand Médine devrait rester exposée à l'invasion des bêtes féroces, il faut que. ces troupes exécutent la volonté de Mahomet.» S'il eût consenti à transiger, il aurait pu acheter par quelques concessions la neutralité on raiiiance de plusieurs tribus du Nadjd , dont les députés vinrent lui dire que, s'il voulait les exempter de l'impôt, elles continueraient de faire les prières
musuiuianes. Les principaux musulmans étaient d^avis de ne point rebuter ces députés* Seul Abou-Becr répudia loule idée de Iransaclion , comme indigne de la sainte cause qu'ils avaient à défendre. «La loi de l'islamisme, dit-il» est une et indivisible, et n^admet pas de disUncliou entre les préceptes.» — «Il a plus de foi à lui seul que nous tous ensemble,» dit alors Omar. Il disait vrai; le sccicL de la force et de la ^andour du premier caille était là. D'après le témoignage de Mabomet lui-même, tous ses disciples avaient liésilé un instant avant de reconuailre sa mission , à l'exception d'Abou-Becr, Sans posséder une oHgînalîté bien marquée , sans être un grand homme , il élait rhomme de la situation ; il possédait ce qui avait donné autrefois la victoire à Mahomet et ce qui manquait à ses ennemis: une conviction inébranlable.
n y eut peu d'ensemble dans l'attaque des insnr-»
gés, déjà divisés eulre eux et s'égorgeaut les uns les autres. Abou-Eecr, qui avait fait armer tous les hommes en étal de combattre, eui le temps d'accabler les tribus les plus voisines. Puis , quand les tribus lldèles du Hidjâz eurent fourni leurs contingents en hommes et en chevaux , et que Tarmée principale fut revenue du nord, rapportant de son expédition un bulin considérable , il prit bardiment l'offensive ,
et partagea sou armée en plusieurs divisions , qui , peu nombreuses au moment du départ , se grossirent
en route par radjoiiclion d'uue foule d'Arabes qae la peur oa l'espoir du pillage r^piena sous les baDDiéres mosoltnanea. Dans le Nadjd , Kbâlid , aussi san* gBioaire qu'intrépide , attaqua les hordes de Tolaiha, qui auparavant comptait pour mile hommes dans une année , mais qui , cette fois , oubliant son devoir de guerrier et ne se souvenant que de son rôle de prophète, attendait, loin du champ de bataille et enveloppé dans son manteau, des inspirations du ciel. Longtemps il attendit en vain; mais quand ses troupes commencèrent à lâcher pied , il reçut l'inspiration. «Faites comme moi, si vous pouvez,» cria-t-il à ses compagnons , et , sautant sur son cheval , il s'enfuit à loule bride. Ce jour-là les vainqueurs ne firent point de prisonnier. «Délruisex les apostats sans pitié , par le fer , par le feu , par tous les genres de supplices!» voilà les instructions qu'Abou- Becr avait données à Khâlid.
Précédé par le bruit de ses victoires et de ses cruautés, Khâlid marcha contre Mosailima, le pro* pbète du Yéroftma , qui venait de battre deux armées muiiul mânes Tune après Tautie. La mêlée fut terri* Me. D'abord les insurgés eurent l'avantage; ils pé«> uétrèrcnt même jusque dans la tente de Khàlid. Ce« pendant ce général réussit 4 les rejeter dans la plaine qui séparait les deux camps. Après plusieurs heures d'une résistance opiniâtre, les insurgés sont enfoncés de toutes parts. «Au clos, au closi» crient-ils, et T. I. 8
ils se retirent vers un vaste terrain ceint d*un mur épais et muoi d'une porte solide. Les musulmans les suivent, altérés de sang. Avec ime aadace hi« ouïe, deux d'eiUre eux enjambent la muraille et se laissent tomber dans Tintérienr du clos pour en ouvrir la porte. L'un, criblé de blessures, succombe à Fin« stant; Pantre, plus heureux, arrache la ciel et la jette par-dessus le mur à ses compagnons. La perle s'ouvre, les musulmans entrent comme uu torrent. Alors une horrible booeherie commence dans cette arène otn la fuite n'était pas possible. Dans ce Clos dû la mort, les insurgés, au nombre de dix mille» sont massacrés jusqu'au dernier.
Tandis que le farouche Kbâlid noyait ainsi l'insurrection de l'Arabie centrale dans des torrents de sang, 4'autres généraux en faisaient autant dans les provinces du midi. Dans le Babrain le caïup des Bacrites fut surpris pendant une orgie: ils furent passés au fil de l'épée. Quelques-uns , cependant , qui avaient eu le temps de fuir , atteignirent le ri* vage de la mer et se réfugièrent dans l'ile de Dârain. Bientôt les musulmans vinrent les y tra(iuer, et les égorgèrent tous. Même carnage dans i'Omàn et dans le Mabra , dans le Yémen et dans le Radbramaut. Ici les débris des bandes d'Aibala-le-Noir, après avoir en Tain demandé quartier au général musulman » fu* rent exterminés; là le commandant d'une forteresse ne put obtenir» en se rendant, rien autre chose
qu'une promesse d'amnistie pour dix personnes ; loiil le re«ie de ia garnison eut la tète traacbée; ailleurs mie route entière fut longtempe mpestée par les émanations putrides qui s'exhalaient des innombrables cadavres des insorgés.
8i ces mares de sang ne eonTsinquirent pas les Arabes de la vérité de la religion prèchée par Mahomet, ils reconnurent dn moins dans Fislamisme nne
puissance irrésistible el en quelque sorte surnaturelle. Bécimés par le glaive , frappés d'épouvante et de stu* peur, ils se résignèrent a être mnsnlmans» on dn moins à le paraître ; et le calife , pour ne pas leur laisser le temps de revenir de leur effroi ^ les lança aussitôt sur l'empire romain et la Perse, c'est-à-dire sur deux £tats faciles à conquérir parce qu'ils étaient déchirés depnis longtemps par la discorde» énervés par la servitude, ou gangrenés par tous les railme* menis de la corraption« D'immenses riehesses et de vastes domaines dédonmagèrent tes Arabes de leur soumission à la loi du Prophète de la Mecque, ' Il ne fut plus qneslieii d'apostasie; — Tapostasie» c*élait la mort; sur ce point-là la loi de Mahomet est inexorable; mais aussi il fut rarement question de piélé siocèret de sèle pour la foi. Par les moyens le^ plus horribles et les plus atroces» on avait obtenu des Eédonins leur conversion apparente; c'était beanrouj), c'était tout ce qu'on avait le droit d'attendre de la part de ces infortunés qui avaient vu périr
leurs pères, leurs frères et leurs enfants sous le glaive de Kliâlid ou d'aulres pieux Lourieaux, ses émules. Pendant longtemps les masses, neutralisant par leur résistance passive les mesures que prenaient les musulmans fervents pour les instruire, ne connurent pas les préceptes de la religion et ne se soucièrent nullement de les connaître. Sous le califat d'Omar X*, un vieil Arabe était convenu avec an jeune homme qu'il lui céderait sa femme de deux nuits Tune, et qu'en retour le jeuoe homme garderait son troupeau. Ce pacte singulier étant venu aux oreilles du calife , il fil comparaître ces deux hommes et leur demanda s'ils ne savaient pas que rislamisme défendait de partager sa femme avec un autre. Ils jurèrent qu'ils n*en savaient rien ^ Un autre avait épousé deux sœurs. «Ne savais-tu pas, lui demanda le calife, que la religion ne permet pas de faire ce que tu as fait? — > Non, lui répondit Tautre, je l'ignorais complètement, et jVoue que je ne vois rien de répréheusible dans Tacte que vous blâmez . — Le texte de la loi est formel, cependant. Répudie sur-le«» champ l'une des deux sœurs, ou je te coupe la lète. — Parlez-vous sérieusement? — Très-sérieusement. — Eh bien , c'est alors une détestable religion que celle qui défend de telles choses , et jamais je n'en ai retiré aucun avantage!» Le malheureux ne se doutait
]) ^bon-Innât] al-Baçrt, Fotimh OÊ-Ckâmf p. 236, S39.
pas. Uni 800 ignorance était grande, qu'en parlant
de la sorte il s'exposait à être décapité comme blasphémateur ou comme apostat'. Un siècle plus tard, aocune des tribus arabes établies en Ëgypie ne savait encore ce que le Prophelc avait permis ou défendu ; on s'entretenait avec enthousiasme du bon vieux temps , des guerres et des héros du paganisme , mats quaut à la religion, nul ne s'avisait d'en parler ^ Vers la même époque, les Arabes cantonnés dans le nord de l'Afrique tHaicnl à peu près Uaiis le même cas. (les bonnes gens buvaient du vin, sans se douter le moins du monde que Mahomet eût interdit cette liqueur. Ils furent bien éluiuiés quand des missionnaires envoyés par le calife Omar II vinrent le leur apprendre Il y avait même des musulmans qui ne connaissaieut du Coran que les paroles: «Au nom de Dieu clément et miséricordieux
Le zèle pour la foi aurait-il été plus grand, si les moyens employés pour la conversion eussent été moins exécrables f Gela est possible , mats nullement certain. £n tout temps il a élé extrêmement diilicile dé* vaincre ches les Bédouins leur tiédeur pour la reli^iuu. De nos jours les Wahabiles, celte seclc ri-
1) AVra-Ismûil al-Daçii , p. 237.
2) Abou-'l-mahiUin , t. I , p. 343.
3; Ibii-Adhari , t. I , p. 34.
*j Xœldeko^ Uachichlc da Qorâns, p. 204.
gide et austère qui proscrit le luxe el les supersii- Uons dont Pislamisine a été souillé par laps de temps ; celte secle qui a pris pour devise: «le Cm an , et rien que le Coran,» de même que Luther avait pris pour b sienne: «la Bible, et rien que la Bible;» — de nos jours les Walialtiles ont aussi essayé, mais en vaiOt d'arracher les Bédouins à leur indifférence reli*» gieuse. Ils ont rarement usé de violence» et ils ont trouvé des partisans dévoués parmi les Arabes aé* dentaires , mais non pas parmi les Bédouins , qui ont conservé le caractère arabe dans sa pureté. Quoiqu'ils partageassent les vues politiques des novateurs , quoique les tribus placées plus immédiatement sous le contrôle des Wababites fussent obligées d'observer avec plus de régularité les devoirs de la religion « et qu'il y eût même des personnes qui , pour servir leurs intérêts» prenaient une apparence de zèle, voire de fanatisme , — les Bédouins ne devinrent pas plus religieux au lood; et aussitôt que la puissance des Wahabîtes a été anéantie par Mohammed-Ali , ils se sont hâtés de niellrc un terme à des céréiiiuiiits qui les ennuyaient mortellement ^ «Aujourd'hui » dit tui voyageur moderne, il y a peu ou point de religion dans le Désert ; personne ne s'y soucie . des lois du Coran
1) BurckharUt , p. loo.
3) Burton, Pilgrimagt, U II, p. 86, 109.
Du reste, si les Araires acceptaient la révolution eomme an fait accompli sur lequel il éteit impossible
de revenir , ils ne pai dunnèrcnl pas à ceux qui J*avaieut faite, et u'acceplèreut pas uoo plus la hiérarchie sociale qui en résultait. Leur opposition prit doue un autre caraclère: d'une lutte de principes , eUe dcTint une querelle de personnes.
Jusqu'à un certain point les familles nobles, c'csU â*dire celles qui» pendant plusieurs générations, avaient été à la téte de leurs tribus , ne perdirent pas par suite de la révolution. Il est vrai que Topinioo de Mahomet sur rexistence de la noblesse avait été chancelante. Tantôt il avait prêché Tégalité xoniplète, tantôt il avait reconnu la noblesse. U avait dit : «Plus de fierté païenne ; plus d'orgueil fondé sur les ancêtres! Tous les hommes sont enfants d'Adam, et Adam a été formé de poussière; le plus estimable aux yeux de Dieu est celui qui le craint davantage'.» Il avait dit encore: «Les liumines sont égaux comme les dents d'un peigne ; la force de la constitutiou fait seule ia supciiuriLû des uns sur les autres ^» Mais il avait dit aussi: «Ceux qui étaient nobles sous le paganisme restent nobles sous Tislamisme, pourvu qu'ils rendent hommage à la véritable sagesse» (c'est-à-dire > pourvu qu'ils se bissent
1} Caii£sin, t. 111 . p. 231.
3) Ia même , L Ul, ^ 507.
éO
musulmans) Ainsi 3IaliomeL eut parfois la velléile d'abolir la noblesse; mais il ne le put ou ne l'osa pas. La noUesse subsista doDC , conserva ses prérogatives» et resta à ia lèlc des iniiu^; car Maliomet, loin de songer à faire des Arabes une véritable nation ce qui eût été impossible — avait maintenu rorganisaliou eu tribus; il Tavait présentée comme émanant de Dieu méme^, et chacune de ces petites sociétés ne vivait que pour soi, ne s'occupait que de soir n'avait d'affaires que celles qui k touchaient. Bans la guerre elles formaient autant de corps sépa* rés, dont chacun avait son drapeau, que portait le chef ou un guerrier désigné par lui*; dans les Ylllee chaque tribu avait son propre quartier*, son propre caravansérai ^ , et même son propre cimetière K
A vrai dire le droit de nommer les che& de tribu appartenait au calife : mais il faut distinguer ici entre le droit et le fait, D*abord le calife ne pouvait donner le commandement d'une tribu qu'à
1) Ibn-muddoun» PrûU^mtinei (XVI), p. S4S. a) YajM le Conm • wnr. 49 , m 13.
a) Yogrw 1m ««mplra que j'ai dCéi dam bmi JttdMiM, 1 1» f, 97, note S.
4) Voyes le €artâ$ , p. S5 , Içtakhr ! , p. SS , Ahmed nm-aU-TMonb , Km àl-boUân, fcA. 5% t. (irtide eur dmfiO.
5) Aluned ilm-ebt-YMOiib, fol. 64 t. ; dja^ak lioalU eelillatiii aah* fiaui.
6) Alnaed ilm-alil-Tacoiib , fol. 53 t. : wecSnit lieolU eeUlrtin îgeUiàiiatoii to'nfo bihlm ivabinMsftibim.
une personne qui en fîi partie; car les Arabes n'obéis* «aient qa*à conUre-cœar à un éêrangett on ne lui obéissaieul pas du tout. Aussi Mahomet el Abou* Becr ft'éUienUiis presque toujours conformés à cet usage'; ils inTestissaienI de leur aulorité les hommes dont l'influence personnelle élait déjà reconnue, et sons^ Omar , on Toît les Arabes exiger comme un
droit de n'avoir pour chefs que des coulrihules ^. Mais d'ordinaire les tribus élisaient elles-mêmes leurs chefs*, et le calife se bornait à confirmer leur choix ^ ; coulume qui , dans le siècle où nous sommes, a été observée aussi par le prince Wahabite*.
L'ancienne noblesse avait donc conservé sa position; mais au-dessus d'elle s'en était élevée une autre. Ibhomet et ses deux successeurs immédiats avaient confié les postes les plus impurUuls , tels que le eommandement des armées et le gouvernement des provinces, aux anciens musulmans, aux Emigrés et aux Déienseurs ^. 11 le fallait bien : c'étaient à peu
1) Voyez des exemples cbes Ibn-Cotaiba , 121» Tabarl» t. I,
p» 80 , t. II , p. 4.
2) Voyez Tabari, t. II, p. 206 , SOS, 210, 224,
3) Voyer Abou-IsmftU al-Baçrt, Fotouh tu-Châm^ p, 208, 20^.
4) C'est ainsi qu'il faut entendre la phrase : "tin tel so prdsentn avec ses contribules h Omar, qui lui donna le commantleiucnt de sa tribu ; " phrase qui po trouve îi différentes reprises cher Tubarî , t. II, p. 210. Voyez ansai Aboo-XsmftU al-Baçrt, Fotouh at-Châmp
Burckhardl , p. 295.
6) Voyez Tabarî, w II, p. 164 et passim.
près les seuls musulinans vraiment sincères, le^ hculs auxqueU le gouverneuieai, à la fois temporel et spiri*» tad» pût 86 fier. Quelle confiance pouvail-il placer dans les cbcCs de Uibu, toujours [>eu oriliodoxes et parfois athées, comme cet Oyaina» le chef des Fa» zâra, qui disait: «Si Dieu existait, je jurerais par son nom que jamais je n'ai cru en lui ' f • La préférence accordée aux Emigrés el aux Défenseurs était donc iialurelle el légitime ; mais elle n'en était pas moins blessante pour la fierté des chefs de tribu» qui se voyaient préférer des citadins, des agricul* teurs, des hommes de rien. Leurs coiUribules, qui identifiaient toujours l'honneur de leurs chefs avec leur propre honneur, s'eu indignaient également; ils attendaient avec impatience une occasion favorable pour appuyer, les armes à la main, les prétentions de leurs ciieis> et pour en Unir avec ces dévots qui avaient massacré leurs parents»
Les nulincs seulimenls d'envie cl de haine implacable animaient l'aristocratie mecquoise, dont les Omaiyades étaient les chefs. Fière et orgneilleuse, elle voyait avec un dépit mal dissimulé que les vieux musulmans formaient seuls le conseil du calife K Abou-Becr , il est vrai, avait voula lui faire prendre part aux délibérations; mais Omar s'était énergique-
1) Tlibari, t I, p. 110.
S) Yojw Aboa-Innfttt al-Baçd, p. lei^ 162, 1. 3.
meut opposé à ce dessein , et son avis avait prévalu ^ Noos allons Yoir qae cette aristocratie tâcha d'abord
de b'crnparer de rautoiité sans recourir à la violence; mais on pou¥ait prédire qae si elle échouait dans cette teotalÎTe» elle troaTerait facilement des alliés contre les Emigrés et les Médiuois dans les chefs des tribus bédouines.
i) Aboa-UiaèU aI>Baçri, p. 37—3».
llaus ses derniers moraeuU, le calife Omar, frappé à mort par le poignard d'an artisan chrétien de Cuui'a , avait iiuuiiuc caadidats à Tciii^iire les six compagnons les plus anciens de Mahomet, parmi lesquels on distinguait Ali , Olhmftn , Zobair et Talha. Quand Omar eut rendu le dernier soupir, cette espèce de conclave se prolongea pendant deux jours sans produire aucun résultai, chacun de ses membres ne songeant qu'à faire valoir ses propres titres et à dé» nigrer ceux de ses concurrents. Le troisième jour on convini que Tun des électeurs, qui avait renoncé à ses prétentions, nommerait le calife. Au grand désappointement d'Ali , de Zobair et de Talha , il nomma rOmaiyade Otbmân (644).
La personnalité d'Othmân ne justifiait pas ce choix. Il est vrai que, riche et généreux, il avait assisté Mahomet et sa secte par des sacrifices pécuniaires; mais si l'on ajoute à cela qu'il priait et jeûnait sou* veut et qu'il était la bonhomie et la modestie mômes, l'on a énuméré a peu près tous ses mérites. Son
esprit» qui n'avait jamais été d'une bien grande portée, s'était encore aHaibli par Tagc — il comptait Mîxante-dix ans — , et sa timidité était telle que» lorsqu'il monta en chaire pour la pretuière fois, le courage pour commencer son sermon lui manqua. •Commencer, c'est bien difficile,» munnura«t-il en soupiiaut, et il descendit de chaire.
Malbeoreusement pour lui, ce vieillard débonnaire avait un grand faible pour sa faiaille ; et sa famille , c'était l'aristocratie mecquoise qui, pendant vingt ans , avait insulté , persécuté et combattu Mahomet. LUe le domina bieulùl coiiiplélenient. Son oncle Ha* cam, et surtout Merwân, le fils de ce dernier, gouvernaient de fait, ne laissant à Olbmân que le litre de calife et la responsabilité de mesures compromettantes, qu'il ignorait la plupart du temps. L'orthodoxie de ces deux homnies, celle du père surtout, était lart auiqpecle. Hacam ne s'était converti que le joar où la Mecque fut prise ; plus tard , ayant trahi des secrets q^e Mahomet lui avait confiés, celui-ci l'avait maudit et exilé. Abou-Beer et Omar avaient riiâinlenu cet arrêt. Othmân au contraire, après avoir rappelé le réprouvé de son exil, lui donna cent miOe pièces d'argent et une terre qui n'était pas de son domaine, mais de celui de l'Ëtat; eu outre, il nomma Merwân son secrétaire et son vizir, lui fit épouser une de ses iillu.s , et renricliit au moyen du liutin fait en Afrique. Ardents à profiter de l'occa-
sioD» d'antres Omaiyades, jeunes hommes aussi in*
telligents qu'ambitieux , mais fils des enDemis les pins acharnés de Mahmnet, s'emparèrent des postes les pins Incrattfs, à la grande satisfaction des masses» trop heureuses d'échanger de vieux dé?oU sé* Tères f rigides » maussades et tristes , contre des gentilshommes gais cL s|Mriluels, mais au grand déplaisir des musulmans sincèrement attachés à la religion, qui éprouTdient pour les nonTeanx govvmienrs des provinces une aversion invincible. Qui d'entre eux ne se rappelait pas avec horreur ifn'Ahon-Sofyàn, le père de ce MoAwia qu'Othmftn avait promu au gouvernement de toute la Syrie» avait commandé l'armée qui avait hattu Mahomet à Ohod , et celle qni i'avail assiégé dans Médinef Chef principal des Mecqnois, il ne s'éiait soumis qn'an moment on il voyait sa cause perdue, ni dix mille musulmans allaient l'écraser, lui et les siens; et même afers il avait répondu à Mahomet , qni le sommait de le reconnaître pour TEuvoyé de Dieu: «Pardonne à ma sincérité; sur ce point je conserve encore quelque doute. — Rends témoignage au Prophète , ou ta této va tomber^» lui dil-on alors ^ et ce ne fut que sur cette menace qn'Ahou-Sofyân se fit musulman. Dn instant après , tant il avait courte mémoire , il avait oublié qu'il l'était.. fit qui ne se souvenait pas de Hittd, la mère de Moâvria, cette femme atroce qui s*était fait, avec les oreilles ei les nez des musul-
nians luéb dans la halaille (i'Oliod , un collier cl des èracdete; qui avait ouvert le veulre de Uamza, Ton* de du Prophète , et en avait arraehé le foie qu^elle avait dtîciiiré avec ses deiHs ? Le ûls d'un tel père et d'une telle mère, le fUê de la tnangeuse de foie, eomme on rappelait , pouvait-il être un musulman sincère f Ses ennemis niaient liaulemenl qu'il le fût. Quant au gouverneur de TËgypteS frère de lait d Ûilàiiiâu , c'était pis encore. . Sa bravoure n'était gaère eontastaUe, puisqu'il battit le gouverneur grec de la Numidte et qu'il remporta une éclatante victoire sur la ilolte grecque, fort supérieure en nombre à la sienne; mais il avait été secrétaire de Mahomet, et quand le Prophète lui dictait ses révélations, il en cbasgeait les mots et en dénaturait le sens. Ce sacrilège ayant été découvert» il avait pris la fuite et était retourné a l'idolâtrie. Le jour de la prise de la Mecque, Mahomet avait ordomié aux siens de le tuer, dùl-on le trouver abrité derrière les voiles qui couvraient le temple. L'apostat se mit sous la protection d'Othmâ», qui le conduisit au Prophète et sollicita son pardon, Mahomet garda un long silence .... «Je lui paidenne,» dit-il enfin; nuis quand Othmàa se fut retiré avec son protégé , Mahomet , lançant à son entourage un regard plein de colère: «Pourquoi me comprendre si mal? dit-il; je gardais le silence pour
1) AUaUâh ibn-Sad ibn-Abfi-Sarb.
que Tun de vous se levâl el luàl cet houimel » . • 11 était maiolenanl f^ouTerneor d*aoe des plas bettes provinces de Teropire.
Waiidy Irère ulérin du vieux calife » était gouver* nettr de Coufa. Il dompta la révolte de rAdzerbaU djân , quand celte province lâcha de recouvrer sou indépendance; ses troupes, réunies à celles de Moàwia, prirent Chypre et plusieurs villes de l'Asie mineure; loule la province louait la sagesse de sou gouverne* ment'; mais son père Ocba avait craché an visage MaboDiet; une autre fois il avait failli l'étrangler; ensuite» fait prisonnier par Mahomet et condamné par lui à la mort , il s'était écrié : •Qui recueillera mes enfants après moiN el le Proplièle lui avait répondu: «Le feu de l'enfer 1 » Ët le fils» l'enfant de l'enfer conime tui rappelait, seniblail avoir pris à tache de justifier cette prédiction. Une fois » après un souper qui , égayé par le vin et la présence de belles ehan* teuscs, s'était prolongé jusqu'au lever de l'aube, il entendit le muèzzin annoncer « du haut du minaret , l'heure do la prière du matin. Le cerveau encore trouhlé par les fumées du vin, et sans autre vêtement que sa tunique, il alla à la mosquée » et y récita, mieux que Ton n'avait le droit de s'y attendre, la prière d'usage qui , du reste, ne dure que trois
I) VoyOï Weil, Geschkhie der Chal{/'en, t.l, p. 171, notO S.
ou qualiu minutes; mais quaiiii li l'eul leminéc, il éemanda à l'a&seinbléej probablameDt pour montrer qu'il n'aYail pas bu trop: «Est-ce que j'y en ajouteiai une autre — Par Dieul s'écria alors uu pieux musulmaa qui se tenait derrière lui sur la première ligne, je n'aUcmlais rien d'autre d'uu homme tel que toi ; mais je n'avais pas pensé que l'on nous enverrait de Médme un tel gouverneur I> Et aussitM il mit à arracher le pavé de la mosquée. Sou exemple fut suivi ^r ceux des assistants qui partageaient son zèle , et Walîd , pour ne pas être lapidé , retourna précipitamment dans sou palais. 11 y entra d'un pas chancelant» récitant ce vers d'un poète païen: «Vous pouvez être sur de me trouver ia où il y a du vin et des cbanteuses. C'est que je ne suis pas un dur caillou , insensible aux bonnes choses.» Le grand poète Hotaia semble avoir trouvé l'aventure as* ses plaisante. «Le jour du dernier jugement, dit-il dans ses vers , Holaia pourra certifier que Walid ne mérite nullement le blâme dont on Taccable. Qu'al-il bit > au bout du compte F La prière terminée , il $*est écrié : «Eu voulez-vous davantage '( » U'esi qu'il était un peu gris et qu'il ne savait pas trop ce qu'il disait. 11 est bien heureuv que l'on t'ait arrêté, Walidl Sans cela tu aurais prié jusqu'à ia lin du monde! * H est vrai que Hotaia» tout poète du premier mérite qu'il était, n'était après tout qu'un impie qui embrassa et abjura tour à tour la foi mabomé-
tane^ ÂUBsi y eut-il à Coufa un peiii uomlire de
personnes cjui , payées peul-être par les saints hommes de iliécUoe» ne pensèrent pas comme lui. Deux d*enCre elles se rendirent à la eapitale peur y accnser Waiid. Olhmàû refusa d'abord de recevoir leur déposHiml; mais Ali intervint, et Walid fut destitué de son gouvernement, au grand regret des Arabes de €ouia \
Le clielx des gottferneurs n'était pas le seul re-
pii>che que le parti pieux adressât au vieux calife. M lui reproehait en outre d'avoir maltraité plusieurs eompacrnons du Prophète , d'avoir renouvelé un usage païen que Mahomet avait aboli, de songer à établir sa résidence à la Meeqne, et ce qu'on lui pardonnait moins encore , c'élail la nouvelle ièJaclioii du Coran , faite sur son ordre, non par les hommes les plus instmits (même eehil que Mahomet avait désigné comme étant le meilleur lecteur du Corau y resta étranger) , mais par ceux qui lui étaient le plus dé^ voués; et pourtant celte rédaction |)rélendait être la seule bonne , le calife ayant ordonné de brûler toutes ks autres.
Bien résolus à ne pas tolérer plus longtemps un tel état de choses . les anciens compétiteurs d'Othmân ,
1) Vo^ei wr HolaiA k note d6 H. Caoniti , apud de Slane, ImâmAm SBslidfe d*Itan<Klaa3ieâa« 1 1, SOS.
S) Masondt , man. 127 , p. 1S6; al'MMtâr mm nawâêir al'Mhir^ nuoi. de Iieyd« 495 « loi. SS t.
Ali\ Zobftir et Talha, qui» grâce à l'argent destiné
aux pauvres cl qu'ils s'étaieuL approprié, étaient si rithes qu'ils ne comptaient que par miUionsS semaîent Por à pleines mains, ain d'eieiter partout des révoiles. Pourtaal iiâ n'y réu^isueul qu'à demi; çà et là il y eut bien qudques soulèvements partiels» mais les masses restèrent fidèles au calife. Enfin, comptant sur les dispodtions des Médinois , ks coor spirateurs firent venir dans la capitale quelques een- Uines de ces liedouîos à la stature colossale et au visage basané, qui, moyennant finances» étaient ton* jours prêts à assassiner qui que ce fût ^. Ces soidisant vengeurs de la religion outragée» après avoir maltraité le calife dans le temple» vinrent Passiéger ilaiis snii palais , lequel n'était défendu que par cinq cenU bonunes » la plupart esclaves » commandés par Merwèn. On espérait qu'Olhmân renoncerait volontairement au trùne; cette atleute lut trompée: croyant que l'on n'oserait pas attenter à sa vie» ou camptank sur k secours de Miiàwia, le caille munira une graude termeié. 11 fallut donc bien recourir auE moyens extrêmes. Après un siège de plusieurs semaines , les brigands pénétrèrent dans le palais par une maison esntiguê» niassacrèrent le vieillard octogénaire qui, à celle lieure , lisait pieusctiieut le Coran» et» pour
1) Vojes VTea. t I, p. leS.
S) Voyes Tabart, t. n, p. 250, S58,
coaroDoement de Pœuvre, ib se mirent a piller le
trésor public. MerwAn et les autres Omaiyades eurent le temps de s'enfuir (656).
Les Médinois, les Défenseurs (car ce titre passa des compagnons de Mahomet à leurs descendants)» avaient laissé faire, et la maison par laquelle les meurtriers avaient péiiélré dans le palais, appartenait aux Beoi-Uazm, tamiiie des Défenseurs qui» plus tard, se signala par sa haine contre les Omaiyades. CcUe iieulralité intempestive , qui ne ressemblait que trop à de la complicité » leur fut durement reprochée par leur poète Hassân ibu-Thâbit , qui aTaît été partisan dévoué d'Othmàn et qui craignait avec raison que les Omaiyades ne vengeassent snr ses contribules le meurtre de leur parent. «Quand le vénérable vieillard, dit-il, vit la mort se dresser devant lui» les Défenseurs nW rien fait pour le sauver! Hélas I bieutôt le cri va retentir dans vos demeures : Dieu est grandi Vengeance» vengeance à OthmânM»
Alî , élevé au califat par les Défenseurs , destitua tous les gouverneurs d'Oilunan et les remplaça par des musulmans de vieille roche , par des Défenseurs surtout. Les orthodoxes triompiiaient; ils allaient ressaisir le pouvoir » écraser les nobles des tribus et les Omaiyades , ces' convertis de la veille qui entendaient être les pontifes et les docteurs du lendemain.
1) Mnaondl, p. 194; Ibn-Badroun, p. 148.
Leur joie dura peu. La division éclala dans le
cénacle loémc. En souduyanl les meurtriers d'Olhmâo , cbactto des IrioDivirs avail compté sur le califat. Frustrés dans leurs espérances, Talba et Zobair, après avoir éié contrainU» le sabre sur la gorge, à prêter serment à leur beureux compétiteur, quittèrent MéJine pour joiudre l'aiuLilieuiic et perfide Aïcha , la veuve du Propbéte, qui auparavant avait conspiré contre Othmàn , mais qui excitait maintenant le peu- . jile à le venger et à se révolter coulre Alî , qu'elle baissait de toute la force de l'orgueil blessé» parce qu'une fois, du m vaut de ami époux, il avait osé douter de sa vertu.
Quelle serait Tissue de la lutte qui allait s'efi gager? C'est ce qu'aucune prévoyauce ne pouvait déterminer. Les confédérés n'avaient encore qu'un fort petit nombre de soldats ; Ali ne comptait sous sa bannière que les meuriiiers d'Otbmân et les Défenseurs. C'était à h nation de se prononcer pour Vixn ou pour l'autre parti.
Elle resta neutre. A la nouvelle du meurtre du
bon vieillard , nn cri d'indignation avait retenti dans toutes les provinces du vaste empire; et si la complicité de Zobair et de Talba eût été moins connue, ih auraient pu compter peut-ôlre sur la sym|)alliie des masses, maintenant qu'ils prétendaient punir Ali. Mais leur participation au crime qui avait été com-» juis n'était un mystère pour pcrsouue* «Faut-il
imot répondirent les Arabes à Talfaa dans la mosquée de Baçra , faut-il doue le montrer la lettre dans laquelle ta nous excilais à nous insurger contre 0(hmânN — «Et toi, dit-on à Zobair, n'as-tu pas appelé les habitants de Goufa à la révolte N U n'y eut donc à peu près personne qui voulût se battre poar l'un ou pour l'autre de ces hypocrites , que Ton confondait dans un commun mépris. En attendant, oa eberchait à conserrer, autant ({ue possible, Tétat de choses établi par Othmân , et les gouverneurs nommés par lui. Quand l'officier auquel Ali arait donné le gouvernement de Coufa , voulut se rendre à son poste f les Arabes de cette ville vinrent à sa rencontre et loi déclarèrent nettement qu'ils exigeaient la punition des meurtriers d'UlUmâu, qu'ils comptaient garder le gouverneur qu'ils avaient » et que , quant à lui , ils lui rendraient la lete s'il ne se relirait à l'instant même. Le Défenseur qui devait commander ea Syrie fut arrêté par des cavaliers sur la frontière. «Pourquoi viens-tu icif lui demanda le commandant — Pour être» ton émir — Si c'est un autre qn'Otbmân qui t'envoie , tu feras mieux de rebrousser chemin. — Mais on ignore donc ici ce qui s'est passé à Médine. — On le sait parfaitement, et c'est pour cela que Ton te conseille de retourner d'où lu es venu.» Le Défenseur fut assez prudent pour profiter de l'avis.
£nlin Ali trouva des amis de rencontre et des
scrvtieiirs d^oecasion <iaos les Aralics 4e Coofa > qu'il gai^na , BoD saos peine» à sa cause , en leur promeltant d elablir sa résideDce dans leur ville et de Téiefer ainsi au rang de capitale de Tempire. Avec leur
s^ours il gagna la bataille du chameau qui le délivra de ses compétiteurs; Talha fut blessé à luurt » Zoliair périt assassiné pendant sa fuite, Aieba soUi* cita et oblinl sou |uu<luu. C'est surloul aux Défeuaeiirs, qui fonnaient la majeure partie de la cavalerie , que revient Fhonneur de celte victoire ^.
Dès lors Ali était maitre de T Arabie» de l'Irâc et de l'Egypte , ce qui veut dire que son autorité n'était pas trop ouvertement coulesleu tlaus ces jauvinccs; mais si on le servait» c'était avec une froideur ei^- Irdrot el une avmîon évidente. Les Arabes de l'Irâc» dont le concours lui importait le plus» savaient toujears trouver des prétextes pour ne pas marcher (}uand il leur en donnait l'ordre : Thiver , il faisait trop, froid » l'élé » il faisait trop chaud K
La Syrie seule refusait toujours de le reconnaître. Moàwia , reût-il voulu , n'aurait pas pu le faire sans Hétrir son honneur. Même aujourd'hui le idlàh égyp- Lkn , tout dégénéré et {H)|iriiné qu'il csl , venge le meurtre de son parent» bien qu'il sache qu'il payera
1) Voyez Masondt , p. 204 — 206,
2) Kxnrc^vion d'Ah lui-mûmc , purlant anxAnbûi de Tlràc {apud Uiù&kc, notes sur Âboulfoda, t. l, {).67),
ne
sa vengeance de sa lèle^ Moàvvia pouvait-il donc laisser impuni Tassassinal de celui donl le grand-père avait été le frère du sienP Pouvail-ii se soumettre à rhomme qui comptait les meurtriers parmi ses généraux P Et pourtant il n'était pas poussé par la voix du sang: il était poussé par une ardente ambi* tioH. S'il Tavail voulu, il aurait probablement pu sauver Othmân en marchant avec une arinto à son secours. Mais à quoi cela lui eùt-il servi F Otbmàu sauvé, Il rèstait ce qu'il était, gouverneur de la Syrie. Il la avoué lui-même: depuis que le Prophète lui avait dit: «Si vous obtenez le gouvernement, conduisez-vous bien,» il u'avaiL eu d'«iiilrc , d'aulro souci, d'autre pensée, que d'obtenir le califats A présent les circonstances le favorisaient admirablement; après avoir tout espéré, il pouvait entin tout aser. Son dessein allait s'accomplir I Plus de contrainte! plus de scrupule! Il avait une juste cau.sc en main , et il pouvait compter sur ses Arabes de Syrie ; ils étaient à lui corps et âme. Poli , aimable , géné* reux, cuijuaissaut le cceur hujuain, doux ou sévère selon les circonstances, il avait su se concilier leur respect et leur amour par ses qualités personnelleR. Il y avait d'ailleurs entre eux et lui communauté de vues , de sentiments et d'Intérêts. Pour les Syriens
1) Burckhai<ii , p. 178.
S) Nawawi, p. 5G5.
l'îfilaniisDie était resié une lettre niorle , une formule
ira^nie et confuse dont ils ne lâchaient nullemenl d'approfondir le sens ; ils répiignaienl aux devoirs et aux rites qii*impose celle religion; ils avalent une haine invétérée contre les nouveaux nobles qui, pour les commander, n'avaienl d'antre titre que d'avoir été . les compagnons de Mahoinel ; ils rcgrcU aient la prépondérance des cbefs de tribu. Si ou les eût laissés faire, ils auraient marché droit sur les deux villes saillies pour les piller, les incendier, et y massacrer les habitants. Le fils d'Abou-Sofyâu et de Hind par* tageait leurs vœux, leurs appréhensions, leurs ressentiments, leurs espérances. Voilà la véritable cause de la sympathie qui régnait entre le prince et ses sujets, sympathie qui se montra d'une manière touehante alors que Moftwia, après un règne long et glorieux , eut exhalé le dernier soupir et qu'il fallut lui rendre les derniers honneurs. L'émir à qui Moâyfïz avait confié le gouvernement jusqu'à ce que Yézîd, l'héritier' du Uone, fut arrivé à Damas, avait ordonné que le cercueil serait porté par les parents de riDusIre défunt ; mais le jour des funérailles , quand le cortège commença à défiler , les Syriens dirent à l'émir : «Tant que le calife vivait > nous avons pris part à toutes ses entreprises, et ses joies comme ses peines ont été les nôtres. Permettez donc que main* tenant aussi nous réclamions notre part.» Et quand J'émir leur eut accordé leur deiuaude , chacun voulut
toucher, ne lùl-ce que du iioui du doigU le brancard sur lequel reposaient les dépouilles mortelles de son prince bicn-aimé, si bica i^uc ic Urap luorluaire se déchira dans la presse ^
Dès le début , Ali avait pu se convaincre que les Syriens idenliCaieul la cause de Moàwia avec leur propre cause. «Chaque jour, lui disait-on , cent mille boiiiiaes vieuueul pleurer ihna la mosquée sous la tunique ensanglantée d'Othmân , et lis ont juré tous de le venger sur loi.» Six mots s'étaîrat écoulés depuis le meurtre , lorsque AH , vainqueur dans la bataille du chameau , somma Moàwia pour la dernière fois de se souraeilre. Alors, nioiiliaiil la tunique tachée de sang aui^ Arabes rassemblés dans la mosquée, Moàwia leur demanda leur avis. Tant qu'il parla, on Técoula dans un .silence respectueux et so* lennel; puiSi quand il eut fini, Tun des nobles» prenant la parole au nom de Umis: «Prince, dil-il avec cette déférence qui vient du cœur, c'est à vous de conseiller et de commander, à nous, d'obéir et d*agir.> Et bientul i on proclama partout cette ordonnance: «Que chaque individu en état de perler les armes aille se ranger sans délai sous les drapeaux ; celui qui , dans trois jours » ne se trouvera pas à son poste, sera puni de mort.» Au jour fixé pas uu ne manqua à Tappel. .L*enlhousiasme fut gé-
1) Mmkân > fol. 200 r.
fiéral» il fui sincère: on allait combaUre pour une
cause vraiment nalionale. La Syrie seule fournit plus de sûidaU à Moâwia que loules les autres proftnces eosenible n'en donnèreot à Ait. €elui-ci comparaît avec douleur le zèle et le dévoumeut des Syriens à la tiède iadiiiéreiice de ses Arabes de l'Iràc. «J'échangerais volontiers dix d'enlre vous contre un des fioMatâ de Moàwia , leur dit-il Par Dieu I il remportera, le fils de la mangeuse de foie^I»
Le diiieread paiaissatl devoir se vider par i*épée dans les plaines de Giinn , sur la rive occidentale de l'Euphrate. Cependant, quand les deux armées ennemies se trouvèrent en présence , plusieurs semaines se passèrent encore en négociations qui n'aboutirent à rien, et en escarmouche^s qui, him que sanglantes, ne produisirent non plus aucun résultat» Des deux eètés l'on évitait encore une bataille générale et décî* sife. Enfin, quand chaque tentative d'accommodement eut échoué, la bataille eut lien. Les vieux O'iiipagnons de Mahomet eombattircnt à celte occasion avec la même rage fanatique qu'au temps où ils forçaient les Bédouins à choisir entre la foi raahométane ou la mort. C'est qu*à leurs yeux les Arabes de Syrie étaient réellement des païens. «Je le jurel disait Ammâr , vieillard nonagénaire alors ; rien ne saurait
1) Masoodl, man. 6S7 d, fol. 169 r.
3) Wdl , t. I » p. ai7 , dans 1a note.
être plus mériloire devanl Dieu que de comballre
CCS impies. Si leurs lances me tuent , je meurs en martyr pour la vraie foi. Suivez^moi^ compaguoos du Prophète 1 Les portes du ciel s'ouvrent pour nous, les houris nous attendent M » Et se jclaiiL au plus fort de la mêlée» il comlmltit comme un Hon jusqu'à ce qu'il expirât percé de coups. De leur cMé les Arabes de Tlràc» voyant qu'il y allait de leur honneur, combattirent mieux qu'on ne l'aurait cru, et la cavalerie d'Alî exécuta une charge si vigoureii^se que les Syriens lâchèrent pied. Croyant la bataille perdue, Moâwia posait déjà le pied sur l'étrier pour prendre la fuite , quand Auir , ûls d'Acî , vint à lui.
— Ëh bienl lui dit le prince, toi qui te vantes de savoir toujours le tirer d'un mauvais pa^ , as-tu trouvé quelque remède au malheur qui nous menace.^ Souviens-toi que je t'ai promis le gouvernement de rEgyple i>our le cas où je remporterais, et dis-moi ce qu'il faut faire ^.
— Il faut , lui répondit Amr qui entretenait des intelligences dans l'armée d'Ali , il faut ordonner aux soldats qui possèdent un exemplaire du Coran, de l'attach^^ au bout de leurs lances; vous aunoucerez en même temps que vous en appelez à la décision de
l) Wcil , t. I , i>. 225.
2; lioihûn , fol. 197 ; Masoudî, fol. 231 r.
ee lÎTre. Le conseil est bon , je puis tous en répondre.
Dans la supposilion d'une défaite éventuelle , Ainr
avait concerté d'avance ce coup de théâtre avec plusieurs chefs de rarinée euneiuie ^ , parmi lesquels Achath, rbomme le plus perfide de celte époque, était le principal. Il n'avait guère de raison pour être fort attaché à l'islamisme et à ses fondateurs* cet Achalh , qui , alors qu'il était encore païen et chef de la inbu de Kinda, prenait fièreuQent le titre de roi: quand il avait abjuré l'islamisme sous Abou-Becr, il avait vu les musulmans trancher la tôle à toute la garnison de sa forteresse de Nodjair.
Moàwla suivit le conseil qu'Amr lui avait donné , et ordonna d'attacher les Coraus aux lances. Le saint livre était rare dans cette armée forte de quatrevingt mille hommes: on en trouva à peine cin(i cents exemplaires^; mais c'en était assez aux yeux d'Acbath et de ses amis, qui, se pressant autour du calife,
s'écrièrcut:
— Nous acceptons la décision du livre de Dieu; nous voulons une suspension d'armes I
— C'est une ruse, un piège iufâme, dit Ali en frémissant d^indignation ; ils savent à peine ce que c'est que le Coran , ces Syriens , ils en violent sans cesse les commandements.
1) Vojes Wen, 1. 1, p. 227.
S) Mftfoudi, fc»l. 231 r.
— Mais puisque nous combattons pour le livre de
Dieu, iorcc uuus csl de ue pas le récuser,
— Nous coinballons pour contraindre ces hommes à se soumelire aux lois de Dieu ; car ils se sont révoilés cuulre ie Tout-Puissant , el Us out rejelé i)ien loin son saint livre. Croyes-vous donc que cë Moâ* wia, el cet Amr, et ce jils de r tu fer, el lous ces autres» croyez-vous qu'ils se soucient de la rdigion ou du Coran? Je les connais mieux que vous; je les ai connus dans leur enfance , je les ai counus quand ils furent devenus hommes» et hommes ou enfants» c'étaient loiijtiurs les mêmes scélérats *,
— N'importe, ils en appellent au livre de Dieu, et vous en appelez au glaive.
— Hélas! je ne vois que trop Lieu que vous voulez m'ahandonner. Allez donc, allez joindre les restes de la coalition formée autrefois pour coinhallre noire Prophète 1 Allez vous réunir à ces hommes qui di* sent: «Dieu et son Prophète, imposture et mensonge que louL cela ! »
— Envoyez immédiatement à Achtar — c'était le général de la cavalerie — Tordre de battre eu retraite ; siuon , le sort d'Otbmàn vous attend \
Sachant qu'ils ne reculeraient pas , au besoin , devant rexécution de cette menace, Ali céda. 11 expédia
l) Masoudî , fol. SSS r. et t.
S) ChahrastftDi , ii. 85 , 86.
l'ordre de la retraite au général victorieux qui poiirsuivail reonemi i'épée dans les reins. Acblar refusa d'obéir. Alors il s'éleva au nouveau tumulle. Alî réitéra son ordre. ^Mais le calife ne sail-il donc pas, s'écria le brave Acbtar, que la victoire esl à noasf Me faut-il donc retourner en arrière au momenl même où renncmi va éprouver une déroute eomplèle ? » — «Bt à quoi te servirait-elle , ta vie* toire, lui répondit un Araim de l'iràc , Tuu des messagers» si Ali était tué dans Tintervalle ? »
Malgré qu'il en eût, le général fit sonner la re* traite.
Ce jottr*là le ci-4evant roi des Kinda put goûter
les douceurs de la vengeance: ce fut lui qui commença la ruine de ces pieux musulmans qui Tavaienl dépouillé de sa royauté et avaient massacré ses con* tribides à Nodjair. Al! l'envoya à Moàwia pour de* mander à celui-ci de quelle manière il entendait que le débat fût décidé par le Coran. «Al! et moi , répondit Uoàwia, nous nommerons chacun un arbitre. Ces deux arbitres décideront , d*après le Coran » lequel de nous deux a le plus de droits au califat. Quant a moi» je choisis Amr» fils d'Ac!.»
Quand Achatb eut apporté cette réponse à Alî, ce deruier voulut nommer son cousin Abdallah» iilsd'Ahbfts. On ne le lui permit pas: ce proche parent» di«> sait-on, serait trop partial. Puis, quand Alî proposa son brave général Achtar: «Qui donc a mis le moude
en fea si ce n*eai Aehtarf • s'écria-t*on. «Nous ne
voulons, dit le perUde Achalli , nous ne voulons d'autre arbitre qu'Abou-Mousâ. — Mais cet homme me garde rancune parce que je lui ai Mé te gouvernement de Coula , s'écria Ali ; il iu*a trahi , il a empêché les Arabes de l'irâc de me suivre à la guerre; comment donc pourrais-je lui confier mes intérétsf — Nous ne voulons que celui-là,» répondit-on « et les menaces les plus horribles recommencèrent. Bnfin AH , de guerre lasse , donna son assentiment.
Aussitôt douze mille de ses soldats abandonnèrent sa cause, après l'avoir sommé en vain de déclarer nul le traité qu'il venait de conclure , et qu'ils regardaient comme sacrilège puisque la décision du différend n'appaiienait pas aux homiues, maïs à Dieu seul. 11 y avait des traîtres parmi eux, s'il est vrai» comme on Tailirme, qu*Achath était de leur nombre; mais pour la plupart c'étaient de pieux lecteurs du Cwran, des hommes de bonne foi, fort attachés à la religion , fort orthodoxes , niais comprenant l'orllio- Uoxie d'une autre mai^jière qu'Ali et la noblesse mé- Jinoise. Indignés depuis longtemps de la dépravation et de l'hypocrisie des coaipaguons de Maliomet, qui se servaient de la religion comme d'un moyen pour réaliser leurs projets d'ambition mondaine, ces non* ésatèfonnisles * avaient résolu de se séparer de l'Eglise
1) En ambe Khawèrid^,
ofiicielle à la preiiuere occasion. Républicains et démocrateSj en religion comme en politique, et mora*^ listes austères, i^iisqu'ils assimilaient un péché grave à i'inciédalité^ ils présentent plusieurs points de rap^ prochement avec les Indépendants anglais in XVD^ siècle , le paili de Cromwell
L'arbitre nommé par Ali fut trompé par son eotlèofuc , selon les uns , ou trompa son maître , selon les autres. Quoi qu*ii en soit, la guerre recommença. Ali éprouva disgrâce sur disgrâce et revers sur revers. Sou heureux rival lui enleva d'abord TEgypte, ensuite l'Arabie. Maiire de Médine, le gé* néral svrien dit du haut de la chaire : «Ausites et
lé
Khazradjitesi Ou est-il mainleuaut» le vénérable vieillard qui autrefois occupait celle place P . . . Par Dieu ! si je ne craignais la colère de Moâvvia , mon maître, je n'épargnerais aucun de vousl»,. Prêtez serment à Noâwfa sans y mettre de la mauvaise volonté, et Ton vous fera grâce.» La plupart des Défenseurs étaient alors dans Tarmée d'Ali; les autres se laissèrent extorquer le bernient ^.
Bientôt après, Ali périt victime de la vengeance d*nne jeune fille non-conformiste, dont il avait fait décapiter le père et le frère, et qui, demandée en
1) Nou!> aurons plus tard Toccafion de revenir tor cette lecte re>
marquaMo.
2) Weii, t. I, i>. 246.
mariage par son eoasio» avail exigé la tête du calife comme ie prix de sa roaiu (061).
HasaB, son fils, fut rhéritier de ses prétentions au califat. Il était peu fait pour être le chef d'uu parti : indolent et sensuel , il préférait une vie douce , tranquQle, opulente, à la gloire, à la puissance, aux soucis du Irùnc. Le vërilable chef du paru était dprénavant le Défenseur Gais, fils de Sad, homme d'ane stature colossale , de formes athlétiques , type magniGque de la force matérielle et qui s*était distingué dans vingt batailles par sa valeur brillante. Sa piété était exemplaire: dans i'occasiiai il remplissait ses devoirs religieux au péril de sa vie. Un jour qu'il s'était incliné en faisant sa prière, il aperçut un grand serpent à Tendroit où il allait poser la tête. Trop scrupuleux pour interrompre sa prière, il la continua et posa tranquillenicnt la tôle à cote du reptile. Le serpent se tortilla autour de son cou, mais sans lui faire du mal. Quand il eut fini de prier , il saisit le serpent cl le lança loin de lui Ce dévot musulman baissait Moâwia, non-seulement parce qu*il le regardait comme l*cnnemi de ses contribules en général et de sa famille en particulier, mais encore parce qu'il le tenait pour incrédule; jamais Gais n'a voulu admettre «juc Moâwia fût musul* man. CSes deux hommes se détestaient si bien que ,
1) HMOudt» !>. 978.
dans le temps ou Gais était «ncore gouverneur île r£gypte pour Ali , ils entrèrent en correi>poiidaace , «niquement pour se procurer le plaisir de se dire des injures. L'un mettait à In tète de sa lettre: «Juif» fils d'un juif, • et l'autre lui répondait : «Paien , fils d'un païen I Tu as adopté Tislaniisme malgré toi , par contrainte , mais tu Tas rejeté de ton plein gré. Ta foi» si tu en as nne, est de fraîche date« mais ton hypocrisie est vieille
Dès le début Uasan dissimula mal ses intentions pacifiques* «Etendez la main, lui dit Gais; je vous prêterai serment quand vous aurez juré auparavant de vous conformer au livre de Dieu comme aux lois données par le Prophète, et de combattre nos ennemis. — Je jure, répondit Uasan» de me conformer à ce qui est éternel , au livre de Dieu et aux lots du Prophète; mais vous vous engagerez de votre part à m'obéir; vous combattrez ceux que je combattrai moi» même , et vous ferez la paix quand moi je la ferai.» On lui prêta serment , mais ses paroles avaient pro» duit un fort mauvais eflet «Ce n'est pas là l'bomroe qu'il 2i(uis faut, se disait-on; il ne veut pas la guerre.» Pour les Défenseurs tout était perdu si Moâvria l'emportait. Leurs craintes ne lardèrent pas à se réaliser. Pendaut plusieurs mois Hasan, quoiqu'il pût disposer d'une armée assez considérable» resta
1) Mobamd, p. 304» SOS; Maioudt» p. 277.
inaclif à Madâïn ; probablement il traitait déjà avec Moùwia. Euiiu il envoya Cuis veis les IVouiières de la Syrie, mais avec trop peu de troupes» de sorte que le brave IMfenseur fui accablé par le nombre. Les fuyards, arrivaul à Madâïu dans le plus graud désordre» Dialtraitèreot Hasau qui» s*il oe les avait pas livrés à rennemi, jouait (ont au moms un rôle ambigu. Alors Hasan se hâta de conclure la paix avec Moâwia » en s'engagcant à ne plus prétendre au califat. Moàwia lui assura uue peusiou maguilîque et promit l'amnistie à ses partisans.
Cependant Cais avait encore sous ses ordres cinq mille hommes qui» après ia mort d'Ali» s'étaient tous rasé la tête en signe de deuil. Avec celte petite ar* mée il voulait conlinuer la guerre; mais ne sachant pas trop si ses soldats partageaient sa bouillante deur , il leur dit: «Si vdus le voulez, nous combattrons encore et nous nous ferons tuer jusqu'au dernier plutôt que de nous rendre; mais si vous aimez mieux demander Tamân, je vous le procurerai. (^Iioisis^sez donci» Les soldats préférèrent l'amén ^ Cais» ac< compagne des principaux de ses coulriLulcs , se rendit donc auprès de Moàwia , lui demanda grâce pour lui et les siens» et lui rappela les paroles du Prophète qui» sur son lit de mort» avait recoramuudc les Défenseurs aux autres musulmans en disant : >Honorex
1) Abon-*i-miliâ0iD» kl» pb 113.
et resiKiclcz ces Iioiumcs qui oui doiiac asile au Piot^hète fugitif et fondé le succès de sa cause.* Goncluanl sou discours, il donna à entendre que les Défenseurs s'e^limeraieul heureux s'il voulait accepter leurs services; car, malgré leur dévotion, malgré leur répuguancc à servir un incrédule, ils ne pouvaient se faire à l'idée de perdre leurs postes élevés et lucratifs. Moâwîa répondit en ces termes: «Je ne conçois pas. Défenseurs, quels tili*es vous pourriez avoir à mes bonnes grâces. Par Dieul vous avez été mes ennemis les plus acliarnésl C*ost vous qui, dans la bataille de Gifitn, avez failli causer ma perte, alors que vos lances étincelantes jetaient la mort dans les rangs de mes suidais. Les satires de vos poêles ont été pour moi autant de piqûres d'épingle. Et mainkii.uit que Dieu a afl'ermi ce que vous vouliez renverser, vous me dites: Aespeclez la recommandation du Prophète? Non, il y a Incompatibilité entra nous.» Blessé dans sa lier lé , Cais changea de ton. «Notre titre à vos bontés , dit-il , c'est celui d'être bons musulnians , et aux yeux de Dieu cela sulïil ; il est vrai que ceux qui se sont coalisés pour combattre le Prophète ont d'autres titres à faire valoir auprès de voas: nous ne les leur envions pas. Nous avons été vos ennemis» il est vrai, mais si vous Poussiez voulu, vous auriez pu prévenir la guerre. Nos poètes vous ont poursuivi de leurs satires: eh bien! ce qu*iis ont dit de faux sera oublié , et ce qu'ils ont dit de vrai
restera. Votre pouvoir s'e:sl airennî : nous le regrettons. Dans la Siataille de Ciffin^ alors que nous avons failli causer vofre perte, nous combattions sous les drapeaux d'un iiomnie qui croyait bien faire en obéissant à Dieu» Quant à la recommandation du Pn>> phète, celui qui croit en lui s'y conforme; mais puisque vous dites qu'il y a incoropatibilité entre nous. Dieu seul pourra dorénavant vous empéelier de mal faire, Moawial — Hetirez-Yous à l'instant même!» lui cria le calife , indigné de tant d'audace ^
Les Délenscurs avaient succoinhé. Le pouvoir retournait naturellement aux chefs de tribu» à rancienne noblesse. Et pourtant les Syriens n'étaient pas satisfaits; iU avaient espéré i^oûter le plaisir d'une vengeance pleine et entière. La modération de Moftwia ne le leur permit point; mais un jour viendrait où il faudrait recommencer » ils le savaient bien » et , ee jour venu , ce serait un combat à mort. Quant aux Défenseurs, ils se rongeaient les entrailles de dépit, 4e colère et de rage. Tant que Moàwia vivrait, le pouvoir des Omaiyades était établi trop solidement pour qu'ils pussent rien entreprendre; mais Moàwia n'était pas immortel , et, loin de se livrer à l'abattement, les Médinois se préparaient à une nouvelle lutte.
Dans cet intervalle d'inaction forcée , la tâche des
1) Musoudi, p. 277 , 278.
guui 1 RTS était dévolue aux poètes ; des deux côtés la iiaiiie s'exbaiail eu sanglantes salires. El puis oa se taquinait sans relâche ; c'étaient des tracasseries jour* ualicrcs, des vexaliuiis incessantes; les Syriens et les princes de la maison d'Omaiya ne négligeaient aucune occasion pour faire sentir aux Défenseurs leur haine et leur mépris , et ceux-ci les payaient de la même monnaie ^
1) Voyc» Raihân , fol. 138 r. — 139 r.; Nouvea» Jmum, asiat., U Xnr, p. 295—297 ; Rmkân, fol. 139 r. ot v., 140 r. ; MmoucU» 637 d, ibl. Ul r. el v.
Avant Jt; mourir, Muawia avait recommandé à son fils Yézid d'avoir conslammeal l'œil sur Uosain^ le second fils d'AH — Hasan , Tainé , n'était plas — et sor TËmigré AkiaHâh} fils de ce Zobaii* qui avait disputé le trdne aa gendre da Prophète. Ces deux Lommes claient dangereux , en effet. Quand Hosain rencontra Alniallàli à Médine où ils vivaient tous les deux il lui dit: tpai de bonnes raisons pour croire que le caiiie est mort. — Dans ce cas, quel parti ▼as-tu prendre? lui demanda Abdallàb. — Jamais, répliqua Uosain, jamais je ne reconnaîtrai Yézîd pour mon souverain; c'est un ivrogne, un débauché , et il a pour la chasse une passion furieuse.» L'autre garda je silence « mais la pensée de Hosain élail bien la sienne aussi*
Yézid I* n'avait rien de la modération de son père ni de son respect pour les convenances , rien non plus de son amour du repos el du bien-être. Il était la lidèle image de sa mère , une fière Bédouine qui , comme elle l'a dit en beaux vers , préférait le siifle-
ment de la tempête dans le Désert à une savante musique, cl un morceau de pain sous la tente aux mets exquis qu'on lui présentait dans le superbe palais de Damas. Elevé par elle dans le désert des Beni*keli), Yèzid apporta sur le trône les qualités d'on jeune chef de tribu plutôt que d*un monarque et d'un souverain pouUre. Méprisanl le faste et l'étiquette » aifable envers tout le monde ^ » jovial » généreux , éloquent , bon poète , aimant la chasse , le vin , la danse et la musique , il n'éprouvait qu'une médiocre sympathie pour la froide et austère religion dont le hasard l'avait rendu le chef et que son aïeul avait inutilement combattue. La dévotion souvent fausse , la piété souvent factice , des vétérans de Pislamisme» choquait sa franche nature; il ne dissimulait point sa prédilection pour le temps que les théologiens appelaient celui de rignorancc , s'abandonnait sans scrupule à des plaisirs que le Coran avait défendus , se plaisait i contenter tous les caprices de son esprit fantasque et changeant, et ne se gênait pour personne.
On l'abhorrait, on Texécrail a Medme; — en Syrie on l'adorait à genoux K
1) 'NoUam umqiiim liU regalb fittUgii cansâ gloriam appotivit « fitd eom «mnitiai dtSifeer viait* Isidore de B^'a , ch. 1S«
a) «VÎT nimiiim fsnMtmb liabîtos.' Isidore. Tout ce que dit oet auteur qiifi8t<eoiitenipo»îii «nr le carMtèie des OmaîyadeB est d\m grand intârâl» parce qu^il rcprodoit Topiiiiott des Syriens dla«
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Comme à l'ordinaire, le parlî des' vieux musulmans avait des chefs en surabondance et poinl de soldais. Uosain qui» après avoir trompé la vif^lance du trop crédule gouverneur de Médine , s*étai( réfugié avec Abdaliàh sur le territoire sacré de la Mecque, reçut donc avec une joie exlraordinaire les lettres des Ara> bes de Coufa qui le pressaient vivement de se mellrc à leur tête , promettant de le reconnattre pour calife et de faire déclarer en sa faveur toute la population de l'Xrâc. Les messagers de Coufa se suivaient de trèsprès; le dernier était porteur d'nne pétition d'élen* due moDslrueuse : les signatures donl elle était revêtue ne remplissaient pas moins de cent cinquante feuilles, fin vain des amis elairvoyants le suppliaient , le coujuraieni^ de ne pas se jeter dans une entreprise aussi audacieuse, de se défier des promesses et du factice enthousiasme d'une population qui avait trom()é et trahi son père : liosain , montrant avec orgueil les innombrables pétitions qu'il avait reçues et qu*un chameau, disait-il, aurait peine à porter toutes, liosain aima mieux écouter les conseils de sa funeste ambition. 11 obéit à sa destinée , il partit pour Coufa, à la grande satisfaction de son soi-disant ami Ab* dallàh qui, incapable de lutter dans Topinion publi*
bUi «n Eipagne, tandis qns l«f Mfaiita ambei, bkn moins mka» a^âUleors , jogent d*oi;dinaira cet firinoSB an point do we des lumimas da Médine. — Vojes aussi VéLép» m ]a mort de T^td dans Wright, Opmcuh Arnbiea, p. IIB, 119.
que contre le petil-lils du Prophète , se réjouissait intérienremenl en le voyant marcher à sa perte de propos délibéré et porter spontanément sa têle au bourreaa.
La dévotion n'était pour rien dans le dévoùment
qne l'Iràc nioiiiiait pour Hosain. Celle province était dans une situation exceptionnelle. Moàwia, bien que Hecqnots d'origine , avait été le fondateur d'une dy nastie cssenlieUement syrienne. Sous son règne la Syrie était devenue la province prépondérante* Damas élait duiénavanl la ca|alaic de rempire; — sous le califat d*Aii, Coufa avait eu cet honneur. Froissés dans leur orgueil, les Arabes de l'Irâc montrèrent dés le début un esprit fort turbulent, fort séditieux» fort anarchique , fort arabe en un mot. La province de\ iiiL lu rL'ii(l("/-vous des brouillons politiques, le repaire des brigands et des assassins. Alors Moàwia en confia le gouvernement à Ziyâd, son frère bâtard. Ziyad ne contint pas les tètes cbaudes, il les abattit. Ne marchant qu'escorté de soldats» d'agents de police et de bourreaux , il écrasa de sa main de fer la moindre tentative faite pour troubler Tordre politique ou social. Bientôt la plus complète soumission et la plus grande sécurité régnèrent dans la province; mais le plus affreux despotisme y régna en même temps. Voilà pourquoi l'Irâc était prêt à reconnaître Hosain.
Mais la terreur avait déjà plus d'empire sur les Ames que les habitants de la province ne le soupçon-*
naieiil eux-mêmes. Ziyâd n'était plus , mais il a va il laissé liù liis digue de lui. Ce (ils s'appelail Obaidallàh. Ce fut à lui que Yézid confia la tâche d*étouffer la cuiisj[iiraliou à Coufa, alors que le gouverneur de la ville , Nomân » fiU de Baoliir , faisait preuve d'une modération qui parut suspecte an calîfe. Etant parti de Baçra à la téle de ses troupes , Obaidailùli leur fit faire halte à quelque distance de Goufa. Puis» s'étant voilé pour se cacher le visage , il se rendit dans la ville à l'entrée de la nml, accompagné de dix faoni* mes seulement. Afin de sonder les intentions des habitants, il avait fait poster sur son passage quelques personnes qui le saluèrent comme s'il eût été Hosain.
riasioLirs nobles ciloycns lui oUViiciU aussilol l'iiospitalilé. Le prétendu Hosaiu rejeta leurs oil'res^ et» entouré d'une multitude tumultueuse qui criait : vive UosainI il alla diuit au chalcau. INomàu en lit fermer les portes en toute bâte. «Ouvrez» lut cria Obaidallùh , aflu que le petit-fils du Prophète puisse entrer! — iletournez d'où vous êtes veuul lui répon* dit Nomân ; je prévois votre perte , et je ne voudrais pas que ron pût dire ; liosain , le fils d'Alî , a été tué dans le château de Momân.» Satisfait de cette réponse, ObaidaUâh dta le voile qui lui couvrait la ligure. Kecounaissaut ses traits» la foule se dispersa aussitôt» saisie de terreur et d'effroi» tandis que Nomàn vint le saluer respectueusement et le prier d entrer dans le château. Le lendemain Obaidallâh ao^
nonça au peuple rassemblé dans la mosquée, qu'il rait uti pere pour les bous, un bourreau pour les méchants. 11 y eut une émeute» elle fut réprimée. Dès lors nul n'osa reparler de rébellion.
L'infortuné Uosain reçut ces nouvelles fatales non loin de Coula. A peine avaiuil avec lui une centaine d'boDiiiies^ ses parents pour la plupart; pouri^iii il continua sa route; la folle et aveugle crédulité qui semble comme un sort jeté sur les prélendanU , ne l'abandonna point: une fois qu'il serait devant les portes de Coufa , les habitants de cette ville s'armeraient pour sa cause, il s'en tenait couvaiiieu. Près de Kerhelày il se trouva face à face avec les troupes qu'Obaidallâh avait envoyées à sa rencontre , en leur enjoignant de le prendre mort ou vif. Sommé de se rendre, il entra en pourparlers. Le général des troupes omaiyades n'obéit pas à ses ordres, il chancela. C'était un Coraichite ; fils d'un des premiers disciples de Mahomet, il répugnait à l'idée de verser le sang d'uD Gis de i^'atime. 11 envoya donc demander de nouvelles instructions à son chef» et lui fit connaître les propositions de Hosain. Ayant reçu ce message , Obaidallàh lui-même eut un, moment d'bésitalion* «Eh quoil lui dit alors Ghamir, noble de Coufa et général dans l'armée ouiaiyade, Arabe du vieux temps tout comme son petit-fils que nous rencontrerons plus
lard en Espagne; cli quoi! le hasard a livré votre ennemi entre vos mains, et vous l'épargneriez ^'on, il
faut quHl se rende é discréliqpi.* Obaidallâfi expédia
ua ordre on ce seus au général de ses troupes, flosain refusa de se rendre sans eondition» el pourtant on ne Tatlaqua point. Alors Obaidallàh envoya de nouvelles troupes sous Gbamir* auquel il dit: «Si le €oraiehite persiste à ne pas Touloir eombatlre, tu lui trancheras la tête et tu prendras le commandement à sa plaee ^* Mais une fois que Ghamir fut arrivé dans le camp, le Goraicliite n'hésila )>lus; il donna le signal «de l'attaque. En vain Uosain cria-t-il à ses ennemis; «Si vous eroyez à la religion fondée par mon aïeul, comment pourrez-vous alors justifier voire conduite le jour de la résurrection?» — en vain fit-il attacher des Corans aux lances : — sur Tordre qu'en donna Ghamir» on i'allaqua Tépée au |H)ing et on le tua. Ses compagnons restèrent presque tous sur le champ de baiaille, après avoir vendu chèrement leur vie (10 octobre 680).
La postérité, toujours prête à s'attendrir sur le sort des prétendants malheureux , et tenant d'ordinaire peu de compte du droit « du repos des peuples, des malheurs qui naissent d'une guerre civile si elle n'est étouffée dans son germe, — la postérité a vu dans Hosain la victime d*ttn forfait abominaUe. Le fanatisme persan a fait le reste: il a rêvé un saint là où il n'y avait qu'un aventurier précipité dans Tablme
1) Ibn Bndroun , p. IS4,
|)ai' une étrange aherralioii d'idées , par une nmbilion allant jusqu'à la fréoésie. L'immense majorilé des conlemporains en jugcail autrement: elle voyait dans Hosain un parjure coupable de haute Iraliisou, attendu que, du Tivant de Moftwia, il avait prêté serment de tidéiité à Yézîd, et qu'il ne pouvait faire valoir au califat aucun droit, ancun titre.
Gdtti qui prit la place de prétendant, que la mort de Hosain venait de laisser vide, fui uioius téméraire et se crut plus habile. C'était Abdallftli, fils de Zo< bair. Ostensiblement il avait été l'ami de Hosain; mais ses sentiments véritables n'avaient été nn mys* tère ni pour Hosain lui-même , ni pour les amis de ce dernier. «Sois tranquille et satisfait, lils de Zo^ bair,» avait dit Abdallâh, fils d'Abbfts, quand il eut yua congé de Hosain , après l'avoir conjuré inutilement de ne point entreprendre le voyage de Goufa; et récitant trois petits vers bien connus alors, il avait poursuivi aiusi; «L'air est libre pour loi, alouette! Ponds, gazouille et béquette tant que tu voudras;...
voilà Hosain qui part pour l'iràc cl qui l'abandonne le flidjâz.» Toutefois , et bien qu'il eût pris secrète* ment le titre de calife dès que le départ de Hosain lui eut laissé le champ libre, le fils de Zoliair feignit une profonde douleur quand la nouvelle .de la calarstrophe de Hosain arriva dans la ville sainte, cl il s'empressa de tenir un discours forl pathétique. H était né rhéteur, cet homme; nul n'était plus rompu
à la phrase , nul ne possédait à un égal degré le grand art de dissimuler ses pensées el de feindre des sentiments qu'il n'éprouvait point, nul ne s'entendait mieux à cacher la soif des rirhcsscs el du pouvoir (jui le dévorait 9 sous les grands mois de devoir, de vertu, de religion, de piété. Là était le secret de sa force; c*élail par là qu'il en imposait au vulgaire. Maintenant que Uosain ne pouvait plus lui faire ombrage, fl le proclama calife légitime, vanta ses vertus et sa piélé, prodigua les épilbèles de perlides et de fourbes aux Arabes de i'iràc , et conclut son discours par ces paroles, que Yézîd pouvait prendre pour soi, s'il le jugeait convenable; «Jamais on ne vit ce saint bom* me préférer la musique à la lecture du Coran, des chaals eiléiuinés à la compuiiction prutluite par la crainte de Dieu, la débaucbe du vin au jeûne, les plaisirs de la chasse aux conférences destinées â de pieux entreliens.... Bientôt ces hommes recueilleront le fruit de leur conduite perverse^»....
D lut fallait avant tout gagner à sa cause les chefs les plus mllueuls des Emigrés. Il pressentit qu'il ne pourrait pas les tromper aussi facilement que la plèbe sur les vônlahlcs motifs do sa réhclîion ; il prévit qu'il rencontrerait des obstacles, surtout chez Abdal- ]âh, le fils du calife Omar, attendu que c'était uo iiumme vraiment désintéressé, vraiment pieux, et fort
1) NouvWH Jmnu asiat., t. IX, p. 332.
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•daimyant. Cependant il ne se laissa pas décooragec
Le fils (lu calife Omar avait une Iciume dont la dévolion n'était égalée que par sa crédulité. 11 lui fallait eommencer par elle , k fils de Zobair le savait bien. 11 alla iloiic la voir , lui parla , avec sa faconde ordinaire» de son zélé pour la cause des Défenseurs» des Efliiffrés, du Prophète, de Dieu, et quand il vit que ses onctueuses paroles avaient fait sur elle une Impression profonde, il la pria de persuader à son mari de le reconnaître pour calife. Elle lui promit d*y faire tout son possible, et le soir, quand elle servit le souper à son époux , elle lui parla d'AbdaU iàli avec les plus grands ('•loges et conclut en disant: «Abl vraiment, il ne cherche que la gloire de TËternell — Tu as vu, lui répondit froidement son mari» tu as vu le cortège magniiique qu'avait Moàwia lors de son pèlerinage, ces superbes mules blancbes sur-tout , couvertes de housses de pourpre et montées par des jeunes filles éblouissantes de parure « couronnées de perles et de diamants; tu as vu cela, n'est-ce pas! Eh bien! ce qu'il cherche, Ion saint homme, ce sont ces mules-là.» £t il continua son souper sans vou^ loir en entendre davantage K
Déjà depuis une anncc enlicre , le fils de Zobair était en révolte ouverte contre Yézid , et pourtant ce« lui-ci le laissait en repos. C'est plus qu'on n'avait la
1) Aghânî, t. I, p. 18; cf. Ibn-Badroim , p. 199.
droit d'atleadre de la part d'un calife qui ne comptail pas lu patience et la mansuétude parmi ses qualités les plus saillantes; mais d'un cèté, ii jugeait qifAbdaUâh »*élait guère dangereux , puisque , plus prudent que Uoi»ain , il ne quittait pas la Mecque ; de l'kQtre, il ne foulait pas, sans y être foreé par «ne nécessité absolue, ensanglanter un territoire qui, déjà durant le paganisme» avait joui de la préroga- Uto d'être un asile inviolable pour les homnes eom*» me pour les animaux. Un tel sacrilège, il le savait Men» mettrait le comble à l'irritation des défots.
Mats se patience se lassa enfin* Pour la dernière fois il lit sommer Abdallâh de le reconnaître. Abdal* lAh s*y refusa» Alors le calife jura dans sa fureur qu*il ne recevrait plus le serment de fidélité de ce rebelle» qu'il ne fût amené en sa présence , le cou et les mains efaargés de ehalnes. Mais k premier mo* ment de colère passé , comme il était bonhomme au fond, il se xopentit de son serment. Obligé oepen» dant de le lenir , il imagina on moyen de le faire sans trop blesser la fierté d*AbdallùIi. 11 résolut de kii envoyer une dialne d'argent , et d'y ajouter vn superbe manteau, dont il pourrait se revêtir afin de dérober la chaîne à tous les regards.
Les peraonnes fne le calife désigna pour aller r^ mettre ces singuliers présents au fils de ZoLair , lurent au nombre de dix. A la tète de la députation se trouvait le Défenseur Nemàn , fils de Baehir » le
nédialeur oràinaire entre le parti pieu et les Omaip
yades; ses collègues, d'une humeur moins cuuciliante» étaient des ckefs de différentes tribus établies en Syrie.
Les députés arrivèrent au lieu de leur desUnation. Abdaliftb, oomme il était à prévmr, lefoaa d'accs^^ les cadeaux du calife; cependant Nomàn , loin de se laisser décourager par ce relus, làcba da l'amener à la seomission par de sages raisonneoMiits. Leurs entretiens, qui, du resle, n'aboutirent à aucun résultat^ forent fréiiuents , et comme ils restaieot secrets pour les autres députés» ils éveillèrent les soupçons de l'un de ces derniers, d'Ilju-Idhàii , le chef de la tribu des Afibarites» laquelle était la plus aoaobrease et la plus puissante à Tibérias «CSe Nomân est un Défenseur après tout, peusa-t-il; il serait bien capable de traiiir le calife» lui qui est un traître à son parti, à sa tribu.» El un juui qu'il leocontra Âbdaliàb, il Taborda et lui dit:
— Fils de Zebair , je puis te jurer que ce Défenseur n'a point reçu du calife d'autres instructions que ceHes que nous avons reçues tous, nous autres députés, n est notre chef, Toilà tout; mais, par Dieu! . il faut que je le Tavoue : ces conférences secrètes , je ne sais qu^en penser. Un Défenseur et un Emigré ,
l) Ahmed ibn-ftM-Tacoub , îo\. 62 y.
«e sont des oiseatix de même plamage, et Bien sait
s'il lie ise trame pas quelque chose.
— De quoi te méies-tu^ lui répondit Abdallàii d'ua air de suprême dédain. Tant que je serai ici, je I>ourrai faire tout ce qui me convient. Ici je suis aussi înTiolable que cette eoiomlie que voilà , et que protège la sainteté du lieu. Tu n*oserais pas la (uer, n'est-ce pas f car ce serait un crime, un sacrilège.
— Âh I tu crois qu'une telle considération m'arrêtel ait ?
Et se tournant vers un page qui portait ses armes:
— Hé» jeune hommel lui cria-t-ii^ donne-moi mon
arc et mes flècliesl Quand le page eut obéi à cet ordre» le chef syrien
prit une flèche, la posa au milieu de l'arc, et la dirigeant vers la colombe , il se mit à dire :
— Colombe» Yéztd» fils de Moâwia» est-il adonné ^u via? Dis que oui, si tu l'oses, et daus ce cas» par Dieu! je te percerai de cette flèche.... Colombe» prélends^tu dépouiller de la dignité de calife , Yéztd » iils de Moàwia, le séparer du peuple de Mahomet» et eomptes-ta sur l'impunité parce que tu te trouves sur un territoire inviolable? Dis que leile est ta pensée, et je vais te percer de ce trait.
— Tu vois bien que Toiseau ne peut te répondre, dit Ahdallâh d'un air de pitié, mais en (àchaut eu vain de dissimuler son trouble.
— L'oiseau ne peut. me répondre, c'est vrai» mais
toi, ttt Ib peux , fib de Zobair 1 . . . Ecoute bien ceei:
jc jure que ta prêteras serment à Yézid de gré ou de forée , ou que lu verras la bauDière des Acbarites ' flotter daos cette vallée , et alors je ne respecte* rai guère les privilèges que tu réclames pour ce lîen I
Le fils de Zobair pâlit à celte menace. Il avait peine à croire à tant d*iuipiété, même dans un Syrien, et il se hasarda à demander d'une voix timide et trembla II le:
— Osera-t-on donc réellement commettre le sacri* lége de verser le sang sur ce territoire sacré f
— On l'osera, répondit le cli< F syrien avec un calme pariait; et que la responsabilité en retombe sur celui qui a choisi ce lieu pour y conspirer contre le chef de TElat et de la religion \
Peut-^tre, si Abdallàh eût été plus fermement convaincu que ce chef était l'interprète des senti* ments qui animaient ses compaliiotes » peut-être eût-il épargné alors bien des malheurs au monde musuluian et à lui-même; car il succomberait, le fils de Zobair; il succomberait comme avaient succombé le gendre et le petit-fils du Prophète , comme ils succomberaient tous, les musulmans de la vieille
1 j C\-taii , cuuuno on l'a vu , le nom de la tribu dont ibn-idhài» vtuil Jc cbef.
2) Ayhâïd , t, I, p. 18.
roche» les fils des compagooDS, des amis de Mahomet; des malheurs inouïs, de terribles catastrophes renoufelées les unes des antres, c'est là ce qui les attendait tous. Pour lui» cependant» l'heure fatale n'était pas encore venue. Il était dans les décrets de la destinée qu'au|>araYant la malheureuse Médine expiât par sa ruine complète, par Texil ou par le massacre de ses enfants, le funeste honneur d*avoir offert un asile au Prophète fugitif, et d'avoir doimè le jour aux véritables fondateurs de ^islamisme, à ces héros fanatiques qui , subjuguant TArahie au nom d'une foi nouvelle, avaient donné i Tislamisme un si sanglaul iierceau.
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G'élait dans Fannée 682. Le soleil venait de se
coucher derrière les raonlairiics qui s'étendent à l'ouest de la ville de Titiérias « dont l'aDiiqae splendeiir n'est atteslée aujonrdlmi que par des ruines , mais qui , à répoque dont nous parlons, était la capitale du district du Jourdain et la résideiioe temporaire da on- Hfe YéEM I*. Eclairés par les rayons argentés de la ipne , les minarets des mosquées cl les tours des remparts se miraient dans les ondes limpides et trans- |iaieiites du lac , celle mer de Galilée qui rappelle au chrétien tant de souvenirs chcrs à son cœur, lor»» qn^une petite caravane» pi*ofilant de la fratcheur de la nuit, sortit de la ville en se dirigeant vers le sud.
Dans les neuf voyageurs qni étaient à la téte de ta caravane, on reconnaissait au premier abord des per* sonnes de qualité; cependant, rien n'annonçait en eax des courtisans du calife , qui d'ordinaire n'ad* inellail dans son inliniité que des personnes d'un âge moins mùr et d'une mine moins austère, moius rechignée.
On marcka quelque temps sans mot dire. Euiia ruo des voyageurs rompit le fiileace:
— Eh bien , mes frères , diUil , que pensez^vous de lui maiulenaulf Avouons du moius qu'il a ôlé généreux envers nous. N'esl-ce pas cent mille pièces que tu as reçu de lui , fils de Handhala ?
— Oui , il m'a douné celle somme , répliqua celui à qui s'adressait cette question; mais il boit da vin sans y voir un péché; il joue de la guitare; le jour il a pour compagoie des chiens de chasse, et la nuit, des voleurs de grands chemins ; il commet des ineestes avec ses sœurs et ses filles , il ne prie jamais ^ , enfin» il n'a point de religion, c'est évidenU Que ferons-nous, mes frères f Croyez-vous qu'il nous soit permis de tolérer plus longtemps un tel homme f iSous avons patienté plus qu'il ne le fallait peut-être, et si nous continuons à marcher dans celle voie , je crains que des pierres ne. viennent lomher du ciel pour nous écraser. Qu'en penses4u, fils de Sinân?
— Je vais te le due , répondit ce dernier. Dès que nous serons de retour à Médine, nous devrons déclarer solennellement que nous n'obéirons plus à ce libertin, ûls d'uu libertin; ensuite uous ferons bien de prêter hommage au fils d'un Ëmigré.
Au moment où il prononça ces paroles, un homme, venant du cèté opposé, passa sur la route. Le ca^*
1) Cf. SoyouU, Tarikh al-khoU^à, p. 209, éd. Lew.
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ptichon de son manteau, rabattu sur sa figure, aurait dérobé ses Irails aux regards des voyageurs , lors même que leur allenliou n'aurait pas été eutièremenl absorbée par une eonfersatlon qui s'animait de plus en plus.
Quand la caravane eut cessé d*ètre à la portée de sa voix , l'homme au capuchon s'arrêta. Sa rencon* ire éiail d*uu mauvais présage selon les idées arabes, car il était borgne; d'ailleurs la haine et la férocité se peignaient dans le terrible regard qu'il lança do son œil unique à ces hommes qui se perdaient dans le lointain, quand il dit d'une voii lente et solennelle: «Je jure que si jamais je te renconlrc de nouveau et que je puisse te tuer, je le ferai, fils de Si* nAn, tout compagnon de Mahomet que tu es ^ ! »
Dans les voyageurs l'on aura déjà reconnu des Médinois. C'étaient les hommes les plus distingués de celte ville, presque tous Défenseurs ou Emigrés, et voici pour quelle raison ils étaient venus à la cour du calife.
• H s'était montré à Médine des syiiiplouics de rébellion , et il y avait eu d'assez graves querelles au sujet des terres labourables et des plantations de dattiers, que Moàwia avait aulrei'ois achelées aux habitants de la ville, mais que ceux-ci revendiquaient
l> It»n-Kbalclouu , t. 11, fol. 170 r., r.; Samhoudi, mau. de Jfaris, a*» 763 6ts, fol, 31 r.
mainlenaat , sous le prétexte que Moàwia , en reie* Dant leurs traitemenU, les avait forcés à lui vendre ces terres ^au ce ii lié me de ce qu'clie^» valaient ^ Le gouveroenr Othmàn , se flattant de l'espoir qae le ealife , son coasin germain , saurait bien assoupir ce différend d'une maiiiére ou d*une autre» et qu'il se concilierait les nobles médinois |iar ses manières aimables cL sa génciosiLc bien connue, avail pioposc à ces nobles de Xaire le voyage de ïibôrias« et ils y avaient consenti. Nais , animé des meillenres intentions, le gouverneur avait connais une grande imprndence, une impardonnable étourderie* Jgnorait-ii donc que les nobles de Médine ne demandaient pas mieux que de pouvoir parler en Icinoins oculaires de l'impiété de son cousin» afln d'exciter leurs condtoycns à la révoUe ? Au lieu de les eiigai^er à se rendre à la cour du calife, il eût du les en empdcher à tout prix.
Ce que l'on pouvait prévoir était arrivé. Yézîd , il est vrai, avait offert aux députés une hospitalité cordiale et pleine d'égards; il avait été fort gèné« reux; il avait donné au Défenseur Abdallàii, iils de Handbala (c'est-à-dire d'un noble et vaillant guerrier qui était mort à Oliod en combattant pour Mahomet), cent mille pièces d'argent; il en avait donné vingt
1) Raihân, foL SOO r.; Smhouâi, loco luudsto.
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oa dix miUe, aelon lear rang» aux autres députés M
mais comme il ne se g^'oail jamais pour qui que ce fàt et que sa cour n'était pas tout à tait uo modèle de retenue et d'abstinence , la Ulierlé de ses «nœurs , jointe à sa prédilecUon pour les Bédouins qui, il faut eo coDîenir » étaient Inen quelque peu brigands dans l'occasion, avait scandalisé énormément ces austères et rigides citadius» ennemis naturels des fils du Désert
De retour dans leur ville nalalc , ils ne tarirent point sur l'impiété du calife. Leurs rapports un peu exagérés peut-être, leurs diatribes pleines d'une sain* te indigualion, Orcnt une impression si grande sur des cœurs déjà tout disposés à croire aveuglément tont le mal que l'on Tondrait dire an sujet de Yézid, que l)iefitot uue scène extraordinaire se passa dans la mosquée. Les Médinois s'y étant réunis » l'un d'eux s'écria: «Je rejette Yézîd ainsi que je rejette maintenant mon turijan;» et en disant ces mots, il ùta sa coiffure. Puis il ajouta : «Yéxid m'a comblé de présents, j'en conviens, mais c'est un ivrogne, un ennemi de Dieu.» — «fit moi, dit un autre » je r^ette Yétid comme je rejette ma sandale.» Un Iroîsième : •Je le rc|jelte comme mon manteau;» un quatrième:
1) Weil , t. I, p. 326. Le dixième dépnk- , Mondliir, fiîs de Zobair , n'ftccompafînn pas 808 collègues pendant leur retour a Mw'diiia, car il nv.iii obtenu de Ycsid la pcrnusMon d'aller en Xràc; voir Ibn- Khaidonn , fol. 169 r.
«Je le rejette comme ma bottine.» D'antres personnes les imilèrent, et biealôl, singulier spectacle, oa vit dans la mosqaée un amas de turbans» de man* leanx» de boUines, de sandales.
La déchéance de Yézid aiusi prononcée , on résolut d'expulser de la ville tous les Omaiyades qui s'y trou« vaient. On leur signiiia par conséquent qu'ils devaient partir sans retard, tuais qu'auparavant ils devaient jurer de ne jamais aider les troupes qui marcheraitnl coulre la ville» de les repousser plutôt, et dans le cas où la cbose se trouverait au-dessus de leurs forces , de ne point rentrer dans la ville avec les troupes syriennes. Olhmàu, le gouverneur, essaya, mais sans succès » de faire sentir aux rebellés le danger auquel ils s'exposaient en Texpulsant. «Bientôt, leur dit-il, une armée nombreuse va arriver ici pour vous écraser, et alors vous vous féliciterez de pouvoir dire qu'au moins vous U'avez pas chassé voire gouverneur. Attendez pour me faire parlir que vous ayez remporté la victoire. Ce n'est pas dans mon intérêt, c'est dans io vôtre que je vous parie ainsi ; car je voudrais empécber l'effusion de voire sang.* Loin de se rendre à ces raisoiineuienls , les Mediiiois le chargèrent d'imprécations aussi bien que Yézid. •C'est par loi que nous allons commencer, lui dirent-ils , et rcxpul2>iûn de tes parents suivra de pru6 la tienne.»
Les Omaiyaclcs élaicnl furieux. «Quelle méchanle
affaire 1 Quelle détestable religion M « 8*ëcria Merwftn,
qui avait été successÎTement ministre du calife Otlimân et gouverneur de Médiae, mais qui maiuleoanl eut bien de la peine à trouTer quelqu'un qui voiilût prendre. soin de sa femme et de ses enfaiils. Il [allait toatefois se plier aux circonstances. Après avoir prêté le serment vonlu» les Omaiyades se mirent done en roule j poursuivis par les huées de la populace;. on alla même josqu'à leur jeter des pierres» et Taffranchi Horailh le Sautear, ainsi nommé parce que, Tun des anciens gouverneurs lui ayant fait couper uu pied, il marchait comme en sautant, aiguillonnait sans re«
lâche les rnonUircs de ces infortunés, chahsiis comme de vils criminels d'une cité où ils avaient si longtemps commandé en maîtres. Enfin on arriva à Dhou* Khociioli, où les exilés dcvraienl rester just^u à nouvel ordre.
Leur premier soin fut de dépécher quelqu'un en
courrier vers Yézid, pour l'informer de leur iniortune et lui demander du secours. Les Médinois rapprirent. Aussilôt une cinquantaine de leurs cavaliers se mit en route pour chasser les Omaiyades de leur retraite. Le Sauteur ne manqua pas de profiter de cette nouvelie occasion pour assouvir sa vengeance; lui et uu
1) Ccê paroles se trouvent dans ïAghâjii, p. 19, 1.19: un pussngo d^AUm-Ism&ll al-Baçri {Fotouh as-Châm, p. 237, 1. 10) nionUo, jo cnrifi qii*il hni 1m traduire comme je Tai fait.
membre de la lamiiie des BeDî-Haxm (iamiile de Dé* fenseurs qui aTtit facilité le meortre du calife Oth-' mân en mellaul sa maisou à la dispoiiilion des re* Mies) piquaicDi le chameau que mentait Merwân avec tant de rigueur, que Tanimal faillit jeter sou cavalier par terre. Moitié craiole» moitié compa&sion , Merwàn deeceodit de een chameau en disant : •Va-t-en et sauve-loi 1 » Quand uii lui arrivé à un endroit nommé Sowaidà , Merwân vit venir à lui un de ses clients qui demeurait dans ce hameau et qui le pria de partager son repas. «Le Sauteur et ses dignes compagnons ne me permettroni pas de m*ai^-
rôler, lui répondit Merwàn. Plaise au ciel qu*un jour nous ayons cet homme en noire pouvoir 1 dans ce cas il ne tiendra pas à nous que sa main ne partage le sort qui a frappé son pied.» Enfin » quaud on fut arrivé à WÀdî-i-corâ, on permit aux Omaiya^ des d'y rester K
Sur ces entrelailcs , la discorde fut sur le point d'éclater parmi les Médinois eux-mêmes ^ Tant qu'il ne s'élait agi que irexpulscr les Oaiaiyades , de les injurier, de les maltraiter, Tuniott la plus parfaite n'avait pas cessé un seul instant de régner parmi tous les habitants de la ville; mais il en fut autre*
î) Affhâftij t. I, p. 18—20. Comme M. Wcil Ta dit avec ttàsou, 11 faui riiyer, p. 18, dernière ligue, le mot alaiJiL 2) liathân , fol. 200 v.
mot lorsqu'il fallut élire im calife. Les Goraiehitea
ne voulaieiil pas d'un Défenseur, et les Défenseurs ne voslaient pas d'un CoraicUile. Gependant» comme m senlait le hesoin de la concorde, on résolut de laisser la grande question en suspens et de choisir des chefs profisoires. On choisirait ua nouTcau ca« life quand Yézfd serait détrèné ^
Quant à celui-ci, le courrier expédié par les Omaiya« des loi avait raidu compte de ce qui était arrivé. Eli appreaaiit ces nouvelles , il fut plutôt surpris et indigné de la coodoite passive de ses parents qu'irrité contre les séditieux.
' — Les Omaiyades ne pouvaient-ils doue réunir un millier d'hommes en rassemhlant leurs affranchis? demaada-t-il.
— Assurément, lui répondit le messager; ils auraient pu en réunir sans peine trois mille.
— El avec des forces aussi considérables, ils n'ont pas même tenté de résister pendant au moins une heoref
— Le nombre des rebelles élait trop grand; toute résistance eût été impraticable^.
Si Yézid n^eût écouté que sa juste indignation contre des hommes qui s'étaient révoltés après avoir accepté sans scnipule ses cadeaux et son argent, il eût
1) Weil, t. I, p. 326 , dans la note, a) Aghâni , t. I , p. 21.
eoToyé dès lors ud6 armée pour les chàUer ; mais il voulait encore éviter» s'il était possible, de se brouiU
ici' pour toujours avec les dévols; il se rappelait peut-être que le Prophète avait dit: «Celui qui tirera i'épcc conlre les Méilinois, Dieu et les anges cL les liommes le maudiront ^ et pour la seconde fois il fit preuve d'une modération dont il faut lui tenir compte , d'autant plus qu'elle n'était pas dans son caractère. Voulant encore tenter la voie de la douceur» il envoya à Médine le Défenseur Nomftn, fils de Sacbir. Ce fut en vain« Les Défenseurs , il est vrai , ne demeurèrent pas tout à foit insensibles aux sages conseils de leur conlrihulc , qui leur repriiscnlaiL qu'ils étaient trop faibles» trop peu nombreux, pour pouvoir résister aux armées de la Syrie; mais les Goraichiles ne voulaient que la guerre , et leur chef, Abdallâh» fils de Moti» dit à Nomàn: «Pars d'ici» car tu n'es venu que pour détruire la concorde qui, grâce à Dieu , règne à présent parmi nous. — Ahl tu es bien brave, bien hardi» en ce moment, lui répondit Noinân ; mais je sais ce que tu feras quand Tarmée de Syrie sera devant les portes de Médine; alors tu fuiras vers la Mecque , monté sur le plus rapide de tes laulels , et lu abandonneras à leur sort ces infortunés , ces Défenseurs , qui seront égorgés dans leurs rues, dans leurs mosquées el devant les portes de
1) So^'otttS , Tttrikh al-kitola/« « p. â09 , éd. Lees.
leurs maisons.» Enfin , voyant tous ses efforts inati*
les, Nomân retourna auprès de Yézîd, auquel il rendit compte du mauvais succès de sa mission ^ «Puis* ifQ'fl le faut donc absolument , dit alors le calife , je les ierai écraser par les chevaux de mes Syriens ^.i»
L'année, forte de dix mille hommes, qui allait marcher vers le Hidjàz , devrait réduire non-seulement Médine, mais encore l'autre ville sainte, la Mecqne. Comme le général auquel Yézid en avait confié le commandement venait de mourir, les autres généraux, brAlant d'anéantir une fois pour loutes la nouvelle aristocratie, se disputèrent Thonneur de prendre sa place Yézid ne s'était pas encore décidé pour l'un ou pour l'autre des différents compétiteurs , lors* qu'un honmie vieilli dans le métier de la guerre vint se mettre sur les rangs.
C'était le borgne que nous avons déjà rencontré sur la grande roule pu s de Tibérias.
Nul , peut-être , ne représentait aussi Ineu le vieux temps et le principe païen, que ce borgne, Modim; fils d'Ocba, de la tribu de MozainaV En lui il n'y avait pas même l'ombre de la foi mah'ométane; de tout ce qui était sacré aux yeux des musulmans,
1) Ibn-Khaldoim, t. II, fol. 169 r. et v.
2) SamboTidi.
3) Voir îiotc A , h la fin de ce volume.
4) Dans plusieurs manuscrits on lit par erreur Morn , an lieu -de Mozani, La véritable leçon se trouve chez Fàkiht, fol. 400 r«
riea ne VéUii pour lui. Moâwta conoaissait ses sen* Uments el les appréciait: il ravait recommandé à son Uh coaiiiic l'hoiiiiiie le plus propre à réduire les Mêdinois , dans le cas où ils se révolteraient ^ Cependant , 8*11 ne croyait pas à la mission divine de Mahomet, il n'en croyait que plus fermemeul aux préjugés soperstilieux du paganisme» aux songes prophétiques, aux mystérieuses paroles qui sortaient des gkar- Cad » espèces de grandes ronces épineuses qui , pendant le paganisme et dans certaines contrées de l'Ara-
l»ie , passaient pour des oracles. C'est ce qu'il montra lorsque I se présentant à Yézui, iliui dit: «Tout homme que vous enverriez contre Médina échouerait conipléieuieot. Moi seul je puis vaiucre..** Je vis en songe un gharoad, d'où sortait ce cri: Par la main de Moslim ! . . . Je m'approchai du lieu d*oà venait la voix» et j'entendis dire: C'est toi qui vengeras Othmàn sur les Médinois , ses meurtriers ^ I >
Convaincu que Moslim était l'homme qu'il lui fallait» Yézid l'accepta comme général, et lui donna ses ordres en ces termes : «Avant d'attaquer les Mé* dinois, tu les sommeras pendant trois jours de se soumettre; attaque-les* s'ils refusent de le faire, et si tu remportes la victoire, tu livreras la ville pendant trois jours au pillage ; tout ce que tes soldats y
1) Ilu^Kbsldoiiii, fol. 169 T.; Samhoudt.
2) 49hM, 1 1, p. SI.
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irouveroûl d'argent, de nourrilure et d'armes» lear appartiendrai Eosaite tu feras jarer aux Médinois
d'èlre mes esclaves , el lu feras couper la lùte à quiconque refusera de le faire
L'armée, dans laquelle on remarquait Ibn-Idhâh, le chef des Acliariles^, dont nous avons rapporté l'en* tretien avec le fils de Zobair, arriva sans accident à Wà(lî-'l-corà , où se trouvaient les Omaiyadcs expulsés de Médine. Moslim les lit venir l'un après l'autre, afin de les consulter sur les meUleurs moyens qn'il pourrait employer pour se rendre maître de ia ville. Un fils du calife Othmân ayant refusé de violer le serment que les Médinois lui avaient fait prêter: «Si lu u'éluis le fils d'Olhman , lui dit le fougueux Moslim p je te couperais la téte; mais quoi* que je l'êfhirgnc , je n'épargnerai aiicujî autre Co- Kiiciiite qui me refusera sou appui et ses conseils.» Vint le tour de Merwàn. Lui aussi éprouvait des scrupules de conscience ; d'un autre cùlé, il craignait pour sa téte, car chez Moslim l'effet suivait de près la menace, et puis sa haine des Médinois était trop forte pour qu*il manquât roccasion de Tassouvir. Par honheur , il savait qu'on trouve avec le ciel des accommodements, qu'on peut violer un serment sans ou
1) Ibo-Khaldoon ; Sandioadl.
S) FftUlif, fol. 400 r.
S) I1iii-al'Atbfr« num. de Farts (C. P.)» t. IHi fol. 78 r.
avoir l'air. 11 donna ses iu2>lrucUuas à sou liU Abdalmélic qui n'avait pas juré. «Eolre avant moi, ajoula-l-il ; pcul-ùlre Mosliia ne me demandera-l-ii rien quand il t'aura entendu.» Introduit auprès du général , Abdalmélîc lut conseilla d'avancer avec ses troupes Jusqu'aux premières plantations de palmiers; là Tarmée devrait passer la nuit, et le lendemain malin elle devrait se porter à Harra , à Fest de Médine, de sorle que les Médinois, qui m manqueraient pas d'aller à la rencontre de l'ennemi» eussent le soleil en face Ahtlalmélic lit aussi ealrevoir a Moslim que son père saurait bien se mettre en relation avec certains Médinois qui , le combat engagé , trahiraient peut-être leurs coticiloyens Fort coulent de ce qu'il venait d'entendre , Moslim s'écria avec un sourire moqueur: «Quel homme admirable que ton père! > et» sans forcer Merwân à en dire davantage, Il suivit ponctuellement les conseils d'Abdalmélic » alla se camper à i'esl de Médinc, sur la grande roule qui conduisait à Goufa » et lit annoncer aux Médinois qu'il leur donnait un répit de trois jours pour se raviser. Les trois jours passés , les Médinois répondirent qu'ils refusaient de se soumettre Ainsi que Merwàn l'avait prévu > les Médinois» au
1) Ibn-KhaUhnm.
3) jRoMi, fol. 200 V.
3) Ibn-KhaUfim.
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lieu (l'uUeudre Tennemi dans leur ville, qu'ils avaient forlifiée autant que possible » allèrent à sa rencontre (S6 août 683), divisés en quatre corps suivanl la dilféicnce de leur origine. Lis Emigrés avaient à leur tète Malcil, liis de Sinân ' , compagnon de Mahomet qui, à la tête de sa tribu, celle d^Aclidja , avait assisté à la prise de la Mecque , et qui doit avoir joui d'une grande considération à Médine» puisque les Emigrés lui avaient donné le commandement encore qu'il ne fut pas de leur tribu. Ceux des Uoraicbites qne Ton ne comptait pas parmi les Emigrés , mais qui , à dilléreiiles époques et après la prise de la Mecque « s'étaient établis à Médine, étaient partagés en deux compagnies, dont Tune commandée par Abdallâli , fils de Molî , Tautrc par un compagnon du Propbète. Enfin le corps le plus considérable , celui des Défenseurs, avait ponr commandant Abdallâh, (ils de liaudbala. Gardant un profond et religieux silence , on s'avança vers Harra , où se tenaient les
impies, les païens, qu'on allait combattre.
Le général de l'armée syrienne était dangereusement malade ; cependant il se fit porter sur un siège
un peu en avant des rangs , confia sa bannière à un brave page* Grec d'origine, et cria à ses soldats:
1) Voir wu loi Nawftwl, p. 567, Ibii<Cotaibft , p. 152 « S«iiib<nidt. fol 38.
«Arabes de Syriel montres mainlenant que tous savez
défendre votre général 1 A la charge ! »
Le cujubâl â'eugagea. Les Syriens allaquèrenl l'ennemi avec tant d'impétuostlé que trois corps mëdinois, celui des Emigrés et ceux des Coraichiles , lâchèreul pied; mais le quatrième» celui des Bérensenrs , força les Syriens à reculer et à se grouper autour de leur général. Des deux côtés on se LuUail avec acharnement» lorsque l'intrépide Fadhl» qui combattait aux edtés d*Abdallâh , fils de Handhala , à In té le d'une vingtaine de cavaliers, dit à son chef: «Mêliez sous mes ordres toute la cavalerie ; je tâcherai alors de pénétrer jiistjirà xMoslim , et que ce soit Un ou moi , Tun de nous deux y laissera la vie.» Abdallàh y ayant consenti , Fadhl chargea si vigoureusement , que les Syriens reculèrent de nouveau. «Encore une charge comme celle-là, mes chers et braves amis» cria-t*il alors ; par Dieu ! si j*aperçois leur général , l'un de nous deux ne survivra pas à ce jour. Souvenez-vous que la victoire est la récompense de la bravoure ! » Ses soldats attaquèrent de nouveau avec un redoubicmcul de courage, rompirent les rat gs de la cavalerie syrienne , et pénétrèrent jusqu'à l'endroit où se Irouvait Mosliin. Cinq cenis piélons Tcnlonraient les piques baissées; mais Fadhi, se frayant un chemin avec son épée, poussa son cheval droit à la Lauuicre de Moslim , assena au page qui la portait un coup qui lui fendit le casque et le crâne, et
f^écria: tpar ie Seigneur de la-Cabal j'ai tué le tyran! — Non, lu l'es trompé,» lui répuiitlit Moslim , et saifiissaui lui-même sa bannière, (eut malade qu'il était» il ranima ses Syriens par ses paroles et par son exemple. Fadiii mourut percé de coups, tout près de Moslim.
An moment où les Médinots voyaient ie corps d'Ibnliiiiâti et d'autres prêts à se lancer de nouveau sur enx , ils entendirent retentir dans leur ville le cri de victoire, le cri de: Dieu est grand!... Ils avaient été trahis: Merwàu avait tenu parole à Moslim. Gagnés par- ses promesses brillantes, les Beni-Hâritha , fuuiiile qui appartenait aux Défenseurs, avaient introduit secrètement des troupes syriennes dans la ville. Elle était an pouvoir de Pennemi ; tout était perdu ; les Mcdiuois aliaieiii &e trouver entre deux feux. La plupart se mirent à conrir vers ta ville pour sauver les femmes et les enfants; quelques-uns, tels qu'Abdallàli , ûis de Muli ^ , s'enfuirent dans la directiuu de la Mecque ; maïs Âbdallâli , fils de Uandhala , résolu à ne pas survivre à ce jour fatal , cria aux siens: •Nos ennemis vont avoir Tavanlage. En moins d'une benre tout sera décidé. Pieux musulmans , habitants d'une cité qui a donné asile au Prophète , un jour DooB devrons tous cesser de vivre, et la plus belle mort est celle du martyr. Laissons-nous donc tuer
1; ibn-Cotatba» p. 201.*
aujourd'hui, aujourd'hui que Dieu iioas offre t'occ^ sion de mourir pour sa sainte cause!» I>éjà lea llèchea des Syriens pleuvaient de tous côtés , lorsqu'il s'tcria de nouveau: «Que ceux qui désirent entrer immédiatement dans le paradis» suivent mabannièrel» Tous la suivirent ; tous combattirent en désespérés , résulus à vendre chèrement leur vie. AIhI lUàh lança ses fils , l'un après l'autre , au plus fort de la mêlée : il les vit immoler tous. Tandis que Moslim promet* tait de l*or à quiconque lui apporterait une tète eujiemie , Abdallàh abattait des têtes à droite et à gauche, et la conviclion qifun châlimenL bien plus terrible attendait ses victimes au delà de la tombe , lui causait une joie féroce. D*aprèa la coutume arabe il récitait des vers en combaUant. Us exprimaient bien hi pensée d'un fanatique qui se cramponne à la ioi, afin de pouvoir haïr à son aise. «Tu meurs, criait-il à chacune de ses victimes, tu meurs, mais tes forfaits te survivent I Dieu nous l'a dit, il noua
Ta dit dans son Livie: L'enfer attend les mccréanlsl » A la lin il succomba. Son frère utérin tomba à sea cAtés» blessé à mort. «Puisque je meurs par les épées de ces hommes, je suis plus sûr d'aller en paradis, que si j'eusse élétué par les Dailemites païens;* telles furent ses dernières paroles. Ce fut une boucherie borril)ie« Parmi ceux qui succombèrent se trouvaient sepi cents personnes qui savaient le Ck>ran par cœur; tj^uatic- Vingts étaient revêtues du cuiaclèie sacré de
eom parlions de Mahomet. Aucun des vénérables vieillards qui avaient combaUu à Bedr, où le Pro^iiicte antt remporté sa première victoire sur les Jhlecqaois, ne snnrécal à cette catastrophe funeste.
Les vainqueurs irrilés cnlrèrciil dans la ville, après que leur général leur eut donné la permission de la saccager pendant Irois jours consécutifs. Embarrassés de leurs chevaux, les cavaliers galopèieuL vers la mosqoée pour en faire une écurie 1 Un seul Médinois s'y trouvait à celte heure; c'était Saîd , fils de Mosaiyab, le plus savant théologien de sou époque. Il Tît les Syriens entrer dans la mosquée et attacher leurs chevaux dans l'espace conipiis cuire la chaire du Prophète et son tombeau, endroit sacré que Mahomet avait appelé un jardin du paradis I . . . A la vue de cet horrible sacrilège , Said , croyant que toute la nature était menacée d'un événement sinistre, resta immobile et plongé dans la stupeur. «Regardez doue cet imbécile » ce docteur , » se direut les Syriens en ricanant; mais ils ne lui firent point de iiiâl , lis avaient liàle d'aller piller.
On n'épargna rien. Les enfants furent emmenés en esclavage ou massacrés, les femmes violées; dans la suite un millier de ces malheureuses donnèrent la vie à autant de parias, flétris à jamais du nom i*mfan(9 de Harra,
Parmi les prisonniers se trouvait Makil, bis de Sinân. Il mourait de soif et s'en plaignait amèrement.
MosKm ie le fit amener et le reçut d'ane mine aussi
bienveiliaule que cela lui était possible.
— Tu «as soif» n'est-ce pas, fils de Sinàof lui de* nianda-t-il.
— Oui, général.
— Donne-lui de cette boisson que le calife nous
a donnée, dit Mosliui en s*adrcssaiU à un de ses soldats.
Quand cet ordre eut été exécuté et que Hakil eut
bu:
— Tu n*as plus soif maintenant f reprit Mosliro,
— Non, je n*ai plus soif.
— Kh bien» dit le générai en changeant tout à coup de ton et de visage, tu as bu pour la dernière
fuis. Prépare-toi à mourir.
Le vieillard se mit à genoux et demanda grâce.
— Toi, tu espères que je t'épargne? N'est-ce pas toi que j'ai rencontré sur lu route prés de lii>érias, bi nuit où tu retournais à Médine avec les autres députés ? n'est-ce pas toi que j'ai entendu accabler Yézid d iujuresf et n'est-ce pas toi à qui j'ai euteudu dire: «Dés que nous serons de retour à Médine, nous devrons déclarer soleniiellemeut que nous n*(>I»6rrons plus à ce iiiieriin , fils d'un libertin ; ensuite nous ferons bien de prêter bommage au fils d'un Emigré f • . . . £li bien, en ce moment-là j'ai juré que si jamais je te rencontrais de nouveau et que j'eusse ta vie en mon pouvoir, je le tuerais. Par Dieu, je tiendrai
moo sermeQt I Que l'on lue cet heaime I •
Gel ordre fut exécuté sur-lc-f.lianip.
Ëosuiie les Médinois qui resUieut encore dans Ja ▼ilie, car la plu{mrt avaient déjà cherché leur salut dans la fuite, furent nommés de prêter sernieul à Yézid. Ce n'était pas le serment ordinaire ^ le aerw ment par lequel on s'engageait à obéir au calife tant qu'il ol>cirail iui-mèmc au Curan et aux conimandeflienta de Mahomet ; loin de là. Les Médinois devaient jurer d'être esclaves de Yézîd, esclaves (ju'il pourrait ailranchir ou vendre selon sou hou plaisir, telle était la formule ; ils devaient lui reconnaître un pouvoii iiliiiiité sur tout ce qu'ils possédaienl , ï^ur leurs lemjues » sur leurs enfants » sur leur vie. La mort attendait ceux qui refuseraient de prêter cet horrii>le serment. Pourtant deux CoraichUes déclarèrent avec fermeté qu'ils ne prêteraient que le serment qui avait toujours été en usage. Moslim ordonna aussitôt de leur couper la tète, doraiciiiie lui-même» Merwân osa hIAmer cet ordre; mais Moolîm , le piquant avec son bàlon dans le ventre, lui dit rudement : «Par Dieu» si tu avais dit toi-même ce qu'ils ont osé dire , je t'aurais tué I » Néanmoins Mcisvàu osa encore demander la grâce d'un autre qui était allié à sa famille et qui refusait également de jurer. Le général syrien ne se laissa point fléchir. Ce fut autre chose (|uand un Coraicliite dont la mère appartenait à la tribu de Kinda j refusa le serment.
Djg'itized
et qu'an des chefn de l*armée syrienne qui apparienatt aux Sacoun, sous-trîbu de Kinda, s'écria: «Le
fils (le noire sœur ne prêtera pas un tel seruieiU.» MosUni l'en dispensai
Les Arabes de Syrie avaient réglé leur complc avec les fils de ces sectaires fanatiques qui avaient inondé l'Arabie du sang de leurs pères» L'ancienne noblesse avait écrasé la nouvelle. Repré^etilanl de la vieille aristocratie mecquoise, Yézid avait vengé et le meurtre du calife Othmfln et les défaites que les Mé* dinois , alors qu'ils combattaient sous la baiiinère de Mahomet, avaient fait éprouver à son aieuK La réaction du principe païen contre le principe musulman avait été cruelle, terrible, inexorable. Jamais les Défenseurs ne se relevèrent de ce coup fatal; leur force Fut brisée pour toujours. Leur ville presque déserte resta quelque temps abandonnée aux chiens» les champs d'alentour aux bêles fauves*, car la plupart des habitanls, cbercbant une patrie Jiouveiie et un sort moins dur dans un climat lointain, étaient allés joindre l'armée d'Afrique. Les autres étaient bien à plaindre; les Omaiyades ne laissèrent échapper aucune occasion pour les accabler sous le poids de leur dédain , de leur mépris , de leur haine irapla-
1) Ibii*Al<Atfatr , t. m. fol. 7S r. ~ 79 t.; Samhoiidt, fol 81 r. •t soir.; Ilm-Khaldoitn » t. II, fol. 169 r. — 170 Raihân, fol. SOO , SOI r.
8) Samboudt, fol. 31 r.
cable» pour les abreuver de dégoûts et d'amertumes. Dix ans après la bataille de Harra, Haddjâdj, gou* veroeur de la province , iil subir la marque à plusieurs saints vieillards qui avaient été compagnons de Mahomet. Pour lui chaque Médinois était un meurtrier d*Otbmàa , comme si ce crime , supposé mémo que les Défenseurs en eussent été plus coupables qu'ils lîc TcLakuL , u'cùl i)as élé expié sunisaniiuent par le massacre de Harra et le sac de Médinel £t quand Haddjâdj quitta la ville: «Dieu soit loué, s*écria-l-il, puisqu'il me permet de m'éloigncr de la plus impure de toutes les cités , de celle qui a tou* jours récompensé les bontés du calife par des perfidies et des révoltes I Par Dieu, si mou souverain ne m'ordonnait pas dans chacune de ses lettres d'épargner ces infâmes , je délruirais leur ville el je leur ferais pousser des gémissements autour de la chaire du Prophète I» Ces paroles ayant été rapportées à l'un dus vieillards que lladdjàdj avait fait flétrir, il dit: «Un terrible châtiment l'attend dans l'autre viel Ce qu'il a dit est digne de Pharaon ^» Hélas I la conviction que leurs tyrans seraient torturés dans les flammes éternelles, c'était dorénavant Punique consolation de ces malheureux et leur unique espérance. Mais cette consolation, ils se la donnèrent abondam* ment. Prédictions des compagnons de Mahomet, pro-
1) Ibn-il-Atfatr, t. W, foL 17 r.
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pUélies de Mahomel lui-même, miracles opérés en kur faveur, ils acceplèrent toal avec une crédulité avide cl insaliahle. Le Ihêolo^iuii SaîJ qui se Irouvail dans la mosquée au moment où les cavaliers sy* riens vinrent en faire une écurie, racontait à qui voulail l^entendre, qu'élaDt reslé dans le temple il avait entendu, à Thenre de ia prière, sortir du tom* beau du Prophète une voix qui proféra les paroles solcnuclles dcvstinées à annoncer celte heure ^ Dans le terrible Moslim, rhomme de Mozaiua, les Médioois voyaient le nionslre le plus hideux que la terre eût porté jusque-là ; ils croyaient qu'il ne trouverait un émule qu'à la fin des siècles et dans un homme de celle môme li ibu ; ils racontaient que le Prophète avait dit: «Les derniers qui seront ressuscités, ce seront deux hommes de Mozaina. Ils trouveront la terre uihainlée. Ils viendront à Médine, où ils ne Terront que des bêtes iauves. Alors deux anges de^ cendrout du ciel, les jetteront sur le ventre et les traîneront ainsi vers Tendroit où se trouveront les autres hommes^» ••••
Opprimés, en bulle à tous les outrages, foulés aux pieds, il ne restait aux Médînois d'autre parti à prendre que d'imiter Texemple que leur avaient donné leurs conciloyeus qui s'étaient enrôlés dans Tarmée
l) Samhond!: iZoiil^ S) Samboiidti fol. SO r.
d'Afrique. C'est ce qu'ils firent. De l'Afrique» ils allèrent en Espagne. Presque tons les descendants
des anciens Défenseurs se lioiivaieut dans i'aruiée atec laquelle Mousà passa le Détroit. C'est en Es^ pagne qu'ils t'établirent, principalement dans les pro* viuces de l'est cl de l'ouest , où leur tribu devint la plus nombreuse de toutes ^ A Médine ils avaient (li.s|)aiu. Lorsqu'un voyageur du Xlil' siècle arriva dans cette ville et qu'il s'informa par curiosité si des descendants des Défenseurs s'y trouvaient encore» on ne put lui montrer qu'un seul iiuiumc cl une seule femme , tous les deux déjà vieux ^. 11 est donc permis de révoquer en doute l'origine illustre de cette dizaine de pauvres fainiih's qui demeurent aujourd'hui dans les faubourgs de Médine et qui prétendent descendre des Défenseurs*.
Mais même en Espagne , tes Défeuseurs ne furent pas à Tabri de la baine des Arabes de Syrie. C'est sur les bords du Guadalquivir que nous verrons la lutte recommencer, à une époque où l'Espagne avait pour gouverneur un Coraichtte qui, dans la désastreuse bataille de Harra, avait combaUu dans les rangs de l'armée médinoise» et qui» après la déroute»
OKaocait. Ul, ^ IS?.; S) L« même , tUcL
3) Vojei Bimkhaidt» JVao^ m JroWa, t II, p. S87. D^aptès BnrUm (^PilgrmtUft , tll, p. 1), U anrait k Médine que qnatrt d« CM fimUlea.
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avait pris la fuite pour joiodre Tannée d'Afrique. Ce qui appelle maintenant notre attention, c'est
une lulle d'une nature différcale, mais qui se continua aussi dans la péninsule espagnole. En la racontant , nous aurons roccasion de reparler en passant d'Abdallâb, fils de Zobair, et de voir que le sort de cet autre représentant des eon)[»agnon8 de Mahomet ne fut pas luoins malheureux que ne l'avait été celui des Médinois.
Si Ton eo excepte les luUes soulevées par ces pria*
cipes fuudaQienlaux qui oui (oujours été en lilige et qai le seroot éternellement, il n'y en a point qui, en Asie comme en Europe , parmi les musulmans comme parmi les chrétiens, aient eu plus de persislauce que celles qui provenaient de Tantipathie de race; antipathie qui , se perpétuant à travers les siècles , survit longtemps à toutes les révolutions politiques , sociales et religieuses. Incidemment nous avons déjà eu l'occasion de dire que la nation arabe se composait de deux peuples dislîncts et ennemis Tuo de Tautre; mais c'est ici Pendroil d'exposer ce bit avec plus de précision et avec les développements nécessaires.
Suivant la coutume des Orientaux qui font descen» dre toute une nation d'un seul homme, le plus an* cien de ces deux peuples se disait issu d*un certain Cahtàn, personnage que les Arahes, quand ils eurent iaii connaissance avec la Bible , ont identifié avec Yoctan , Tun des descendants de Sem selon la Genèse. La postérité de Gahtân avait envahi l'Arahie méri-
dionale , plusieurs siècles avant notre ère , et subju* gué la race, d'origine incertaine, qui babilait ce pays. Les Gahlànides portent ordinairement le nom de Yéménites, emprunté à la province la plus florissante de TArabie méridionale» et c'est ainsi que nous ies appellerons dans la suite.
L'autre peuple, issu d*Adnân, Tun des descendants d'Ismaêi, â ce que l'on prétend, babilait le ilidjàz» province qui »*étend depuis la Palestine jusqu'au Yémon cl dans laquelle se Irouvent la Mecque et Médine; le I^adjd, c'est-à-dire le vaste plateau , parsemé de quelques ondulations de terrain , qui occupe toute l'Arabie centrale; bref, le nord de l'Arabie. Ou lui donne le nom de Maiddites, de Niaâriles, de Modba* rites ou de Gaisttes; noms qui indiquent tous le même peuple ou une partie de ce peuple; car Cals descendait ée Modhar; celui-ci était l'un des iils de I^ixàr, et Nizâr était (ils de Maadtl. Pour désigner celte race nous enipioyerons le terme de Maâddites.
Dans rhistoire de FEurope il n'y a rien d'analogue à la haine , quelquefois sourde , plus souvenl flagrante* des deux peuples arabes, qui s'entr'ëgorgealent sur le prétexte le plus futile» Ainsi le territoire de Damas lut , pendant deux années , le tbéàtre d une guerre eruello» parce qu'un MaAddite avait cueilli un melon diM te jardin d'un Yéménite ^ , et dans la pro-
1) Abou-n-fcdâ, t. II, p. 64.
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Trnce de Nurcie le sang coula à grands flots iiii^ini se[)l anuécs, parce qu'un Maâddile, loii§(eaal par hasard k terre d' jn Yéméoile , avait délaclié , ssds y penser, une i'cuilie de vigne*. Ce n'est pas qu'en Europe l'anlipalhie de race n'ait élé trè84brte aussi , Biais du moins elle y était motivée; il y avait en conquêle cl asservissement. En Arabie, au contraire, l'une des deux racest n'avait point été opprimée par rentre. Aneiennemest , il est vrai, une partie des Maaddiies, ceux du Nadjd , reconnaissaient la souveraineté du roi du Yémen et lui payaient un tribut; niais c'est qu'ils le voulaient bien ; c'esl qu'il fallait à ces bordes anarcbiques un maître qui les empêchât de s'eatre-tuer , et que ce maitre ne pouvait être choisi dans l'une de leui\s familles , parce que les autrss auraient refusé de lui obéir. Aussi quand les tribus maâddites, après s'être réunies momenlanément sous un chef de leur choix, s'étaienl aiTrancbies de cette dépendance, comme cela arrivait de temps en temps , des guerres civiles les forçaient bientôt d'y revenir. N'ayant à choisir qu'entre l'anarchie et la domination étrangère, les cheis des tribus se disaient après une longue guerre civile : «Nous n'avons d'au^ Ure parti à prendre que de nous donner de nouveau au roi du Yémen , auqnel nous payerons un tribut en brebis et en chameaux, et qui empêchera le fort d'é-
1) Ilm Adhàrt, t. p. 84.
eraser le faible'.» Plus lard» lorsque le Yémen eut
été conquis par les Abyssins, les Maâddites du jNatljd avaieol accordé de leur plein gré à un aulre prince d'origine yéroénite, au roi de Hira , la faible autorité qu'ils avaient donnée jusque-là au roi du Yémen. Entre une soumission si spontanée et Tasservissement par un peuple étranger, il y a une différence énorme.
£u Ëurope, d'ailleurs» la diversité d'idiomes et de coutumes élevait une barrière insurmontable entre les lieux peuples que la conquête avait violemment réunis sur le même sol. Il n'eu était pas de même dans l'empire musulman. Longtemps avant Mahomet la langue yétnénilc ou liimyarique, coiiime on rappelle, née du mélange de l'arabe et de l'idiome des vaincus, avait cédé la place à Tarabe pur, la langue des Maâddites, lesquels avaient acquis une certaine prépondérance intellectuelle. Sauf quelques légères dif* férences de dialecte , les deux peuples parlaient donc la même langue, et jamais Ton ne trouve que, dans les armées musulmanes, un MaAddite ait eu de la peine à comprendre un Yéménite ^. Ils avaient en outre les mêmes goûts, les mêmes idées, les mêmes coutumes, car, des deux côtés, la grande masse de la nation était nomade. BnÛn, ayant adopté tous
1) Caussin , t. Il, p. 285.
2) Dans le Malira, il est vrai, Tancienne langue s'etuit couscr^te, et les autres Arabes ne coinprenuieut presque pas la iajiguc de cette proTÎnce. Voyez Içti^Uirt, p. 14.
deux rislaiiusmc , ils avaient la même religion. £a un mot , la dilfôreace qui eiistait entre eux était bien moins sensible que celle qui existait entre tel et tel peuple germanique dans le temps où les barbares vinrent inonder l'empire romain.
Et pourtant , bien que les raisons qui expliquent rantipalhie de race en Europe n'existent pas en Orient, cette antipathie y porte un caractère de ténacité que Ton jic Uouve pas ciiez nous. Au bout de trois ou quatre cents ans Tbostilité originelle s'est effacée en Europe : parmi les Bédouins elle dure depuis vingt-cinq siècles ; elle remonte aux premiers temps historiques de la nation , et de nos jours elle est encore loin d'élre éteinte'. «L'hostilité originelle, disait un ancien poète, nous vient de nos ancêtres , et tant que ceax-ci auront des descendants , elle Bub> sislera *.» El puis elle n'a point eu en Europe ce caractère atroce qu'elle a eu en ûiient ; elle n'a point étouffé chez nos aïeux les sentiments les plus doux et
les plus sacrés de la nature; un fils n'a i)oinL méprisé,
n'a point liai sa mère pour la seule raison qu'elle appartenait à une antre race que son père. «Tous pries
1) Voyez sur ce demior point , Volney , Vojfo^ eu Syrie et e» Egypte , t. I, p. 440; Jonill. «siat. allemand, t. V , p. 501 , t. VI, p. 389, 390; Robînson, La Palestine, t. II , p. 481 , 601 de la traduction allemande » et la note dans laquelle Tantenr renmft max fojages de Niebnhr et de Barckhardt.
S) Uamâta de BohtorS, mas. de Le/de, dô«
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i<oui* votre père , dit qiu hju'un à un Yéménite qui faiaail la procession soieonelie autour du t€mple de h Mecque; mais pourquoi se priei-?ou8 |nis pour voire mère? — Pour ma mère? répliqua le Yéménite d'un air de dédain; cemmenl pourrais-je prier pour elle t EHe était de b raee de Maâdd ! > •
Celle haine qui se prolonge de génération eti génération , en dépit d'une entière communauté de langue , de droits , de coutumes , d'idées , de religion , et même jusqu'à un certain point d'origine, puisque iea deux peuplée sont Tun ei l'autre de race sémitique, cette haine qui ne s'explique jioinl par des antécédents , elle est dans le sang , c'est tout ce que Ton peut en dire; et probaMeroent k» Arabes du VIP siècle auraient été ausi>i peu capables d'eu déterminer la véi*itable cause, que les Yéménites qui parcourent aujourd'hui les déserts de la province de Jé^ rusalem, et qui, quand les voyageurs leur deuiandeut pour quel motif ib sont ennemis jurés des daieites (Maftddites) de la province d'Hébron , répondent qu'ils ji'en savent absolument rieu^ si re n'est que cette haine réciproque date d'un temps immémorial *.
L'islamisme, loin de diminuer l'aversion instinctive des deux peuples, lui a donné une vigueur et une vivacité qu'elle n'avait point auparavant. S'observant
1 ; Mobarrad , p. 105.
2) Bobinwo, t, il, iu
toujours avec déliance , les Yéménites et les Maaddiles furent forcés désonnais da coiui»ttre sous la même bamiière, de vivre sur le même sol, de diviser les fruits de la cumiiaUe, el ces relations continuelles, cas rapports journaliers» eagendrèreal autant de disputes et de riies. En même temps celte inimitié ac([uil UQ iiUérèi et une impur lance qu'elle ne pouvail avoir alors qu'elle était restreinte à un coin presque ignoré de KAsIe. Dorénavant elle ensanglanta rfispagoe el la Sicile coniine le^ déserts de l'Atlas et les rives dn Gange » et elle exerça une influence considérable , non-seulemeot sur le sort des peii|des vaincus, mais encore sur la destinée de toutes les naliom romanes et germaniques , puisqu'elle arrêta les musulmans dans la voie de leurs conquêtes, au moment où ils menaçaient la France et tout l'Oocideot.
Dans tonte l'étendue ée l'empire musulman, les deux peuples se soûl combattus; mais cel empire était trop vaste et il n'y avait pas assez d'unité entre les tribus , pour que la lutte pût être simultanée et dirigée vers un but tixé d'avance. Cliaque province eut donc sa guerre particulière, sa guerre à elle, et les
noms des deux |>aitis, empruntés aux deux tribus qui, dans la localité où Ton se combattait» étaient les plus nombreuses y différaient pres([ue partout. Dans le Khorâsân , par exemple , les Yéménites portaient le nom d'Asdites et les Maflddites celui de Témimi* les • parce que les tribus d'Asd et de Témim y étaient
ISO
les plus considérables . En Syrie» province dont
nous aurons à nous occuper principaleiueul, il y avait d'un cè(é les Kelbiies et de Taulre les Caisiles. Les premiers, d'origine yéménile, y formaient la majorité de la population arabe ^, car sous le califat d*Abou- Becr et d'Omar, lorsque beaacoupde tribus yéménites allèrent s'établir en Syrie , les Maaddltes préférèrent de î>e iixt r en Irâc *.
Les Kekbites et les Caisites étaient également aU
tachés à Moâwia qui, giAce à sa politique piLulenle et sage , sut maintenir parmi eux un certain équilibre et se concilier l'affiBction des uns comme des autres. Cependant, quelque bien calculées que fussent ses mesures » il ne put empècber que leur baine récipro> que n'éclatAt de temps en temps ; sous son règne les Kelbites et les Fezâra, trihu des Caisiles, se livrèrent même une bataille à Banât-Cain ^ , et Moàwia éprouva des difficultés de la part des Caisites lorsqu'il voulut faire reconnaître Yézid pour son successeur, car la mère de Yéald était une Kelbite; elle éUil fille de Mâlic ihn-Bahdal , le chef de cette tj iLu , et pour les Caisites, Yézid, élevé dans le désert de Semàwa,
1) Commentaire de Soccari sur le Divan de Farcudae , man. d'Oxford» fol. 93 \r.
«) Içtakhrt . p. 18.
3) Tabart» t II, p. S64; AboQ-Isuiàil al-Baçri, Foiouh as-Chm^,
■i) WfkmfyHd, Takk» géMogiqiw, ^ S6S.
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IMirnii la famille de sa mère, n'était plus nn Omsl-
yade, c'élait un kelliile ^ On ignore de quelle ma- Dière Mo&wia gagoa leurs saffirages; od sait seiilemeDl qu'à la fin ils reconnurent Yézîd |>our Théritier présomptif du trône et qu'ils lui restèrent fidèles tant qu'il régaa. Mais son règne ne dura que trois an» nées, il nioui ul en noveiubic GS5 , deux mois et demi après la bataille de llarra, âgé de trente-huit ans seulement.
A sa mort l'iiuiucnse empire se trouva tout à coup sans maître. Ce n'est pas que Yézid mourût sans laisser de fils , il en laissa plusieurs ; mais le califat n'était pas héréditaire, il était électif. Ce grand principe n'avait pas été posé par Mahomet, lequel n'avait rien décidé à cet égard, mais par le calife Omar qui ne manquait pas aussi absolument que le Prophète d'esprit politique, et qui jouissait» comme législateur, d'une autorité inconteslée. C'est lui qui avait dit dans une harangue prononcée dans la mosquée de Médine: «Si quelqu'un s'avise de proclamer un homme pour souverain , sans que tous les musulmans en aient délibéré, cette inauguration sera nulles» 11 est vrai que l'on avait toujours éludé l'application du principe, et que Yézid lui-même n'avait pas été élu par la ua* tlon; mais du moins son père avait pris la précau-
I) Uainâsa , p 319 , 658.
%) Sirat ar-raêoulf dans le Journal de» savtuUa de 1832, p. $42.
fiou de lui faire prêter semnent comme A son soeeesseur futur. Celle précaulion , Yézîd Tavail négligée; la mert l'avait surpris à ia fleur de Tâge , et sob fik aîné , qui s'appelail MoAwia comme son aïeul , n'avait aucun droit au califat. Cepeudaut il aurait probalilcment réusai à se faire reconnatlre , si les Syriens, les faiseurs de califes à celle époque, eussciil élé d'accord pour le isoutenir. lis ne rélaient pas, ei Hoàwia lui-même, dît-on, ne voulait pas du Irène. Le plus profond mystère enveloppe les senti me nls de ce jeune homme. S'il fallait en croire les historiens musulmans , HoAwia n'aurait ressemblé en rien â son père; à ses yeux la k)nae cause aurait élé celle que défendaient les Médinois» et> ayant appris la victoire de Harra, le pillage de Médine et la mort des vieux compagnons de Mahomet » il aurait fondu en larmes ^ Mais ces historiens qui, prévenus d'idées théologiques, ont quelquefois faussé Tiiisloire, se trouvent en opposition avec un chroniqueur espagnol presque contemporain ^ qui 9 pour ainsi dire, écrivait sous la dictée des Syriens ëlaiilis en Espagne, et qui ailirme que Moàwia était la fidèle image de son père. Quoi qu'il en soit , les Gatsites ne voulaient pas obéir à un prince qui avait une Kelbile pour aïeule ei uue Iielbile pour mère; ils ne voulaient pas de la domîna-
n Raihân, fol. 202 r.
%) Isidore, c IS.
lion du Kelbilc Hassân ibii-Màlic ibn-Dahdal , gouver- Mur de la Palestine el du di:»lricL du Jourdain, qui avait pris la eonduile des affaires aa nom de sou arrière-neveu Partout ils prirent une altitude hostile, ei un de leurs ekefs, Zdar, de la tribu de kiiàb , leva l'étendaré de la révolte daos le district de Kiunesrîn , dont il chassa le gouverueur Kelhite , Said ibo-iBalidal. Comme il fallait bien opposer un prétendant à eelui des Kelbites , Zofar se déclara pour Abdaliàli, liis de Zobair, dont la cause était au fond parfaitement indifférente aui Gaisites. Le parti pieux venait d'acquérir un allié bien étrange. Puisqu'il allait soutenir les intérêts des fils des compaguons de Ma» benêt, Zofar crut de son devoir de prononeer en cbaire tin sermon ëdiiiaut. Mais quoi(|ue grand orateur et excellent poète» comme les Arabes païens Pavaient été» il n'était pas habitué malheureosement aux formulcâ reiigieu.sc:>» au style onctueux. Quand il eut prottonoé la moitié de sa première phrase, il demeura court» Et ses frères d'armes de rire aux éclats K
Moàvria 11 ne survécut à son père que quarante
jours, ou deux mois, ou trois mois; — ou «e le sait pas au juste et il importe peu de le savoir. La con* fusion était au comble. Les provinces» lasses d'être
I) Ffnmâitn , p, ,119; vf. Raihân, fol. 187 r. 2} HaiMn , fui. 187 r.
Il ailées par les Syiieiis cii ])a}s conquis, avaieiil i*ecoué le joug. Dans l'iiâc on faisait chaque jour ua calife ou un émir » el le lendemaiD on le défaisait ^ Ibu-Baiidal n*avaît pas encore arrêté son plan; tantôt ii voulait se faire déclarer calife» tantôt» voyant quMt ne serait reconnu que par ses Kelbites, il se déclarait prêt à obéir à TOmaiyade que le peuple choisirait ^ Mais comme il y avait fort peu de chances de succès, il élail tliilicilc de trouver un Oiiiaiyade qui voulût se prêter au tri;»te rôle de prélendanU Walid, petit*Ols d'Abou-Sofyân et ancien gouverneur de Médiiie, Tavail acceplé: frappé de la pesle au moment où il faisait la prière sur le corps de Moàwiall» il était tombé mort*. Ibn-Bahdal eût bien voulu doûuer le caliiat à Kliàiid» frère de Muàwia il» mais comme celui-ci ne comptait que seixe ans et que les Arabes ne veulcnl uLéir qu'à un adulte , ii ne l'osa pas* 11 Toffrit donc à Olhmân; celui-ci» qui croyait la cause de sa famille entièrement perdue» refusa, el alla joindre l'heureux prélcudaut ibn-Zobuir , dont le parti s'augmentait de jour en jour. En Syrie tous les Caisites se déclarèrent pour lui. Déjà maîtres de Kioucârin» ils le devinrent bientôt de la Palestine» et le gouverneur d'Emèse» Nomàn» fils de Bachir»
1) Voir Ibn-KhAldonn » k II, fol. 171 r. et t.
2) Hamâsa , pw 819.
0} Ibn-Khaldonn , t. U, foi. 170 r.
k Dt'tenseur , se déclara aussi pour Ibn-Zobair ilm-Balidal , au contraire, ne pouvait compter que sar un seul district , celai du Jourdain , le moios consiiiéi abiti des cinq ilislricls du la Syrie ^. La ou avait juré de lui obéir, mais à condition qu'il ne donnerait pas le califat a un fik de Yéstd , puisqu'ils étaient trop jeunes. Quaul au district de Damas, le flOB important de tous, son gouverneur Dhahbàc, de la tribu de Fibr<, n'était d*aucun parti. 11 n'était pas d'accnrd avec soi inéaie : ancien commandant de la garde de Moàwia I« et l'un de ses confidents les plus intimes, il ne voulait pas du prétendant mecquoîs; Maaddite, il ue voulait pas faire cause commune avec le chef des Kelbites; de là ses hésitations et sa neutralité. Afin de sonder ses intentions et celles du peuple de Damas , Ibn-Babdal lui envoya une ' lettre , destinée à être lue dans la mosquée le ven« dredi. Cette lettre était pleine des louanges des Ouiaiyades et d'invectives contre Ibn-Zobair; mais comme Ibn-Babdal craignait que Dbabbftc ne refusât d'en faire la lecture devant le peuple» il prit soin d'en donner une copie à son messager et de lui dire: «Si Dhahhâc ne lit pas ceile-ia aux Arabes de Damas , tu leur liras celle-ci.» Ce qu'il avait prévu arriva. Le
1 ) Rmhân , fol. 187 r.i Ibn-Kbaldoun , fol. 17S r.
2) Vuir Içtakhrî , p. 87.
3) Les Pihr étAi«n( CoraichiUs d« la banlieue de ia Mecque.
Yendredi, quaid Ohaiihàe fut monlé ea chaire, il ne
dit pas le inuiiidre mol au sujet de la letlre qu'il avait reçae. Alors le messager d'Ibn-Bahdal se leva et la lut devaot le peuple. Cette lecture à peine achevée , des cris s'élevèrenl de tous oàiés. «Uiu-* fiahdal dit vrail » eriaieut les uns; «non» il ment! • criaient les autrn. Le tumulte devint effroyable, et l'enceinte sacrée qui» comme partout dans les pays musulmans» servait tant aux cérémonies religieuses
qu'aux dciiliéiations polititjucii , relculissait des injures dont les Kelliites et les Caisites se chargeaient les uns les autres. A la fin Dhahbàe obtint le silence, acheva la cérémonie religieuse* et persista à ue point se prononcer ^
Telle était la situation de la Syrie , lorsque les solda U de Mosliiii rentrèrenl dans leur pays natal. Mais ce n'éuit plus Moslim qui les commandait » et veiet ' en peu de mois ce qui élait arrivé dans rinlervalle.
Depuis la prise de Médiue , Muslim » déjà hieu ma> lade à l'époque de la bataille de Uarrap avait renoncé au régiuie rigoureux que les mciicciiis lui avaient prescriL «Maiuteuant que j*ai châtié les reheUes» je mourrai content, avait^il dit; et comme j'ai tué les meurlriers d'Ollimàn» I>ieu me pardonnera ine^ yé- €hés>.» Arrivé avec son armée à trois journées de
1) Ibn-Khaldoun , fol. 172 r.
2) AboQ-U-mmhâfiin j apud WeU, t. I, p. 331 , dans la note.
distance de la Mecque et sentant sa fiii approcher , il fit venir le généi^ai Moçaio , qui avait été| désigné par YéM pour comniaoder Parmée dans le cas où Mosliiû vieiidiaii à niouiir. Hocain était du la uiliu ilc Sacoun ei par conséquent Kelbite comme Moslim; nais Motlim le méprisait , car il doutait de sa péné* . tration et de sa fermeté. L'apostroplianl donc avec cette franchise brutale qui formait le fond de son caractère et qo*il ne nons est pas permis de pallier, il lui dit: «Ane que tu es» tu vas prendre le commandement i ma place, ie ne le le confierais pas, moi» niais il faut que la volonlé du calife s'exécule. Ecoule maintenant mes conseils; Je sais que tu en as besoin, ear je le connais. Tiens*loi sur tes gardes contre les ruses des Goraicbites, ferme roieiile à leurs discours mielleux, et souviens-toi qu'arrivé devant la Mecque, la n'aaras que trois elioses à faire: combattre à ou* trance, eacliainer les habitants de la ville et retouroer en Syrie K» ilela dit , il rendit le dernier soupir.
Uoçaio , quand il eut mis le siège devant la Mecque, 9% comporta comme s'il eût pris à tâche de prouver que les préventions de Moslim à son égard - n'étaient nullement fondées. Loin de (nanquer d'audace, loin de se laisser arrêter par des scrupules re-
1) FikihS, fol. 400 V.; Maihin, fol. 201 t.; Ibn-Khaldonu . fol. 170 T.
ligieax, il eochéril sar les saeriléges de Mosliin luimême. Ses balisles firent pleuvoir sur le temple , la Caba, <les pierres éaortnes qui écrasèreal les eulouiies de rédiûee. A son insUgalioo» ud cavalier syrien darda, pendant la miit, uue lorche .lUachée à Pex- . trémilè de sa lance sur le paviUou d'ibo-ZolMiir» dressé dans le préau de la mosquée. Le pavillon s'embrasa à riostant, et la ilamiue s*élant coDimuoiquée aux voiles qui enveloppaient le temple » la sainte Gaba » la pins révérée de toutes les mosquées musulmanes , fut enlièrcmenl cousuiuée ^ • . . De leur cùlé les Mec* quels , secondés par une foule de non^conformisles qui , oubliant iiiomeulaiiéiiit-iil leur iiainc contre la haute Eglise, étaient accourus pleins d'enthousiasme pour défendre le territoire sacré » soutenaient le siège avec un grand courage» lorsque la nouvelle de la mort de Yézîd vint changer tout à coup la face des affaires. Au fils de Zobair cette nouvelle inallendue causa une joie indicible; pour Hoçain elle fut un coup de foudre. Ce général , esprit froid , égoïste et calculateur, au Heu que Moslim avait été dévoué corps et âme aux maîtres qu'il servait, connaissait trop bien la fermentation des partis en Syrie, pour ne pas prévoir qu'une guerre civile y éclaterait, et ne se
1) H y a d'autres traditions sur la cause de cet incendie ; ranîs celle que je donne dans lu texte paraît la seule vraie k Ibn-ivhiildoun rfol. 170 V.) ; c'est aussi la seule qui se troave chez Fauteur le plu£ ancien et le plus digne de foi, Fàkihi (fol. iOO v.).
faisant point illusion sur la faiblesse des Ooiaiyade»,
il vil dans la soumission au calife mecquois Tunique remède contre ranarchie» Tunique moyen de salut fiour son armée gravement compromise et pour Inimvme qui l*étail plus encore. 11 lit donc inviter ibn* Zobair à s'aboucher avec lui la nuit suivante dans un lieu qu'il nomma. Ibn-Zobair s'élanl trouvé à celte conférence , Hoçain lui dit à voix basse , afin que les Syriens ne pussent Tentendre:
— Je suis prêt a le recoonaitre pour calife» mais à condition que tu t'engages à proclamer une amnistie ^nérale et à ne tirer aucune vengeance du sang répandu pendant le siège de la Mecque et dans la bataille de Harra.
— Non, lui répondit Ibn-Zobair à haute voix, je ne serais point encore satisfait, si je tuais dix ennemis pour chacun de mes compagnons.
— Maudit soit celui qui le regardera dôsoiniaîs -comme un homme d'esprit» s'écria alors Hoçain. J'avais cru jusqu'à présent à la prudence; niais quand je te parle bas, lu réponds à voix haute; je t'oifre le califat, et tu me menaces de la morti
Certain désormais qu'entre lui et cel boiume la rétraoeiliation n*était pas possible « Hoçain rompit aussi* tôt la conférence et reprit avec son armée le chemin de la Syrie. £n roule il rencontra Merv^ân. Rentré dans Médine après la bataille de Harra , mais expulsé de nouveau de cette ville sur roidre dlbn-Zobaii ,
Nerwia A*é(ait rendu à Damas. Là il avait trouvé la cause de sa famille^à peu près désespérée , et dans uue entrevue avec Dhalihâc , il s'é lait engagé à se rendre à la Mecque , afin d'annoncer à Uin«Zoliair que les Syriens étaient prêts à obéir à ses ordres*: c'était le meilleur moyen pour gagner les bonnes grâces de son ancien ennemi. Ce fut donc pendant son voyage de Damas à la Mecque que Mer\YÙu rencontra Hoçain K Ce général » après l'avoir assuré qu'il ne reconnaîtrait point le prétendant mecquois, lui déclara que s'il avait le courage de relever la baouière omaiyade» il pourrait compter sur son appui. Herwân ayant accepté cette proposition , on résolut de convoquer à Djâbia une espèce de diète où Ton délibérerait sur le choix d'un ealifa.
Invités à se rendre à celle ilièlc, Ibn-Bahdal et ses Kelbites le liront. Dbabbâc promit aussi de venir et i^eicttsa sur la conduite qu'il avait tenue jusque-là. £n effet , il se mit en marche avec les siens ; mais en route les Caisites, persuadés que les Kelbites ne donneraient leurs suffrages qu'à celui qui était allié à leur tribu, à Khâlid, le jeune frero de Moâwia 11» fefuièreot d'aller plus loin* Dbafahàc retourna donc sur ses pas el alla se camper dans la prairie de lia-
1) Rmhên, M» 187 v. ; HamâMa, p. SIS. 9) Ibe-Klialdoiin , fol. 178 r.
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liit» à Test de Bamas^ Gependani les Gaisites com-
prirenL que leiu" querelle avec les Kelbiles allait bien*
lôi se vider par les armes y et plus le momeal décisif approchait , plus ils sentaient la monstmosité de leur coalition avec le chef du parti pieux. Comme ils avaient beaucoup plus de sympalliie pour Dbahliâc, l'ancien frère d'armes de Moâwia I"", ils lui dirent: «Pourquoi ne vous déclareriez-vous pas calife ï Vous ne Talez pas moins qu'Ibn-Bahdai ou Ibn-Zobair** Flallé de ces paroles et trop heureux Je pouvoir sorlir de sa fausse position , Dhahhàc ne s*opposa point à la proposition des Caisites et reçut leurs serments ^.
Quant aox délibérati<Nis des Kelbiles réunis à DjA-
l)ia, elles ne durèrent pas moins de quarante jours. iimoBabdai et ses amis voulaient donner le calilat à KhAlîd — les Caisites ne se trompaient pas quand ils leur supposaient ce dessein — et Hoçain ne put faire accepter son candidat , Merwàn. U avait beau dire: «Bh quoil Nos ennemis nous opposent un homme Agé , et nous leur opposerions un jeune homme presque entant encore N on lui répondait qné MerwAn
était trop puissant. «Si Merwàn ol)licnt le califat,
disait-on, nous serons ses esclaves; il a dix fils» dix
1) Bmhâm, fol. 187 MamÊia! I^KhaMoaii > fol. 171 r.
2) BamâÊat ^ 31S«
frères, dix neveux'.» Ou ie considérait d'ailleurs comme uo étranger. La branche des Omaiyades à laquelle nppartciiatl Kliàlid estait iialuiaiiscc en S} rie, mais Merwân et sa famille avaient toujours habité Médine^. Toutefois Ibn-Bahdal et ses amis cédèrent eniin; ils acccptcieiit Merwan, mais ils lui lirent sentir qu'en lui conférant le califat , ils lui montraient une grande faveur, el ils lui prescrivirent des conditions aussi dures qu'Uumiiiaules. Merwân dut s'engager sdennellement à confier tous les emplois imporlauls aux Kelliitcs» à ne gouverner que d'après leurs conseils » à leur payer annuellement une somme fort considérable*. Ibn-Bahdal fit décréter en outre que le jeune Kliâlid serait le successeur de Merwàn et qu'en attendant il aurait le gouvernement d'Ëmèse K
Tout ayant été rt\u:Ié ainsi, l'iiii des chefs de l;i lulm de Sacoun» Màlic, lils de Uobaira, qui s'était mon«* tré 2élé partisan de Kbàlid» dit à Merwân d'un air bautain el menaçant : «Nous ne le prêterons point ie serment que Ton prête au calife, au successeur du Prophète , car en combattant sous la bannière , nous n'avons en vue que les biens de ce monde. Si donc tu nous traites bien » comme l'ont fait Moâwia et Yé*
1) Ibn-Khaldoun , fol. 172 v.
2) Voir llamâsa, p. 659, vs. 5 du pobmo.
3) Masondi. — Tout cela ressemblait assez ii la capitulation qvLQ la noblesse danoise faisait jurer par celui qu'elle avait élu roi.
4) Ibn-Khaldoun.
zid t nous l'aiderons ; siuon , tu éprouveras à tes dé* peiis que nous u'avous pas plus de prédiiecliou pour ioi que pour un autre Goraicbite
La diète de Djàhia s'étanl terminée à la liii du mois de juin de Tannée 664 plus de sept mois après 4a mort de Yézid, Merwân, accompagné des Kelb, des Ghassan, des Sacsac, de^ Sacouu el d'autres tribus Yéménites, marcha contre Dbahhâc, auquel les trois gouverneurs qui tenaient son parti avaient envoyé leurs contingents. Zofar commandait en personne les soldats de Kinnesrin» sa province. Pendant sa inarche» Merwân reçut une nouvelle aussi inattendue qu'agréable : Damas s'était déclaré pour lui. Un chef de la tribu de Ghassftn, au lieu de se rendre à 'Djftbia, s*était tenu caché dans la capitale. Ayant ras* semblé les Yéménites quand il eut appris l'élection de Merwân, il s'était emparé de Damas par un coup de main» et avait forcé le gouverneur, nommé par Dbah* hftc» à chercher son salut dans une fuite tellement précipitée , qu'il ne put même emporter le trésor pu* blic. L'audacieux Ghassânile s'empressa d:'informer Merwân du succès de son entreprise et de lui envoycr de l'argent, des armes et des soldats ^
Quand les deux armées, ou plutôt les deux peu-
1) Moâoudi.
2; Ibu-KboldotiD.
S) Ibn-al-Athlr , u VI, fol. 84 v.| Ibn-KliAlâoiut.
pies , furent en présence dans la prairie de Ràbit ,
vingt jours se passèrent d'abord en escarmouches ei en duels. Enfin le combat devint général. Il fut san-* glant comme nul autre ne l'avait jamais été, dit un historien arabe, et les Caisiies, après avoir perdu quatre-vingts de leurs chefe, parmi lesquels se trouvait Dhahbâc lui-même , essuyèrent une liéi oule complète \
Entre Kelbites et Caisites, cette bataille de la
Prairie ne s'oublia jamais , et soixanle-douze ans plus tard, elle recommença, pour ainsi dire, en Espagne C'était là le sujet que les poètes des deux factions rivales traitaient de préférence à tout autre; d'un cAté , ce sont des chants de joie et de triomphe , de l'autre ; des cris de douleur et de vengeance.
Au moment où tout fuyait, Zofar avait à ses côtés deux chefs de la tribu de Solaim. Son coursier fut le seul qui pût lutter de vitesse avec ceux des Kelbites qui les poursuivaient, et ses deux compagnims, voyant que les ennemis allaient les atteindre, lui crièrent: «Fuyez, Zofar, fuyez; on va nous tuer.» Poussant son cheval, Zofar se sauva;, ses deux amis furent massacrés ^
1) Iliii^-Aâitri lbn«Khald<mtt. Voir la aott B, à k fiu dt ee S) Uttondt.
Qmà lionlieiir , dit-il phn tsrd , qui bonhmir |^fni«-j«
encore goûter, depuis que j'ai abandonné Ibn-Amr et Ibn- Man , depuis c^uc liammAm ^ a cLti tue? Jamais personue ne m'avait vu lâche j mim pendant ce soir funeste , lorsqu'on me poursuivait, lorsque, environne dVnnemis , personne ne ▼enait me eecourir , oe eoir-là j*ai abandoniiié mes detuc Amis et je me sais sauvé en lâche I. . . Un Ml jour de ftiblasse effiMiera>t-il dono tons mes exploits, toutes dm «otions hârol* qaes ? Laisserons-nous les Kelbîtes en repos ? Nos lances ne les frapperont-elles pas? Nos frères tombes à iiahit, ne seront-Us pas vengés ? . . . Sans doute , l'herbe repoussera sur la terre fraîchement remuée qui courre leurs ossements; maii jamais noua ne les oabiieroiis , et totyoïin noua auraoa your Boa enoAmis une haine implaoabift. Donne-inoî mes ar* mes, femme 1 A mon avis, la gnerre doit étie perpétuelle. Certes , la bataille de Bàhit a ouvert uu abîme entre Mer« wâu et nous*.
Un poêle kelbite lui ri^poadit dans un poème doi|l il D6 nous reste que ces deux vers:
Certes, depuis la bataille de fifthit Zofar a gagné une maladie dont il ne guérira jamais. Jamais il ne cessera de
pleurer les Solaim , les Amir cl les Dhob\iin , tues dans ce combat , et , trompé duus ses plus chères espérances , il renonveUera sans relâche par ses vers la douleur des veuves et des orphelines ^
1) Chef dss Noroair; voyez Ilamâsa , p. 31 B. S) Masuudî; Hamâta, p. 72; Raihân, fol. 187 T.; Ibu*B«droan, p. 185; Uamâna do Bobtort, p. 34.
3) JiaihÂH, fol. 187 r.
Un aaire poète kelbite ^ chanta la victoire de ses
Contribules. Quelle hoiitc ])our les Caisites: tandis qu'ils fuyaient à toutes jambes» abandonnaient leurs bannières» et celle»-ci tombaient, «semblables à des oiseaux qui, quand ils ont soif, décrivenl d'abord plusieurs cercles dans les airs, puis fondent sur l'eau.» Le poète énumère un à un les chefs caisites» — cha<* que tribu pleure la perle du sien! Les lâches I ils avaient été frappés dans le dos 1 « Certes , il y eut dans la Prairie des hommes qui tressaillaient d'aise: c'étaient ceux qui y ont coupé aux Gaisiles le nez, les mains et les oreilles, c'étaient ceux qui les y ont châtrés.»
I) IlamÂÊa, p. 317» oU il &ut lire Kelbi aalieu de KiUMi cÙ p. 656.
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Pendant que Mcrwan , maître de la Syrie par suite lie la victoire qu'il avait remportée dans la Prairie de Râhit, allait soametlre l'Egypte, Zofar, désormais le chef (le son parti, se jeta dans Carki^ià, forteresse de la Mésopotamie , située à l'est de KinDesrîn , là où le Khâbour (Chaboras) se jette dans l'Euphrate. Peu à peu Carkisià deviul le rendez-vous géaérai des daisites. La grande guerre étant devenue impossible , ils durent se borner à une guerre d'euibùches et d'attaques uocturues; mais du moins la lireut-iis à feu et à sang. Commandés par le lieutenant de Zuiar, Ouiair, lils de llobab, ils pillaient les camps kelbitea dans le désert de Semàwa» ne faisaient point de quartier, poussaient la cruauté jusqu'à éventrer les femmes , et quand Zofar les voyait revenir chargés de butin et couverts de sang :
Kdbites, disait-il, à présent c^eat pour vous que les temps sont dors: nous nons vengeons, nous vous punissons. Dans
le désert de Semawa il n'y a plus de sûrctc jx)ur vous; quittez-le donc , emmenez avec vous les liiî> de Bahdal , ci ali^
èhereber un asîle là ou de vils esdaTes cuItiTent les oli* nen^ 1
Toutefois les Gaisites n'eurent à cette époque qu'une
imporlance scconilaire. Carkîsià , il est vrai , était la terreur et le iléau des alentours» mais après tout ce n'était qu'un nid de brigands qui ne pouvait inspirer à Mervvàn de sérieuses alarmes , et comme il lui importait avant tout de conquérir Tiràc » il eut à eomiiattre des ennemis bien autrement redoutables.
L'irâc préseolait alors un spectacle curieux et com» plet. Les doctrines les plus étranges et parfois les plus extravagantes s'y disputaiciil la popularité ; l'hérédité et l'élection , le despotisme et la liberté, le droit divin et la souveraineté nationale, le fanatisme et rinditréreiicc y étaient aux prises ; les vaiuqueurs arabes et les vaincus persans , les riches et les peu^ vres, les visionnaires et les incrédules s'y combattaient 11 y avait d'abord les modérés, qui ne vou« lalent ni des Omaiyades , ni d'Ibn<»Zobaûr. Peut-^tre aucun Inkaiii n'éprouvait-i) de la sympathie ni pour le caractère de ce dernier, ni pour les pniicipes qu'il représentait ; et pourtant , chaque tentative faite pour constituer un gouvernement national ayant échoué à Baçra comme à Goufa , les modérés finirent par le reconnaître, parce qu'ils le considéraient comme le
1) lUtihén, fol 187 r. CY. A<»uvmu Joum. atiiU,, t. XJLEI, ]K 301.
senl qui fàl en élat de maintenir un pea d'ordre dans
la proviuce. Les uns, musulmans sans ré|uiguauce eomme sans ferveur» vivaient nalorellement et d'une vie caiuie, douce el paresseuse; les aulres, encore plus insoucieux du ieodemain , luellaient le doute audessus de Pentrainemeni , la négation au-dessus de Fespérance. Ils iradoraieiit qu'un Dieu el ne sacriiiaient qu'à lui. Ce Dieu, c'élail le plaisir , le bonheur des sens. L'élégant, le spirituel Omar ibn«abi«Rabîa, TAnacréou des Arabes, avait écrit leur liturgie. Les deux nobles les plus considérés et les influents de Baçra , Abnaf et HArîtha , représentaient à merveille les deux nuauces de ce parti. Le nom du premier se ironve mêlé à tous les événements de cette époque; mais il ne fait i^iière aulrc chose (|ur duiiner des conseils; il parle toujours, jamais il u'agil. Gbet' des Témîm , il jouissait dans sa tribu d'une considé» ration si illimitée, que Moùwia t' avait coutume de dire: «S'il se met en courroux, cent mille Téniimi*» les partagent sa colère, sans lui en demander la cause.» Ueureusemeul il n'eu était pas capable; sa loDganimité était proverbiale; même quand il appelait sa Irilm aux armes, on savait qu'il ne le faisait que pour complaire à la belle Zabrà, sa maîtresse » qui le dominait complètement. «Zabrà est de mauvaise hu^ roeur aujourd'hui , > se disaient alors les soldats. Gomme il observait la juste mesure en toutes choses, sa dévotion tenait le milieu entre la ferveur et
l'indifférence. 11 faisait pénilence de ses péchés, mais cette péniteoce n^était pas trop rude, fin expialion de chaque péché il passait sou doigt sur la flamme d^une bougie, et alors, poussant un petit cri de douleur: «Pourquoi as-tu commis ce péché-là disait*il. Se laisser guider par un égoïsme prudent et réfléchi, maïs qui n'aUait pas jusques a la duplicité ou kl bassesse ; garder lu neutralité entre les partis aussi longtemps qu'il le pouvait; s'accommoder de chaque gouvernement, quelque illégitime qu'il fût, amis le hiciiuer , mais aussi sans le flatter , sans rechercher ses faveurs , voUâ la ligne de conduite qu'il s'était tracée dès sa jeunesse et dont il ne s'écarta jamais. C'était un caractère sans expausiou, sans dévoûment, sans grandeur, et ce représentant du juste milieu et de la vulgarité égoïste, cet ami des temporisations et des moyens termes» était aussi in« capable d'inspirer l'enthousiasme que de l'éprouver; mais tout le monde raimait à cause de sa douceur, de son humeur aimahle , conciliante et toujours égale».
Brillant et spirituel représentant de la vieille noblesse païenne, Hâritha passait pour hardi huveur et ne niait point qu'il le fût. Le district qu li prciera à tout
1) Ibn-RluJUcAn, t I, p. 323 et suiv. , cd. de Skne, Ibu->.V btta, apudBMmamn, AddHamnta ad historiam Aralmm, p. 16 et sqIt. da t«zte.
autre quand il eut une préfecture à choisir, fut celui qui produisait les vins les plus savoureux. Ses
seolimenls religieux n'étaient point un inyslcre pour ses amis. «Quoi étrange spectacle, disait un poète de sa famille, que de voir llùrilha assister à la prière publique, lui qui est aussi incrédule qu'on peut l'être *.» Hais il était d'une courtoisie exquise ; on vantait sa conversaliou à la l'ois cnjuuûe et inslruc* tife^; et puis, il se distinguait honorablement de ses concitoyens par sa bravoure. Car il faut bien le dire: les Iràcaius étaient le plus souvent d'une poitronnerie incroyable. Quand Obaidallàh était encore gouverneur de la province , deux mille Irâcains , envoyés par lui pour réduire une quarantaine de non-» conformistes , n'avaient pas osé les altaquen >Je me soucie médiocrement d'avoir mon élogo fini* Lie pro* noncé par Obaidallàh , avait dit leur général ; J*aime mieux qu'il me blâme
Les deux autres partis, celui des non-conformistes et celui des Chiites, se composaient l'un et l'autre de croyants sincères et fervents. Mais ces deux sec* tes qui se coniinaient presque au point de départ , se séparèrent de plus en plus en avançant, et finirent par comprendre la religiuu cl TElat d'une manière directement opposée.
1) Mobamd, p. 699. «Fins incrédule qn^u lne,« dit le testt. S) Ibn-KhalUeân , t. I, p. SS5 , éd. Ût Slane. 8) Mobamid, p. 651.
Les noD-cooTormUles , c'étaient les âmes nobles et ebaleureoses , qui , dans un siècle d'égoîsme » avaient conservé la purelé du cœur, qui ne mcltaienl pas leur ambition d'ans les biens de la terre, qui avaient une trop grande idée de Dieu pour le servir macbî* nalement, pour s'endormir dans une piété commune et foeile; c'étaient les véritables disciples de Mabo« met , mais Je Mahomet tel qu*il était dans la pre» mière époque de sa mission » alors que la vertu et la rdigion remplissaient seules son âme enthousiaste» tandis que les orthodoxes de Médiue étaient piutùl les disciples de l'autre Mahomet , de l'imposteur dont rinsaliable ambition aspirait à conquérir le menés par le glaive. Dans un temps où la guerre civile ravageait si cruellement les provinces du vaste em* pire , où chaque tribu se faisait de sa noble origine uu titre au pouvoir , ils s'en tenaient aux belles pa* rôles du Coran : « Tous les musulmans sont frères.» «Ne nous demandez pas, disaienUils, si nous descendons de Gais ou bien de Témim ; nous sommes tous fils de rislamisme, tous nous rendons hommage à l'unité de Dieu, et celui que Dieu préfère aux au» très, c'est celui qui lui montre le mieux sa grati* tude Mais aussi , s'ils prêchaient l'égalité et la fraternité , c'est qu'ils se recrutaient parmi la classe
1) Mobund , p. 588.
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oufrière pluidi qoe parmi la noblesse K Jaslemenl îiMlignés de la corruption de leurs contemporains, qui s'adounaieot sans scrupule, sans liontc, à toutes les dissolutions et à tous les vices, croyant qu'il suffisait, pour effacer tous les pcch(''s, d'assisler aux fu*ières publiques et de faire le pèlerinage de la Mecque, ik prêchaient que la foi sans les œuvres est insulisante, et que les pécheurs seront damnés aussi bien que les incrédules^. £n efiOet, on avait alors sur la puissance absolutoire de la foi les idées les plus exagérées. Ët qu'éiail-ce encore que celle foi? Souvent un aimple déisme» rien de plus» Les beaux esprits aux mœurs relâchées , si par hasard ils croyaient au ciel, comptaient le conquérir à bon marché. «Qu*astu préparé pour un jour sembbihle à celui-ci ? » demanda le pieux théologien Hasaii du I]a( ra au poète Ferazdac le Ikbaucké, qui asmtait avec lui à un eonvoL «Le lémoigti;)ge que je rends depuis soixante ans à ruaiié de Dieu,» répliqua tranquillement le poète K Les non-conformistes protestaient contre cette théorie. «A ce compte , disaient^ils , Satan luimême eût échappé à la damnation élernelle ; n'étaitil pas convaincu, lui aussi, de l'unité de Dieu^f »
1) Mobmd, p. 704.
s) ChahrMtiiif «t M obftrrad , ^mimmi.
S) NmMim Jmun, anal. , t. Xin , p. 54S.
4) ChahiMlAat , p. 91.
Aux yeux d'une société légère, frivole, sceptique, à demi païenne, une religion si passionnée, jointe à une vertu si austère» fui une hérésie. Il fallait l'eslirpcr , se disait-on; car il arrive parfois au scepticii»uie de proscrire la piété au nom de la philosophie, comme il arrive à la piété de proscrire la raison indc|ieiKlaitlc au uuiii de Dieu. De son coté» le gou*" vernement s'alarmait à juste titre de ces démocra«> tes , de ces niveleurs. Les Omaiyades eussent pu les laisser faire, les applaudir nu: me, s'ils se fussent Iiornés à déclarer que les chefs du parti orthodoxe , les soi-disant saints de rislamisme , tels que Talba , Zobair, Ali et Aicha, la veuve du Prophète, n'étaient que des hypocrites ambitieux; mais ils allèrent plus loin. Sans compter qu'à l'exemple des orthodoxes de Médine ils traitaient les Omaiyades d'incrédules, ils contestaient aux Goraichites le droit exclusif au califat; ils niaient hardiment que le Prophète eût dit que le gouvernement spirituel et temporel n'apparte* nait qu'à cette tribu. Chacun , préchaîenl-ils , pouvait être élu au califat, quelle que fût sa condition» ^u'il appartînt à la plus haute noblesse ou aux der* nîers rangs do la société , quil fût Coiaicliilc ou esclave; — dangereuse théorie qui sapait le droit public dans sa racine. Ce n'est pas tout encore : rêvant uncsLHÏL'té j)arfaile, ces àmcs candides vl passionnées pour la liberté prêchaient qu'un calife n'était néces* saire que pour contenir les méchants, et que les
mm eroyanis, tes hommes vertueux, ponvaient fort
bien s'en passer
Le goBTerDeraent et l'aristocratie de l'Irftc se doo* nsBt doue la main pour écraser d'un conimiin effort les Bon-cooformisles et leurs doctrines , de même que la Doblesse syrienne avait secondé les Omaiyades dans ieur lutte conire les compagnons du Propiièlc , une persécution cruelle et terrible commença. Le gouverneer Obaîdallâh la dirigeait Lui sceptique » Ini pht» losopbe , lui qui avail fait tuer le petit-fils du Pro« pbëte , il répandit à grands flots le sang de ces bommes qu'au fond de l'âme il devait regarder comme les véritables disciples de Mabomet! Ce n'est pas qu^tls fussent à craindre pour le moment: vaincus par Ali en deux sanglantes batailles, ils ne prêchaient plus en public , ils se cachaient , ils avaient même déposé leur chef parce qu'il désapprouvait leur inac* tion, leur commerce avec les Arabes qui n'étaient pas de leur secte ^ ; mais c'était — et leurs ennemis le savaient bien — c'était un tison enfoui sous les cendres qui n'attendait que l'air pour se ranimer. Ils propageaient en secret leurs principes « avec une éloquence vive, emportée, entraînante, irrésistible parce qu'elle venait du cœur. «Il me faut étoiilTer cette hérésie dans son germe, répondit Obaidaliàb
1) Chahrast&nî , p. 87, 90,
2) Mobarrad, p. 575.
qaanâ on lui dit qae ces seelaires D'élaient pas aasex daogereux pour motiver tant ^e crnaolés; ceii hommes seul plus redouiablcs que vous ne pensez ; leurs moindres discours embrasent les esprits comme une légère élincelle fait flamber un monceau de jonc ^*
Les non-conformistes soutinrent cette terrible épreuve avec une fermelé vraimeiil adinirahlc. CuufiaDts «t résignés» ils marcliaient à Téciiafaud d'un pas ferme p récitant des prières et des versets du Coran , et recevaient le dernier coup eu gloriliaul le Seigneur. Jamais aucun d'entre eux ne faussait sa parole pour mwrw sa vie menacée. Un agent de Tautonté arrêta un sectaire dans la rue. « PeruieUez-moi d'enlrer tm instant dans ma maison , lui dit le non-conformiste , afin que je me purifie et que je prie ensui* te. — Ët qui me répond que lu revicudras ? — Dieu,» répliqua le non^conformisle, et il revint^. Un autre» enferiiié dans la prison , étonne jusqu'à son creolier par sa piété exemplaire et son éloquence persuasive. «Voire doctrine me semble belle et sainte, loi dit le geôlier» et je veux vous rendre set vire. Je vous permettrai donc d'aller voir votre famille pendant la nuit, si vous me promettez de revenir ici au lever de l'aube. — Je vous je promets,» lui répondit le
1} MobtRid» p, 047.
S) Hobwrad , p. 659.
aoD^confiMriiiUle, et depuis lors le geUier le laissait
sortir chaque soir après le coucher du soleil. Maiç uœ nuit que le oon^couformisie était avec sa fa* mille , des amis vioreut lui dire que le gouverneur , irrité de ce qu'uu de ses bourreaux avait élé assassiné, avait donné Tordre de décapiter tons les héré* tiques qui se trouvaient dans la prison. Malgré les |Hrieres de ses amis, malgré les pleurs de sa lemiue et de ses enfants, qui le conjuraient de ne pas aller se livrer à une mort cerlaiiie , le nou-coiiforniislc retourna à la prison en disant; «Pourrais^je me présenter devant Dieu, si f avais manqué de parole N De retour dans son cachot et voyant que la physionomie du bon geôlier exprimait la tristesse: «Tranquillisez* ▼eus y lui dit-il , je connaissais le dessein de votre maître. — Quoi! vous le connaissiez et vous n'en êtes pas moins revenu I» s'écria le geôiier lirappé d^étonnement et d'admiration ^
£t les iemmes rivalisaient de courage avec les hommes. La pieuse llaldjà, avertie que la veiUe Obai* dallàh avait prononcé son nom, ce qui, dans sa bouche, équivalait à une sentence de mort, rel'usa de se cacher comme ses amis le lui conseillaient* «S'il ma (ait arrêter, tant pis pour lui* car Dieu l'en punira» dit-elle; mais je ne veux pas qu'un seul de nos frères soit inquiété à cause de moi.» Calme et résignée.
1) Mobairad, p. 647 , 648.
elle altendii les bourreiai , qui, après lui avoir coupé les mains et les jambes» jetèrent son tronc sur le marché
Tant d'héroïsme , tant de grandeur , tant de sain*
teté exciluieat i*iatérôt et Tadmiration des âmes justes et imposaient parfois du respect aux bourreaux mêmes. A la Tue de ces hommes hâves et pfties, qui 1)0 niaugcaieiit et ne dormaient guère ^ et qui semhhiient revêtu» d'une auréole de gloire, une sainte horreur arrêtait leur bras prêt à frapper*. Dans la suite, ce n'était plu^ ie respect qui les faisait hésiter, c'était la peur. La secte persécutée était deve» nue une société secrète, dont les membres étaient solidaires les uns des autres» Le lendemain de chaque exécution, on pouvait être sûr de trouver le bourreau assassiné*. C'était déjà un comuieocement de résistance à main armée, mais qnî ne contentait pas les exaltés du parti. El en elFct , au point de vue de la secte , et même des musulmans en général , la patiente résignation aux supplices , loin d*étre un mérite, était une faiblesse. L'Eglise musulmane est une Eglise essentiellement militante et elle l'est dans un autre sens que TEglise catholique. Anssi
1) Mobanad . p. 647.
2) Chfthrast:\!ii , p. 89; MolMUTad, p. 59U.
3) Mobmrad , p. 670.
4) Mobfurad , p. 64S et aUIeors.
les exaltés reprocbaient«ils aux modérés leur com*
luerce avec les brigands et les mcrèdiUcs ^ , leur inaction» leur làclieté, et les poètes, s'associant à ce blâme, faisaient un appel aux armes ^, lorsqu'on apprit que Tarmée de Moi»iim allait attaquer les deux villes saintes. Ce fat un moment décisif dans la
ilef<iliiiée de la secte, dont rsâli, lils d'Azrac , élail
alors rhomme le plus émioeot. Il vola avec ses amis à la défense du territoire sacré, et Ibn-Zobair qui disait que, pour combailre les Arabes de Syrie, il accepterait le secours des Dailemites , des Turcs , des païens , des barbares ' • raccneillit à bras ouverts , rassura loéuie qu'il partageait ses doctrines. Tant que dura le siège de la Mecque, les non-conformistes firent des prodiges de valeur; raais ils ne tardèrent pas à s'apercevoir qu'entre eux et le chef de la haute Eglise il n*y avait pas d'noion possible. Us retournèrent donc à Baçra ; puis, pioliLaiU du dé sordre universel, ils s'établirent dans la province d'Âhwâz, après en avoir expulsé les employés du gouvernement.
A partir de cette époque, les non-conformistes, ceux de TAhwâx dit moins , que les Arabes appellent
les Azrakâtes, du uoui du père de Nâfi, ne se con-
1) Mobrtrrad , p. 5 77.
î) Mobanad , p. G61.
3) Mobarrftd, p. 678.
uo
leotéreut pas de rompre tout commerce avec les Arabes étrangers à lear seete, de déclarer qne c'était on péché que de ?ivrc dans leur socitHë, de manger des animaux tués par eux» de contracter des mariages dans leurs familles: exaspérés par plusieurs années de persécution et altérés de vengeance, ils prirent un caractère cruel et féroce, tirèrent de leurs prinetpes les conséquences les pins rigoureaaes , et puisè^ rent dans le Coran , qu'ils inlerprélaient comme certaines sectes de l'Angleterre et de l'Ecosse ont interw prêté la Bible au XVII* siècle, des ari^'unients pour justifier leur haine implacahie et la sanclilier. Les autres Arabes étant tous ou des incrédules ou des pécheurs, ce qui revenait au même» il fallait les extirper s'ils refusaient d'accepter les croyances du peuple de Dieu , attendu que Mabomet n'avait laissé aux Arabes païens d'autre choix que l'islamisme ou la mort. Nui ne dcTait être épargné, pas même les femmes, pas même les enfants A la mamelle, car I^oé disait dans le Coran : « Seigneur , ne laisse subsister sur la terre aucune famille infidèle; car, si tti en laissais, ils séduiraient tes serviteurs et n'eiilanteraient que des impies et des incrédules ^» On avait voulu les exterminer : à leur tour ils voulaient exterminer leurs persécuteurs. De martyrs, ils devinrent bourreaux.
1) Mobtntd » p. 6S0 » 6SS.
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' Bienlèi, marquaul leur passage par des lorreois de sang, ib s*avftDcèrent jusqu'à deux jours de marche de Baçra. Une consternalien indicible régnait dans eelte ville. Les haLiiauls qui, coMiJae rou sait, aYOoaieni d'ordinaire leur poltronnerie avec un cynis* liic icvoliant, ne pouvaient compter que sur leurs propres forces et leur propre courage; car c'était justement réjoiue où ils s*éiaîent affk*anchi8 de la dominaliuii des ûuiaiyades et où ils refusaient encore de reconnaître Ibn-Zobair. Pour comble de malheur. Ils avaient été assez étourdis pour mettre à la tète du gouveroemeot le Coraichite Babba S bomme d'une corpulence excessive et d'une parfaite nullité. Tou^lefois , comme ils avaient à sauver leurs biens, leurs femmes , leurs enfants et leur propre vie , la gravité du péril leur rendit un peu d'énergie, et ils allèrent à la renconlie de l'ennemi avec plus d^empressemeut et de courage qu'ils n'en montraient d'ordinaire quand il fallait comliatire. On en vint aux prises près de Doulàb et Tun se battit pendant tout un mois. Nàfi fut tué dans un de ces combats; de leur f ôié , les Arabes de Baçra penlîrent les trois généraux qui se succédèrent daus le commaudeiiieiit et à la fin, fatigués par une si longue campagne, dé-
1) Comparez Ibn-Khaldoiin , t. II, loi. 171 t., avM Mobarrad,
2) Mobarrad, p. 688—690.
couragés de ce que tant de combals mUient m»
résultat décisif 9 épuisés par des eiforU auxquels \h étaient si peu accoulamés» île sentirent qu'ils avaient pris la volonté pour la force et rentrèrent dans leurs foyers. L'Irâc eût été inondé alors par les farouches sectaires 9 si Hâritha ne leur eût barré le passage à la téte de ses contribulcs , les Ghoddân. «Honle éternelle sur nous, dit-ii à ses compagnons d'armes, si nous abandonnons nos frères de Baçra à la rage brutale des non-conforiuisles ; » et combattant en volontaire, sans qu'il fût revêtu d'un caractère officiel, il préserva Pfràc du terrible fléau qui le menaçait.
Mais comme le danger était toujours imminent, comme Hàritba pouvait être battu à toute beure et
(jifalois ricM irempèchait rennemi de pénétrer jusqu'à Baçra » les babitants de cette ville ne virent d'autre moyen de salut que de se coaliser avec Ibn-Zobair et de le reconnaître pour calUc. C'est ce qu'ils lirent. ibn-Zobair leur envoya un gouverneur. Ce gouverneur confia le commandement des troupes à son frère, nommé Othmân. Arrivé en face des ennemis et voyant qu'il avait sur eux l'avantage du nombre, Othmân dit à Hàritba qui s'était réuni à lui:
— Eii quoi I c'est là toute leur armée î
— Ahl c'est que vous ne les connaisses pas, lui répondit Hàrilha; ils vous donueront assez à laire , je vous en réponds.
— Par Dieu 1 reprit Othmân d'un air de dédain ,
avarii de me meltre à table, je veux voir s'ils savent se battre*
— Sachez, général, qu'une fois rangés en bataille» ces hommes ne reculent jamais.
— Je sais que les IrAcains sont des lâches. Et vous, Hcirillia , que savez-vous de la guerre?..» Vous vous entendez à laire autre chose....
Othmân avait accompagné ces {laroles d'an geste siguiiicaiif , et Ilâritha , furieux d avoir eu à essuyer de cet étranger, de ce piétiste, le double reproche de lâcheté et d'ivrognerie, demeura à l'écart avec ses hommes , sans prendre part au couibat.
Victime de son outrecnidance , Othmân» après avoir vu ses troupes prendre la faite, périt sur le champ de bataille. Les non-conformistes allaient recueillir les fruits de leur victoire» lorsque Uâritha, ramassant rclcndard tombé à terre et rangeant ses contribuies en bataille , arrêta i'éian de Tarmée ennemie. «Si Hâritha n'eût pas été lâ, disait avec raison uQ poète, aucun Irâcain n*eùt survécu à cette journée fatale. Quand on demande: «Quel est celui qui a sauvé la province P> Maâddites et Yéménites disent d'un commun accord : — C'est lui 1 »
Malheurensement les piétistes qu'ibn-Zohair envoya successivement pour gouverner l'Irâc, ne surent pas apprécier cet homme, le seul pourtant qui, au milieu de hi lâcheté générale, eût fait prenve de courage et d'énergie. C'était, leur disait-on, uti ivrogne» un
tu
î'ncrëdulc, el ils s*ol>sliijaioiil à lut n.iu>er la posiljoîl officielle qu'il sollicitait « à ne pas lui envoyer les renforts dont il avait absolument besoin pour soutenir les elForts de renDemi. Pressé de plus en plus , le brave guerrier ne put sauver son armée épuisée que par une retraite qui ressemblait a une fuite. Poursuivi par reniiemi» Ton arriva au Petit-Tigre el Tou se jeta précipitamment dans des bateaux pour le passer. Les barques étant déjà au milieu du fleuve, Hârilha entendit les cris de détresse que poussait un brave Témimile qui, arrivé trop tard pour s'ombar* qncr , allail ^ire atteint par les enneniis. 11 ordonna aussitôt au batelier de regagner la rive. Le batelier obéit; mais la rive où I*on aborda étant fort escarpée , le Téniimilc, pesamnicnl armé, se laissa choir dans la barque. La pesanteur de sa cbute la fit eba« virer. Tous périrent engloutis par Iiïs vagues
L'Irâc avait perdu s<»ii dernier dcicuseur. £t Tennemi avançait ; déjà il s'occupait à jeter un pont sur TEuphrale. Une foule d'habitants avaient quitté Baçra pour aller cherclier un asile ailleurs; d'autres se préparaient à les suivre , et la peur qu'inspiraient les terribles têtes rosâcs était si grande, si ui:iverselle , que le gouverneur ne trouva plus personne qui voulût se charger du commandement de Parmée. Mais alors, coiiiuie par une inspiration du ciel , une seule pensée
1) MobAirad, p. 698—700.
l'emplit tous les cœurs , un seul cri sortit de tontes les boQches: «Il n'y a que Hohallab qpiî puisse nous
sauver ^ ! »
£t Mohailab les sauva. C'était sans contredit un
homme supérieur, digne en tout point de Padmiration enthousiaste que temoiguaii • pour lui un héros chrétien» le Gid, quand, dans son palais de Valence, il se faisait lire les hauti? fails des anciens preux de i'islamisine ^ Comme rien n'échappait à sa clair* ▼oyance, il comprit dès le début qu'une guerre de ce genre demandait dans un général quelque chose de plus que des talents militaires; que pour réduire ces fanatiques toujours prêts à vaincre ou à périr et qui , bien que percés d'outre en oulre par les lances ennemies, 86 ruaient sur leurs adversaires en criant: «Nous venons à toi, Seii?neur',» il fallait leur opposer des soldats non-seuieuieut aguerris el bien dis» ciplinés, mais animés, à un égal degré, de l'enthou* giasiiie religieux. Et il opéra un miracle: il sut transformer les sceptiques Irâcains en croyants zélés, lenr persuader que les non-conformistes étaient les ennemis les [ilus acharnés de l'Eternel , leur inspirer le désir d'obtenir la couronne du martyre. Quand les courages chancelaient , Il attribuait hardiment à
1} Mobarrad » ]». 701 ; of. p. 598 et Bm-CoUûbA , p. SOS. S> Vofes mes Rêdkréhiê, t. II, p. S5« 8) Mobâmd, p. 693.
Mahomet des pai^oks prophétiques qui proinelUieut la ?ictoîre à ses soldais S car» |»ar ud singulier con» traste , le talent de Timposture lui était aussi naturel qu'un magnaaime courage. Alors les soldats n'hésitaient plus et remportaient la victoire , parce qu'ils étaient convaincus ([ue le ciel la leur avait promise. Il y eut donc dans cette guerre qui dura dix-neuf ans * , une émulation de violence et de haine fanatique* et Ton ne saurait dire lequel des deux partis se montra le plus ardent» le plus acharné» le plus passionnément implacahle. « Si je voyais venir d*un côté les Daileniiles païens» et les uon-coniormistes de Tautre» disait-on dans Tarmée de Mohallab» je m'élancerais sur ces derniers ; car celui qui meurt tué par eux jouira là-haut d'une auréole dix fois resplendissante comme celle dont seront revêtus les autres iiiarlyrs *.o
Pendant que Baçra avait besoin de toutes ses forces» de toute son énergie , pour repousser les non« conformistes» une autre secte, celle des Chiites, inspirait les plus vives alarmes tant aux Omaiyades qu'à Ibn-Zobair.
Si les principes des iion-contormistes devaient abou» tir de toute nécessité à la démocratie» ceux des
1) Ibn-Khaliicùu , Ytisc. IX, p. 48 » M. Wfl«tenf«Id.
2) Chahnwtân! , p, 8».
8) Mobamid, p. 704.
Chutes menaient droit au plus terrible despotisme. Ne pouvant admeltre que le Propiiète eût eu l'imprudence d'abandonner le choix de son successeur à la multitude , ils se fondaient sur certaines expressions assez équivoques de Mahouiel pour enseigner que celui-ci avait expressément désigné Ali pour lui suc* céder , et que le califat était héréditaire dans la famille de répoux de Fatime. Ils considéraient doue comme des usurpateurs » non-seulement les Omaiyades, mais encore Abou-Becr, Omar et Othmàn, et ils élevaient en même temps leur calife au rang d'un Dleo , car ib croyaient qu'il ne péchait jamais , qu'il ne participait à aucune des faiblesses el des imperfections de l'humanité. De cette déification du calife, la seclc qui dominait à celle époque et qui avait élé fondée par Caisàn ' , aifraucbi d'Ali , arriva p par une conséquence logique , à la triste dqptrine que la foi» la religion et la vertu consistent uniquemeul daus la soumission passive et Tobéissance illimitée aux ordres de l'homme-Dieu * ; bizarre et monstrueuse pensée, antipathique au caractère arabe, mais éclose dans le cerveau des anciens sectoteurs de Zoroastre qui , accoutumés à voir , dans leurs rois et leurs prêtres ,
1) Quelques auteurs arabes identifient tort Caisân avec Mokht&r. Ce Caisftn derint ploa tord chef de la garde de Moklitàr; tojqz IbB-Khaldonn, t. II, fol. 176 t.
2) Chahnuttnl, p. 108, 109.
les descendaDU des dieux , des génies célestes , de$ divinités, traDS|Hir(aient aux chefs de la nouTelle religion la vénéraliun qu Us accordaienl précédeuimeut à leurs souverains ^ Car les Gbiites étaient une secle essenlieUement persane; ib se recrutaient de préférence parmi les aiCrancbis^, c'est-à-dire parmi les Persans. De là vient aussi que cette secte donnait à
ses croyances ras[>ect formidable d'une j^uerre aveugle et furieuse contre la société ; haïssant la nation dominante et lui enviant ses richesses, ces Persans deniaiidaient leur part des biens d'ici-bas'. Leurs chéa^ toutefois, étaient ordinairement des Arabes, qai exploitaient à leur profit la crédulité et le fana« tisme de ces sectaires. A celte époque ils se laissaient guider par Mokhtàr , esprit a la fois audacieux et souplf , violent et fourbe, héros et scélérat, tigre dans la colère et renard dans la réflexion. Tour à tour non-conformiste, orthodoxe — Zobairite, comme ou disait alors — et Chiite , il avait passé par luus les partis y depuis celui qui représentait la démocni» Ile jusqu'à celui qui prêchait Tabsointisme ; et pour justifier ces vanaliuus coutinuelles. Lie» propres à inspirer des doutes sur sa sincérité et sa bonne foi» il s'était créé un Dieu à son image ; un Dieu essen-
1) De Sa^, Exposé ée la réigim deê Dnueit t. T, btrodne*
tiUO , XXTD»
1) Tlateit apud WttU, t. I» p. 87S, dans U note. S) Ibn-Kliftldoiiii , poitm.
Dig'itized by
ISO
Uelleiieiit variable » qui sait, qui veut, qui ordonné
le kiidcmaia le contraire de ce qu*il avait su , voulu ât ordonné la veille. Celte bizarre doctrine avait foat lui encore un autre avantage: comme il se piquait de pouvoir prédire Tavenir , elle mettait ses ipressentiments et ses visions à l'abri de la critique; car si l'événement ne les justifiait pas: «Dieu a ehaugé d*avis,> disait-iP. Utl pourlaot^ malgré les apparences contraires, nul n'était moins inconséquent, mollis vaiiablc que lui. S'il changeait, il ne cbangeait que de moyens. Toutes ses actions avaient un seul mobile: une ambition effrénée; tous ses efr loris tendaient vers un seul but : le pouvoir et la domination. U méprisait tout ce que les autres crai* gnaîent ou vénéraient Son esprit orgueilleux planait avec une dédaigneuse indiUéience sur tous les systèiDes politiques et toutes les croyances religieuses, qu'il considérait comme autant de Icuncs lads pour Ifomper la multitude, comme autant de préjugés dont un homme habile doit savoir se servir pour arriver à ses fins. Mais, quoi qu'il jouât tous les rôles avec une incomparable adresse, celui de chef des Chiites convenait le plus à son génie. Nulle autre secte n'était aussi simple et crédule, nulle autre s'avait ce caractère d'obéissance passive , qui plaisait i Boo humeur impérieuse.
1) Chahruilfcnt, p. lio.
Par un hardi coup de main il enleva Coufa à Ibn* Zobair; puis il fil marcher ses troupes au-devant de l'armée syrieuue» euvoyôe contre lui par le calife AbdalniéUc, qui venait de succéder à son père Mer-
wftn. Pour se soulever, les liabiLaiils de Coula, qui ne subissaient qu'en frémissant d'indignation et de colère le joug de Tlmposteur et des Persans, leurs esclaves comme ils disaient ^ , n'avaient atlendu que ce moment; mais Mokhtàr sut gagner du temps en les leurrant de protestations et de promesses, et il en proUla pour envoyer a son général Ibràhim Tordre de revenir au plus vite. Âu moment où ils s'y at« tendaient le moins, les rebelles virent Ibrâhîm et ses Uiiiles se ruer sur eux, Tépée au poing. Quand la révolte eut été noyée dans le sang» Mokhtâr fit arrêter et décapiter deux cent cinquante personnes dont la plupart avaient combattu contre Uosain à Kerbeiâ. La mort de Hosain lui servit de prétexte; son mo« bile , c'était d'oter aux Arabes reuvic de recommencer. Et ils se gardèrent bien de le faire: pour échap* per au despotisme de la hache ^ Ils émigrèreni en foule.
Ensuite» ordonnant à ses troupes de marcher de
nouveau contre l'armée syrienne, Mokhtâr ne négligea rien pour stimuler leur enthousiasme et leur fanatisme. Au moment du départ, il leur montra un vieux
t) Iba-Klialdonii, U II, loi. 179 t.
sk;ge, qu'il avait aciielè d'un charpentier au prix modique de deux pièces d'argent, mais qu'il avait liul couvrir de soie cl qu'il faisait jiasser pour le trôue d*Alî. «Ce trône, dit-ii à ses soldats, sera pour ?ou8 ce que l'arche d^allîance était pour les enfants d Israël. Placez-le dans la mêlée , là où elle sera la plus sanglante» et sachez le défendre *.» Puis il ajou* ta: «Si vous remportez la victoire, ce sera parce que Dieu vous aura aidés; mais ne vous laissez point décourager dans le cas où vous éprouveriez un échec , car il m'a été révélé qu'alors Dieu enverra à votre secours des anges , que vous verrez voler près des nnages sous la forme de pigeons blancs.» Or, il fout savoir que MoklUar avait doniic a ses plus intimes ailidés des pigeons élevés dans les colombiers de Cou* fo , avec l'ordre de les lâcher si une issue fâcheuse élait à craindre ^ Ces oiseaux viendraient donc annoncer à Mokhtàr que le moment d'aviser à sa propre sûreté était venu , et exciteraient en même temps les crédules soldais à employer tous leurs elforts pour changer la défaite en victoire.
La bataille eut lieu sur les bords du Khâzir, non loin de Mosoul (août 686). Les Chiites eurent d'abord le dessous. Alors on lâcha les pigeons. La vue de ces oiseaux releva leur coui a^c , et tandis que , dans
1) Mobiind, ]». 667.
1) Mbbtmdj p. 665.
leur exaltation faïuiLiquc, ils se précipitaient sur Ten* nemi avec une rage elïrénée eu criaut : • Les aoges^ les anges 1 » un autre eri se fil entendre dans TaUe gauclîe de l'armée syrienne. £lle était entièrement eompoeée de Caisiles; Omair» l'ancien lieutenant de Zofar, la eoromandait. La nuit précédente II avait eu une entrevue avec le générai des Cliiites. ileuversant maintenant sa bannière il eria: «Vengeance, vengeance pour la Prairie ! » Dès lors les Caisites demeurèreut s^^ectaieuis immobiles, mais non iudirférenls, dn combat, et, à Fenlrde de la nuit, l'armée syrienne, après avoir perdu son général en chel" Obaidallâh , était en pleine déroute ^
Pendant que Mokhtâr s'enivrait encore de son Iriomphe y les émigrés de Coula suppliaient Morab , frère d'lbn-2obair et gouverneur de Baçra, d'aller attaquer l'imposleur, rassurant qu'il n'aurait qu*à se montrer pour que tous les hommes sensés de Coufa se déclarassent pour lui. Cédant à leurs prières, Moçab rap* pela Mohallab à Bacra, marcha avec lui contre les Chiites, remporta sur eux deux victoires, et assiégea Mokhtâr qui s'était jelé dans la citadelle de Coufa. Ce dernier, voyant la ruine de son parti inévitable, était décidé à n'y point survivre. « Précipitons^ttous sur les assiégeants , dtt«îl à ses soldats. Mieux vaut mourir en braves, que de périr ici de faim, ou de
1) Mobamd, p. 666, 667 i MMOOd!, foL IS6 r. el t.
nous Y laisser égorger comme des agneaux.» Nais
îl ayail perdu son prestige: de six on sept raille hommes « vingt seulement répondirent à son appel. Ils Tendirent chèrement leur vie. Qaant aux antres» leur laclielé ne leur |>rolila poinl. C'étaient, disaient les émigrés, des bandits» des assassins, el l'impi* (oyable Moçab les livra tous au bourreau (687). Hais il ne jouît pas longtemps de ses succès. Sans le vouloir , îl avait rendu au rival de son frère un éclatant gerviee, puisqu'il Pavait débarrassé des Chiites, ses euuemis les plus reduulahles ; et Abdalmélic , n'ayant désormais rien à craindre de ce côté-là» faisait les plus grands préparatifs pour attaquer les Zobairites dans i'Irâc. Pour ne pas laisser d*ennemi derrière lui, il commença par assiéger Garkisiâ» où Zolar joiiaiL un rôle fort étrange. TaïUùt il prélcndait combattre pour Ibn-Zobair» tantôt il fournissait des vivres aux Chiites et leur proposait de marcher avec eux contre les Syriens ^ Tous les ennemis des Omaiyades » quelque différentes que fussent leurs prétentions , étaient pour lui des alliés , des amis. Assiégé par Abdalmélic qui , sur les remontrances des Kelbites , tenait prudemment ses soldats caisites hors de coiubaL, Zular défendit son repaire avec une opiniâtreté extrême; une fois même» ses soldats firent nne sortie si vigoureuse, qu'ils pénétrèrent jusqu'à
1) Ibn-Khaldoan , fol. 174 v., 175 r.
la tente da caliCe; et comme celui-ci était pressé d'ea finir pour pouvoir marcher contre Moçab , il entama une i)égO( ialioii , qu'il rouipil quand la deslrtictioa de qualre toyrs lui eut rendu l'espoir de prendre la Tille de yive force , et qu'il renoua quand Tassaut eut été repousse. Au prix de quelque argent qui serait distribué entre les soldats du calife, Zofar obtint les conditions les plus honorables : l'amnistie pour ses frères d'armes» pour lui-même le gouvernement de GarkîsiA^ Pour contenter sa fierté» il stipula en outre qu'il ne serait forcé de prêter serment au calife omaiyade qu'après la mort d'lbn*Zobair. Enfin » pour sceller leur réconciliation , ils convinrent entre eux que Maslauia , ûls du calile , épouserait une fille de Zofar. La paix conclue, Zofar se rendit auprès d'Âbdalmélic . qui le reçut avec de grands égards et le fit asseoir à côté de lui sur son trône ^ C'était un spectacle touchant que de voir ces hommes , si long* temps eniu niis, se donner toutes les assmancci; d une amitié fraternelle. Apparence trompeuse 1 Afin que ramitté d'Abdalmélic pour Zofar fit place à une haine ardente, il suffit de lui rappeler un seul vers. Un lioble Yéménite , Ibn-Dhi-'l-calà , entra dans la tente » et voyant la place d'honneur qu'occupait Zofar, il se
l) Ibn-KliAlâonii ne fait pv mention de cette daiue , nuii voyèn le iVbwwau Jûum, o$uit , u XJH » p. 605. 9) Ibn-Kheldonn y fol. Isa t., 183 r.
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mit à verser des larmes. Le calife lui deroaDda la
cause de son émotion. «Commandeur des croyants, diUil» comment ne répandrais-je pas des pleurs amers , quand j'aperçois cet homme naguère révollé coiilre vous , dont le sabre déguulte encore du sang de ma famille » victime de sa fidélité à vous servir « quand je vois , dîs-jc , ce meurtrier des miens assis avec vous sur ce Irône au pied duquel je suis pla* céf — Si je Tai fait asseoir à mes c^tés, répondit le calife , ce u'esl pas que je veuille l'élever au-dessus de toi ; seulement parce que son langage est le mien et que sa conversation m'intéresse.*
Le poète Akhlal qui , dans ce moment , était à boire dans une autre tente » fut informé de l'accueil que Zofar recevait du calife. Il haïssait , il abhorrait le brigand de Carkisia , qui souvent avait été sur le point d'exterminer toute sa tribu» celle de Taghlib. « Je vais , dit-il , frapper un coup que n*a pu porter Ibn-Dbi-'l-calà.» 11 se présenta aussitôt chez le calife, et, après l'avoir quelques instants regardé fixement , il déclama ces vers :
La b'qvif ur qui remplit ma coupe a le brillant ('clat de l'œil vif et animé du coq. Elle exalte ]\'?})rit du buveur. Celui qui en boit trois rasades sans mélange d'eau sent naître «a lai le déeir de répandre des bienfaits. Il marche en se balançant mollement comme une diarmante fille de CJoraich, et laisse flotter au gré des vents les pans de sa robe.
— A quel propos viens*ta me réciter ces vers?
lui dii le calii'e. Tu as saos doute quelque idée es téte.
— 11 est vrai^ commandeur des croyants» reprit Akbtal, bien des idées yienneot m'assaillir en eflel lorsque je Tois assis auprès de vous sur TOtre trône cet homme qui disait hier : t Sans doule Tberbe repoussera sur la terre fraicbement remuée qui coum les ossemenls de nos ii ères ; niais jamais nous ne les oublierons» et toujours nous aurons pour nos ennemis une haine implacable.»
A ces mots, Abdaiiiiélic bondit comme s'il eût été piqué d'une guêpe. Furieux, haletant de colère, les yeux étineelanis d^lne haine farouche , il donna un violent coup de pied dans la poitrine de Zofar et le renversa de dessus le trône Zofar avoua depuis qu'il ne s'était jamais cru aussi prés de su dernière heure qu'à ce moment-là K
Le temps d'une réconciliation sincère n'était pas encore venu , et les Caisiles ne lardèrenl pas à donner aux Omaîyades une nouvelle preuve de leur haine Invétérée. Zofar avait renforcé l'armée d'Abdalmélic, quaiiii elle alla comiiallre Moçab , par une division de Caisites, commandée par son fils Uodhail; mais aussitôt que les deux armées furent en présence , ces Caisiles passèreut à l'ennemi avec armes et bagages K
1) NmÊveau Jisum. anat, , t. XUI , p. 304--307. S) Iba^KhaMomi, fol. ISI
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Celle défection n'eat pas» toatefoit, les niles ft«
cbeuses qu'avait eues celle d'Omair. La fortune, au contraire , souriait à Abdalmélic Légers et mobiles , les Irâcains avaient déjà oublié leurs griefs contre les Ornai yades; toujours peu disposés à conibaitre pour qui que ce fût, et n'ayant, à plus forte rai* son , nulle envie ile se faire tuer pour un préteudaut qu'ils méprisaient » ils avaient prêté une oreille avide aux émissaires d'Abdalmélic , qui parcouraient l'Irfte ea prodiguant i'or et les plus séduisantes promesses. Moçab était donc entouré de généraux qui s'étaient déjà rendus aux Omaiyades et qui , la bataille engagée» ne tardèrent pas à lui montrer leurs véritables sentiments. «Je ne veux pas» lui répondit l'un quand il lui ordonna de charger, je ne veux pas <|ue ma ti*ibtt périsse en combattant pour une cause qui ne la touche en rien.» « Eh quoi 1 vous m'ordonnez de marcher vers l'ennemi ? lui dit un autre en le regardant d'un air insolent et railleur; aucun 4e mes soldats ne me suivrait, et si j'allais seul i la charge, je me rendrais ridicule ^» Pour un homme fier et brave comme Moçab l'était , il n'y avait qu'un parti à prendre. S'adressant à son flis Isâ : « Pars , lui dit-il; va annoncer à ton oncle que les perfides Irâcains m'ont trahi, et dis adieu A ton père qui u'u plus que i)eu d'iustants à vivre. — Non , mon
1; ibu-Ikulroun j p. is'J.
père, lai répondit le jeune homme, jamais les Cn-
raicliiLes ne me reprocheront que je vous ai ahan* donné à l'heure du péril.» Le père et le fils se jetèrent au plus fort de la mêlée , et bientôt après on présenta leurs têtes à Âbdalniélic (690).
Tout riràc prêta serment à rOmaiyade* Mohallah qui , la veille encore , ignorant la mort de Moçab déjà connue des non-coiilonuisles, avait déclaré» dans une conférence avec les chefs de ces sectaires » que Moçab était son seigneur lians ce inonde et dans rautre» qu'il était prêt à mourir pour lui et que c'était le devoir de tout hon musulman de coroliatlre Abdaliuélic , ce fils d'un uiaudil , Mobaiiab imita l'exemple de ses compatriotes aussitôt qu'il eut reçu le diplôme par lequel le calife omaiyadc le conûrmait dans toutes ses charges et dignités. Voilà de quelle manière les Iràcains, même les meilleurs» comprfr> naieut i bouneur et la loyauté I « Décidez vous-mê« mes maintenant si Terreur est de votre côté ou du nôtre, s'écrièrent les non-conformistes dans leur juste indignation» et ayez au moins la bonne foi d'avouer qu'esclaves des biens de ce bas monde » vous serves et encensez chaque pouvoir pourvu tj^u'il vous paie, frères de Satan que vous êtes ^ U
l) Weil, t. I, p. 412; Mobamd, p. 736.
vni.
Ab(lalm(ilic toucliait au but de ses souliails. Pour régner sans compétiteur sur le monde musulman , ii ne lui restait à conquérir que la Mecque» résidence et dernier asile de son concurrent. Ce serait, à la Térité • un sacrilège , et Abdalmélic eût frémi d'hor<» reur rfen que d'y penser , s'il eût conservé les pieux sentiments par lesquels it s'éiail distingué dans sa jeunesse ^ Mais ce n'était plus le jeune homme candide et chaleureux qui , dans Télan d'une sainte indignation , appelait Yézid l'ennemi de TEternel , paree qu'il avait osé envoyer des soldats contre Médine, la Ville du Prophète 2. Lcîi années, le cuiiiuierca du monde et l'exercice du pouvoir avaient flétri en lui sa candeur enfantine et sa foi naïve , et l'on raconte que le jour où son cousin Âchiiac cessa de vivre, ce jour où Abdalmélic se souilla du double crime de parjure et d'assassinat , il avait fermé le livre de Dieu
1) Voyez Soyoutî, iarUJi al-khola/i, p. 216, 217, éd. L«e>.
2) Mobarrod, p. 636.
en disant d*an air sombre et froid: «Désormais il
n'y a plus ricii de commun entre uons ^» Aussi ses sentiments religieux étaient assez connus pour que nul ne 8*étonnât en apprenant qu*il allait envoyer des troupes coiilre la Mecque ; mais ce dont tout le monde fut surpris» ce fut que le calife choisit , pour com« mander cette expédition importante , nn homme né dans la poussière, un certain Haddjûdj , qui autrefois avait exercé l'humble profession de maître d'école à Tàï[ en Arabie, et qui, dans ce lenips-là, s'estimait heureux, si en enseignant à lire soir el tnaiin aux petits gai'( ons , il parvenait à gagner de quoi acheter un morceau de pain sec Couuu seulemenl pour avoir rétabli un peu de discipline dans la garde d'Abidalmélic', pour avoir commandé une division dans riràc où Teunemi lui avait ùlé^ par sa deiectiun , le moyen de montrer, soit sa bravoure « soit sa lâcheté» enfin, pour s*être laissé battre, sous le règne de Merwàn» par les Zobairiies*, il fut redevable de sa nomination à une circonstance asseï bicarré. Quand il sollicita 1 huitiieur de cuininander Tarniée qui allait assiéger Ibn-Zobair, le calife lui répondit d'abord par un tais'iin hautain et dédaigneux * ; mais par une de
1) Mobarrad , p. 635.
2) Ibn-Cotaiba , p. 272.
3) Ibn-Khallic ùii , t. I , p. 182 éd. d© blane.
4) lbn-Cotail>a , p. 201.
5) Fakihl, fol. 4Ul 1.
Dig'itized by
ees anomalies normales du cœur hamais , Abdalmélie, qui de reste croyait à fort peu de chose, croyait fermement aux songes « et Haddjàdj savail en faire tout à propos. «J'ai rêvé, dit-il, que j'écorcliais Ibn-Zobair«> et aussitôt le calife lui coaiia le commandement qu'il sollieitail ^.
Quant à lljii-Zobair , il avait reçu avec assez de calme et de résigoatioa la nouvelle de la perte de l'Irâe et de la mort de son frère, il est Trai de dire qu'il n'avait pas été sans inquiétude sur les projets de Moçab qur^ à son avis, aimait un peu trop à trancher du souverain, et il se consola d'aulant plus aiséuieut de sa perte qu'il y trouva l'occasion de déployer ses talents oratoires en prononçant un sermon qui nous paraîtrait froid et i^aindé peut-être , nuis qui sans doute lui semblait iorl édiiiant, et dans lequel il disait naïvement que la mort de son frère l'avaii tout à la fois rempli de tristesse et de joie: de tristesse , parce qu'il se voyait « privé d'un ami , dont la mort était pour lui une blessure bien cuisaute, qui ue laissait à l'homme scuse que la ressource de la patience et de la résignation;» — de joie, a parce que Dieu, en accordant à son frère la gloire du martyre , avait voulu lui donner uu témoignage de sa bienveillance^.» Mais quand il lui
1) ibn-Cotaiba, p. 202.
2) I^ouvcau Jouriu asiat,, U X, p. 140*
fallut , non prêcher , mais conobaUre , quand il vit la
Mecque cernée de toutes paris et livrée aux luaicurs de la plus affreuse disette» alors son courage cbaocela. Ce n*est pas qu'il manquât de ce courage vulgaire que tout soldat, à moius qu'il ne soit un grand poltron, possède sur le champ de bataille; mais il manquait d'énergie morale, et, étant venu trouver sa mère, femme d'une lierlé toute romaine eu dépit de ses cent ans:
— Ma mère , lui dit-il , tout le monde m'a abandonné et mes ennemis m'offrent encore des conditions fort acceptables. Que pensez-vous que je doive faire ?
— Mourir, dit*elle.
— Mais je crains, reprît-il d'un air piteux, je crains, si je succombe sous les coups des Syriens, qu'ils n'assouvissent leur vengeance sur mon corps. . . •
— Et qu'est-ce que cela te fait? La brebis, quand elle a été égorgée, souffre-t-elle donc si on l'écor* che?
Ces lières paroles firent monter la rougeur de la honte au front d'Abdallàh; il se hâta d'assurer à sa mère qu'il partageait ses sentiments cl qu'il n'avait -eu d'autre desseiu que de l'éprouver. Peu d'iu* stants après, s'étant armé de pied en cap, il revint auprès d'elle pour lui dire un dernier adieu. Elle le serra sur son cœur. Sa main rencontra une colto de mailles.
— Quand on csl décidé à mourir, on n'a pas besoin de cela, dit-elle.
— Je n'ai revêtu cette armure que pour vous inspirer quelque espoir , répiiqua-t-il uu peu déconcerté,
— J'ai dit adieu à l'espoir; — ôte cela.
Il obéit. Ensuite, ayant passé quelques heures à prier dans la Caba, ce héros sans héroïsme fondit sur les ennemis cl mourut d'une manière plus honorable qu'il n'avait vécu. Sa téte fut envoyée à Da* mas , son corps attaché à un gibet dans une position renversée (692).
Pendant les six ou huit mois qu'avait duré le siège de la Mecque , Haddjadj avait déployé un grand courage, une activité infatigable, une persévérance à toute épreuve, et, pour dire tout, une indifférence pour les choses saiiiles que les ihéologiens ne lui ont jamais pardonnée , mais qui prouvait qu'il s'était déroné corps et âme à la cause de son maître. Rien ne l'avait arrêté, ni l'inviolabilité immémoriale du temple, ni ce que d'autres appelaient les signes de la colère du ciel. Un orage s'élant élevé, un jour que les Syriens étaient occupés à lancer des pierres sur la Caha, douze soldats furent frappés de la fou* dre. Saisis (riiii^ (erreur superslilieuse , les Syriens s'arrêtèrent et pas un ne voulut recommencer; mais Haddjadj retroussa aussitôt sa robe , prit une pierre et la plaça sur une balisle dont il mil les cordes en
Diouveinenl , en disant d'un air lesle €l dégagé : «Gela ne signifie rien; je connais ce pays, moi, j'y sus né; — les orages y sont Irès-fréquciils.»
Tant de dévoûinent à la cause omaiyade méritait une récompense éclatante. Aussi HaddjAdj fut-il nom* lué par Abdaliuclic gouvenitur de la iMecque, et, peu de mois après « de tout le Hidjâz, Comme il était Cai<;i(e par sa naissance, sa promotion aurait proba* bicment inspiré aux Kelbiles des soupçons et des alarmes » sMl eût été d*une origine plus illustre ; mais ce n'était qu'un parvenu , un homme sans consé* quence. D'ailleurs les Kelbites pouvaient se préva*^ loir, eux aussi, des serviees importants qu'ils avaient rendus pendant le siège de la Mecque ; Ils ponvaient dire y par exemple, que la pierre fatale qui avait tué Ibn-Zobair, avait été lancée par un des leurs, par Uomaid ibu-Babdal ^ Ce qui acheva de les rassurer, ce fut que le . calife se complaisait à louer leur bra-* vourc et leur fidélité, qu'il ilaliaii et cajolait leurs chefs en prose et en vers ^ , qu'il continuait à leur donner les emplois à l'exclusion de leurs ennemis, enOn qu'ils avaient j*oiir eux plusieurs princes tels que Khâlid , fils de Yéxid l" , et Abdalastz , frère du calife et fils d'une femme kelbile.
Cependant les Caisites ne manquaient pas non plus
1) Bamâia, p, 66S.
S) Yo7«B les Ten crAbdalinélic d!té§ à$m le Bmkân, toi 204 r.
de protecteurs à la cour. Bichr surtoul» frère du calUe et ûls d'aoe Caisite» avait épousé leurs intérêts et leur querelle , et comme il disait à tout propos qu'ils surpassaient les Keliiiles eu bravoure , ses fanfaroDuades allumèrent à un tel point le courroux de Khâlid, que celui-ci dit un jour aux Kcibiles:
— a*t-ii personne pami vous qui voudrait se charger de faire une razzia dans le désert des Cais? 11 faut absolumeul que Torgueil des primes qui oui des femmes caisites pour mères soit humilié, car ils ne cessent de prétendre que, dans toutes les rencon* très» avant comme après le Propiièle, les Caisites ont eu l'avantage sur nous.
— Je me charge volontiers de raiïaire , lui rcporidit Uomaid ihn-Bahdal , si vous m*éles garant que le sultan ne me punira pas.
— Je vous réponds de tout.
Mais comment ferez-^vous donc f
— Rien de plus simple. Vous savez que depuis la mort dlbn-Zobair les Caisiles n'out pas encore payé la dime au calife. Je vous donnerai donc un ordre qui vous autorisera à lever la dîme parmi les Caisites et qu'Abdaimélic sera supposé avoir écrit* Se cette manière vous trouverez facilement l'occasion de les traiter comme ils le mérilent.
Ibn^Bahdal se mit en roule , mais avec une suite peu nombreuse pour ne pas éveiller de soupçons , et parce qu'il était sùr de Irouvei' des soldats partout
où il rencontrerait des cnniribules. Arrivé auprès des BeDî-AlHi-Wadd et des Beni-Olaim, deax soustribus de Keib qui demeuraient dans le Désert, au sud de Douma et de Kliabt« il ieur communiqua le projet de Khâlid , et , les hommes les plus braves et les plus délerniinês de ces deux tribus lui ayant déclaré qu'ils ne demandaient pas mieux que de le suivre, il s'enfonça avec eux dans le Désert, après leur avoir fait jurer qu'ils seraient sans pitié pour les Caibiles.
Un homme de Fazftra , sous-tribu de Gais , fat leur
première victime. Il sortait d'une riche et piiissaute lignée; son bisaïeul, iiodhaifa ibn*Badr, avait été le chel (les Dholiyàii dans la célèbre guerre de DAhis ; mais comme il avait le malheur d'avoir pour mère une esclave , ses fiers contribules le méprisaient â un tel point qu'ils avaient refusé de lui donner une de leurs mies en mariage (ce qui l'avait obligé^ à prendre femme dans une tribu yéménite) et que, ne voulant pas l'admettre daus leur sociélé , ils l'avaient relégué aux lisières du camp. Ce malheureux paria récitait à haute voix les prières du malin , et c'est ce qui le perdit. Guidés par sa voix, les Kelbites fondirent sur lui, le massacrèrent, et, joignant le vol au meurtre, ils s'emparèrent de ses chameaux, au nombre de cent. Ensuite, ayant rencontré cinq familles qui descendaient aussi de Hodhaifa , ils les attaquèrent. Le combat fut acharné et se prolongea
jasi]u au soir; mais alors tous les Caisiles gisaient sur le champ de bataille et leurs eoueoiis les croyaient morts. Ils ne l'étaient pas cependant; leurs Uessures, quoique nombreuses, n'étaient pas mortelles, et 9 grâce an sable qui, poussé par un violent vent d'ouest, vint les couvrir et arrêter l'écoulement de leur sang , ils écbappèreot tous à la mort.
Continuant leur route pendant la nuit» les Kelbites rencontrèrent, le lendemain jualin, un autre descendant de Uodbaifa» nommé Abdaliâh. Ce vieillard était en voyage avec sa famille; mais il n'avait auprès de lui personne en état de porter les armes, excepté Djad» son fils» qui» dès qu'il vit arriver la ininde kelbile, prit ses armes, monta à cheval et alla se placer a quelque dislance. Quand les Kelbites eurent mis pied à terre, Abdaliâh leur demanda qui ils étaient. Ils répondirent qu'ils étaient des dimeurs envoyés par Âbdalméiic.
— Pouvez-vous me montrer un ordre â l'appui de ce que vous diles? demanda le vieillard.
— Certainement» lui répondit ibn-fiahdai, cet ordre , le voici ; — et il lui montra un diplùme revêtu du soi'da caiiial.
£t quelle est la teneur de cet écrit f
— On y lit ceci: «De la part d'Abdalroélic , fils de Merwàn, pour liomaid iba-Bahdal. Au dit Homaid ibn^Bahdal est ordonné par la présente d'aller lever la dime sur tous les Bédouins qu'il pourra rencontrer.
Celui qui paiera ceUe dîme el se fera inscrire sur le registre , sera coosidéré comme sujet ubéts^anl cl fidèle; celui au contraire, qui refusera de le faire sera tenu pour rebelle à Dieu , à son Prophète cl au commaDdeur des croyants,»
— Fort bien ; je mis prôt i obéir et à vous payer ma dime.
Gela ne suffit pas. Il faut faire autre choae encore.
— Quoi donc f
— Nous, voulons que vous alliez ù la recherche de tous les individus de votre tribu» afin de recueillir la ilime de chacun d'entre eux , et que vous nous iodiquiei un endroit où nous viendrons recevoir cet argent de vos maiBS*
— Gela m*est impossible. Les Fazâra se trouvent dispersés sur une grande étendue du Désert; je ne suis plus jeune» moi, tant s'en faut; je ne pourrais donc entreprendre une si longue course, et je n'ai auprès de moi qu'un seul de mes fils. Vous qui
venez de si loin el qui devez èlre habitués aux longs voyages» vous trouverez mes contrihules bien plus facilement que moi ; chaque jour vous arriveres a un de leurs campements , car ils s'arrêtent partout où ils trouvent de bons pâturages.
— Oui, nous connaissons cela. Ge n'est pas pour chercher des pâturages qu'ils se sont dispersés dans le Désert, c'est pour se soustraire au paiement de la dîme. Gc sont des rebelles.
— Je puis vous jurer que ce sont tfcs sujets fidèles; c'est seulement pour chercher des pâturages....
— Brisons là-dessus et faites ce que nu us vous ëîsons.
— Je ne le puis pas. Veict la dîme que je dois au calife, prenez-la I
— Votre obéissance n'est point sincère « car voilà Totre fils qui , du haut de son cheval, nous jette des
regards dédaigneux.
— Vous n'avez rien à craindre de mon fils; prenez
ma dîme cl allez-vuua-en , si vous ôtes vérilaLlemcnt des dimeurs.
— Votre conduite ne montre que trop que Ton disait vrai quand on nous assurait que vous et vos contrihules vous avez combattu pour Ibn-Zobair.
— Noos n'avons pas fait cela. Nous lu! avons bien payé la dime, mais c'est que nous autres Bé* douins, étrangers à la politique » nous la payons à celui qui est le mai Ire du jjays.
— Prouvez que vous dites la vérité en faisant descendre votre fils de son cheval.
— Qu'avez-vous à faire avec mon liis ! Ce jeune homme a eu peur en voyant des cavaliers armés.
— Qu'il descende donc ; il n'a rien à craindre.
Le vieillard alla vers son fils el lui dit de mettre pied à terre,
— Mon pùrc, lui répondit le jeune homme, je le vois à leurs yeux qui me dévorent , ils veulent me
massacrer. Donnez-lenr ce que Tons vomirez ^ mais
laissez-moi me défendre.
Ayant rejoint les Kelbites, Abdallàh leur dit:
— Ce jeune homme craint pour sa vie. Prenez ma dîme et laissez-nous en paix»
— Nous n'accepterons rien de voua tant que votre iils restera à cheval.
— Il ne veut pas m'obéir, et d'ailleurs « à quoi cela vous servirait-il f
— Bien , vous vous montrez rebelle. Esclave , ce qu'il faut pour écrire! Nos affaires sont terminées ici. Nous allons écrire au commandeur des croyants qu'Abdailâh » petii-iils d'Oyaina, nous a empêchés de remplir notre mission auprès des Beni*Fazâra.
— Ne le faites pas , je vous en conjuie , car je ne suis pas coupable d'un tel acte.
Sans faire attention aui prières du vieillard , lbn« Bahdal écrivit un billet, et» l'ayant donné à un de ses cavaliers, celui-ci prit aussitôt la roule de Damas.
Gonslemé de ce qui venait d'arriver « Abdallàh s'ëeria :
— Ne m'accusez pas ainsi injustement! Je vous en coiyure au nom de Dieu» ne me représentez pas aux yeux du calife comme un rebelle, car je suis prêt à obéir à tous ses ordres!
— Faites donc descendre votre fils*
On nous a donné de vous une mauvaise opi.
nion; mais proiucUez-vous qu'il lui ainveia au* cuo mal?
Les Kelbiles le lui ayant promis de la manière la plus solennelle , Âbdallâb dit à son fils :
— Que Dieu me maudisse si tu ne descends pas de ton cbeTalt
Alors DJad obéit, et, jciant sa lance à terre, il s'avança lentement vers les Kelbites, en disant d'une voix sombre:
— Ce jour vous portera malbeur , mon père 1
De même que le tigre joue avec l'ennemi qu'il tient sous sa grillé , avant de lui donner le dernier coup, les Kelbites commencèrent par insulter et rail* 1er le jeune homme; puis ils détendirent sur une roche pour Tégorger. Fendant sou agonie, le malheureux jeta à son père un dernier regard, à la fois plein de tristesse» lie lésignation et de reproche.
Quant au vieillard, ses cheveux blancs imposèrent aux Kelbites, tout féroces qu'ils étaient, un certain respect; n'osant Tégorger comme ils avaient égorgé son fils, ils essayèrent de l'assommer à coups de bâton el le laissèrent pour raort sur le sable. 11 revint à la vie; mais rongé par le remords, il ne cessait de dire: «Dussé-je oublier toutes les calamités que j'ai éprouvées, jamais le regard que mu jeta mou fils alors que je l'eus livré à ses bourreaux, ne sortira de ma mémoire.»
Le cheval de Djaî relusa dé quitter l'endroit où le
neartre avait été accompli. Les yeux toajoors tournés vers le sol el gs alla ni du pied le sable qm [n éaeutait encore les traces du sang de sou maître « le fidèle aDÎmal se laissa mourir de faim.
D'autres meurtres :sui virent ceux qui avaient déjà été commis» Parmi les victimes se trouvait Borda, lils d*un chef illustre , de Halhala, et les sanguinaires KoUâtes ne retouruèrent vers Damas que quaud les Caisites, éclairés sur leur but véritable» se furent dérobes à leur aveugle fureur eu s'enioucanl dans le Désert*
Tous les Kelbites étaient comme ivres de joie el d'orgueil « et un poète de Djohaina , tribu qui » de même que Kelb» descendait de Codbàa» exprima leurs
i^enliiucnts avec une singulière énergie et une exalta- 4ion fanatique.
Le savez-vons, mes frères, dî^nit-il , tou^ . les alliés des» KelbP Savez-vous qae rintropidc llomaid iba-Baiidal a wdu la mié joie aux Kelbiiet ? Savez-vous qnHl a oouvert les Caîe de honte, qu'il les a forcés à décamper? Four qa*ib le fissent, ils doivent avoir éprouvé des défaites bien tcrribleg .... Privées de si^puHxire , les victimes de Homaid ibn-Bahdal gisent sur le sable (hi Désert; lesCai?, poiirsiiivis pur leurs vainqueurs, n^ont pas eu le temps de les enterrer. A^ouisses-votts-ea » mes frères 1 Les victoires des Kell^ sont les nôtres ; eux et nous , ce sont deux mains d*an même oocps: quand, dans le combat, la main droite a été coupée, c^est la main gaucbe qui brandit le sabre.
Grande fut aussi la joie des princes oniaiyades qui
avaient des femmes kelbites pour mères* Dès qu*U eut reçu avis de ce qui s'était passé, Abdalaziz dit à son frère Bichr , en présoice da calife :
— Eh bien , savez*?ou8 déjà eommeal mes oncles maternels ont traité les vôtres f
— Qn'ont-ils donc fait t demanda Bichr.
— Des cavaiK i s kelbites oui attaqué et exterminé un campement caisite.
— Impossible! Vos oncles maternels sont trop lâches et trop couards pour oser se mesurer avec les miens!
Mais le lendemain matin Blebr acquit la certitude que ion frère avait dit la vérité. Uaibala, SaM et un troisième chef des Fasàra étant arrivés à Damas
sans mauleaux, iiu-|)icds cl la robe déchirée, vinrent se jeter à ses genoux , le suppliant de leur accorder sa protection et de prendre leur cause en main. H le leur prouiil, cl, s'étant rendu auprès de son frère le caiife » il lui parla avec tant de chaleur en faveur de ses protésrés , qu'AI)dalmélic , malgré sa haine des Caisites, promit de retenir la réparation pécuniaire due aux Faxâra sur la solde des Kelbites. Ibis celte décision, quoique coiiiurmc a la loi, ne salislil point Iss FazÀra. Ce n'était pas de l'argent qu'ils von^ latent , c'était du sang. Quand ils eurent refusé l*aecomiDodtiiieiii qu'on leur proposait: «£b bien, dit k calife, le trésor public vous paiera immédiatement la moitié de la somme qui vous est duc, el si dans
la suite vous me restez fidèles ^ ce dont je doute fort^ je vous paierai aussi l'autre moitié.» Irrités de ce soupçon injurieux y d'autant plus pcul-étre qu'Us ne pouvaient prétendre qu'il manquât de fondement , résolus d'ailleurs à exiger la peine du talion, les Fazàrites étaient sur le point de refufier encore; mais Zofar les prit à part et leur conseilla d'accepter l'ar^ gent qu'on leur oiTrail, afin qu'ils pussenl l'employer à acheter des elievaux et des armes. Approuvant cette idée , ils consentirent à recevoir l'argent , et , ayant acheté quantité d'armes et de ciievaux , ils re^ prirent la route du Désert.
Quand ils furent de retour dans leur camp , ih convoquèrent le conseil de la tribu. Dans cette as* semblée, Halhala prononça quelques paroles chaleareuscs pour exciter ses cunlnbuies a se venger des KeUntes. Ses fils l'appuyèrent; mais il y en avait parmi les membres du conseil qui , moins a?euglés par la baine, jugeaient une telle expédition périlleuse et téméraire. «Votre propre maison, dit l'un des opposants à Halhala , est trop ailaililie en ce moment pour pouvoir prendre part à la lutte. Les Kelbites , ces hyènes, ont tué la plupart de vos guerriers et vous ont enlevé toutes vos richesses. Je suis sûr que, dans ces circonstances, vous ne nous accom'» pagneriez pas. — Fils de mon frère , lui répondit Halhala , je partirai avec les autres , car j*ai la rage dans le ccBur. ... Ils m'ont tué mon fils, mon Borda
que j'aimais tant,» ajouta-t-il d'une ¥oh sourde, èl
ce douloureiu souvenir l'ayant jelé dans un de ces accès de rage qui lui étaient habituels depuis la mort de son fils, il se mit à pousser des cris aigus cl perçaats» qui ressemblaient plutôt aux rugissements d'une béte fautre privée de ses petits, qu'aux sons de la voix humaine. «Qui a vu Borda? criait-il. Où est^ilf Rendez-le-moi, c'est mon fils, mon fils bienaimé , l'espoir et Torgueil de ma race I » . . . Puis , il se mit à énumérer uu à un et lentement les noms de tous ceux qui avaient péri sous le glaive des Kell>iles , et à cliaiiue nom qu'il prononrail , il criail : «Où est-il P.. . Où est-il f... Vengeance! vengean-* ceU
Tous, ceux même qui, un instant auparavant ^ s'étaient montrés les plus calmes et les plus opposés au projet , se laissèrent fasciner et entraîner par cette éloquence rude et sauvage; et» une expédition contre les Kelb ayant été résolue, on se mit en marche vers £anât-Gain , où il y avail un camp kelbite. À la (in de la nuit » les Faxàra fondirent à l'improviste sur leurs ennemis, en criant: «Vengeance à Borda, vengeance à Djad , vengeance à nos frères I » Les représailles furent atroces comme les violences qui les avaient provoquées. Un seul Kelbilc échappa , grûce à l'incomparable rapidité de sa course; tous les autres furent massacrés» et les Fazàra examinèrent avec soin leurs corps ^ aOu de voir si quelque Kelbite res-
pirait encore* d'îDSuUer à son agonie et de
cbever.
Dès qu'il eut reçu la nouvelle de celte raaxia , k prince Bicbr prit sa revanclie. En présence du calife « il il il à son frère Abdalazîz;
Ëh bien, savei-vous déjà comment mes oncles malerneb ont traité les vôtres f
— Quoil s'écria ÂbdaUïîz, oui-iis fait une razzia après que la paix a été conclue et que le calife les a indemnisés P
Le calife 9 fort irrité de ce qu'il Tenait d'apprendre, mais attendant encore, pour prendre une décision» qu*ii eût reçu des nouvelles plus précises , leur imposa silence d'un ton qui ne souffrait pas de répli*' que. Biculol après, un Kelbile, sans nianleau , sans chaussure, et qui avait décbiré sa robe» arriva aup près d'Abdalaus, qui Tintroduisit aossitôt cbex le calife eu disant: « Souffrirez- vous , conimandeur des croyants • que Ton outrage ceux que tous avea pria sous votre protection, <|uc l'on méprise tos ordres, que Ton tire de vous de l'argent pour i'ewpioyer contre vous, et que Ton égorge vos sujets f» Lé
Kelbite lacuiila alors ce qui élail arrivé. Exaspéré et furieux, le calile ne songea même pas à un ac* commodément. Décidé à faire éprouver aux Gaisttes tout ic poids de son resseii liment et de sa iKiioe in* vétérée, il envoya 8ur-k>-ehamp à Haédjàiy, alm
gouverneur de toute PArabie , l'ordre de passer au fil de Tépée tous les Fazâriles adultes.
Quoique eette tribu fùtailiée àia sienne, Haddjà4j n'hésila point à obéir. Il était fort uUaciic u sa race, mais en même tempe il était dévoré d'ambition. 11 avait deviné de suite que lui et son parti n'avaient qu'une attitude à prendre , qu'un chemin à suivre. La bonne et saine logique dont il était doué lui avait appris que l'opposition ne mènerait à rien ; qu'il fallait tâcher 4e regagner ia faveur du calife , et que » pour y parvenir, il fallait se soumettre sans restriction et sans arrière-pensée à lous ses oi ili es , lors même qu'il commanderait la destruction du sanctuaire le plus vénéré ou le sup[)liGe d*un procbe parent. Mais le cœur lui saiguait. «Quand j'aurai exterminé les Faséra » dit-il au moment ou il se mit en marche avec ses troupes, mon nom sera flétri cl abhorré comme celui du Gaisile le plus dénaturé qu'aura porté h terre.» L'ordre qu'il avait reçu était d'ailleurs bien difficile à exécuter. Les Ghatafân , alliés des Vasâra, avaient juré de les secourir, et, qui plus est, le même serment avait été prêté par toutes les tribus caisites. Le premier acte d hostilité serait donc le signal d'une cruelle guerre civile, dont l'issue était impossible à prëvoii-. H.iddjadj ne savait que faire, lorsque l'arrivée de Hailiala et de Said viol le tirer d'embarras* Ces deux chefs ^ satisfaits d'avoir assouvi leur
Tengcance à fianàUGam el tremUanl à l'idée de iroir
b'alluaicr une guerre qui pourrait avoir pour leur Iribu les suites les plus funestes» se sacrifièrent, avec un noble dévoùoient , pour détourner de leurs eon* tribules les maux doul ils élaient menacés; car citez eux Pamour de la tribu avait autant de force et de pcrsislance que la haine des Kclbites. Plaçant amicaicmeul leurs maios dans celle de Haddjàdj : « Pourquoi, lui dirent^ils» pourquoi en voulez-vous aux Fazâra? iNuus deux, nous sommes les \iuis coupables.» Joyeux de ce dénoùment inattendu , le gouverneur les retint prisonniers et écrivit sur-le-champ au calife pour lui dire qu'il n'avait pas osé s engager daus une guerre contre toutes les tribus caisites » et pour le conjurer de se contenter des doux chefs qui .^'éiaieiiL remis spontanément entre ses mains. Le calife approuva entièrement sa conduite et lui enjoignit d'envoyer les deux piisoimiers à Damas.
Quand ceux-ci furent introduits dans la grande salle où se tenait le souverain entouré des Kelbites, les gardes leur ordonnèrent de le saluer. Au lieu d'obéir, Halbala se mit à réciter, d'une voix forte cl retentissante, ces vers empruntes a un poème qu il avait composé jadis:
iSaiut à nos alliés « salut aux Adî , aux Màûn. , aux Chamkb ' ,
i) Ce sont les noms de trois sotis-U-ibtu de Jb'az&ra.
aalat snrtoat à Abon-Wahb < , mon fidèlt ami r On peut me
condamner à la mort maintenant que j'ai ctanchc la soif du sang (les Kelbites qui me dévorait. J'ai goûté le boiilieur , j'ai massacre tous ceux qui se trouvaient sous mou glaive ; à préeent qu'ils ont cessé de vivre, mon cœur jouit d*un doux fcpoe*
Afio de lui rendre insolence pour insolence, le calife , en lui adressant la parole , estropia à dessein son nom , comme si ce nom eût été trop obscur pour mériter riionneur d*être prononcé régulièrement. Au lieu de Halhala» il Tappela Halhal; mais l'autre , rinlerrompant aussitôt :
— C'est Halhala que je m'appelle , dit*il.
— Mais non, c'est Halhal.
— Du tout , c'est HaUiala ; c'est ainsi que m'appelait mon père et il me semble qu'il était plus à même que qui que ce soit de savoir iihui nom.
— £h bien , llalbala — puisque Halhala il y a — tu as outragé ceux que j'aTais pris sous ma protection , moi , le commandeur des croyants ; tu as méprisé mes ordres , et tu m'as .volé mon argent,
— Je n'ai fait rien de semblable : j'ai accompli mon vcBU, contenté ma haine et assouvi ma ven* geance.
1) Un des Mâziu.
El à présent Dieu te li?re a la main Tengeresse
de la justice.
Je ne suis coupable d'aucun crime , fils de Zarcâl (C'était une injure que d'appeler Abdalmélic
par ce uom qu'il devait à une aïeule de scauclaléuse mémoire ^)
Le calife le livra au Kelbite Soair, qui avait à venger sur lui le sang de son père tué à Banât- Gain.
— Dis donc, Halhala, lui dit Soair, quand a8>ta va mon père pour la dernière fois F
— C'était à Banàt-Gain , répondit l'autre d'un air nonchalant. Il trcmbiait alors depuis les pieds jusqu'à la tète , le pauvre homme.
— Par Dieul je te tuerai.
Toi f Tu meus. Pai* Dieu I tu es trop vil et
trop lâche pour tuer un homme tel que moi. Je sais que je vais mourir , mais ce sera parce que td est le bon plaisir du ûls de Zarcâ.
Cela dit , il marcha vera le lies du supplice avec une froide iodilférence et une insolente i;aît6 , récitant de temps à autre quelque fragment de la vieille poésie du Désert, et n'ayant nullement besoin d'être stimulé par les paroles encourageantes que lui adres* sait le prince Bichr, lequel avait voulu être témoin
1) Voyez Aghâiâ, t. I, p. S7,
de son supplice et qui était tout orgueilleux de sa fermeté inébranlable. Au moment où Soair leva le bras pour lui trancher la téte : « Tâche , lui dit-il , que ce soit uu coup aussi beau que celui que j*ai porté à ton père.»
Soo compagnon Saîd , i^ue le calife avait livré à un auUe Keii>Ue, subit sa desliuée avec un mépris pour la vie presque aussi profond que le sien ^
1) Uamâsa, p. 260^264. Comparts, rar la mort de HalliaUi, MobêtaÂ, p. 870.
Pendant que les Syriens se pillaient et se tnatent les uns les autres , les Irâcains , race iucorrigiiiie et indomptable, n'étaient pas plus tranquilles, et long* temps après , les nobles lurhukiiU de Coufa et de Baçra se rappelaient encore, en la regrettant, cette époque anarehique, ce bon temps comme ils disaient » alors qu*enlourés de dix uu vingt clients ^ , ils se pavanaient dans les rues, la tète haute et le regard menaçant , toujours prêts à dégainer pour peu qu'un autre uoLie leur montrât une mine trop tière, et certains que, lors même qu'ils étendraient deux ou
trois adversaires sur le carrr aii, le gouvcrucur sciait trop indulgent pour les punir. £t non-seulement les gouvernears les laissaient faire , mais , par leur ja» lousie et leur haiue de Mohailab, ils exposaient encore rirâc aux incursions des non-conformistes « toujours redoutables en dépit de leurs nombreuses défaites. 11 y avait de quoi les remplir d'envie eu effet*
1) Mobamd, p. 320.
Dans Moballab chaque Iràcain royait le plus grand général de sa patrie , et , qui plus est , son pi que sauveur; nui autre nom n'était aussi populaire que le sien; et comme il avait fait ses conditions avant de consenlir à se charger du commandement, il avait amassé une fortune colossale « qu'il dépensai! avec une superbe insouciance, donnant cent mille pièces d'ai'geut à celui qui vint lui réciter un poème à sa louange , et cent mille autres à un second qui vint lui dire cju'il élail lauteur de ce poème ^ Il éclipsait donc tous les gouverneurs par son luxe, son opulence princiére et sa générosité sans bornes, aus^ si bien que par IN^cIat de sa renommée et de sa puis» nance. «Les Arabes de cette ville n'ont des yeux que pour cet homme,» disait Irisleraeut rOmaiyade Kbàlid^, le premier gouverneur de JBaçra après la restauration; et il rappela Moballab du tbéâtre de ses. exploils, le condamna à iiuacliun en lui duiiiiaut i'Âbwâs à gouverner , et confia le commandement de rarmée, forte de trente mille hommes, à son propre frère Abdalazi^ , jeune homme sans expérience , mais non sans orgueil, car, se donnant un air d'impor* Uace et une tenue de triomphe: f Les habitants de Baçra, disait-il, prétendent qu'il n*y a que Alohallab
1} Hjii-KlKvllicùn , Fasc. IX, p. 51 , ëd. Wtistenfcid. 1) Kluilid ihii-AMalIfth ibn-Asîil fct non Osaid ; Texcclleiit mi^ unsciit de Mobarr&d donne tontes los Tojelles).
qui puisse tenuiuer cette guerre; eb bien, ils verront 1 • Il expia sa folle présomptioD par one défaile sanglante r( terrible. Méprisant les sages conseils de tes oûiciers qui voulaient le dissuader de poursuivre utt escadron qui feignait de fuir , il tomba dans une embuscade, perdit tous ses généraux, une foule de ses soldais et jusqu'à sa jeune el belle épouse, et B*échappa lui-même que par miracle aux épées d'une treutaiue d'eunemis qui le poursuivaient dans sa fuite.
Ce désastre, Moballab Tavait prévn. C*esl pour cette raison qu'il avait chargé un de ses ailidés de lut rendre compte , jour par jour , de tout ce qui se passerait dans i^armée. Après la déroute , cet homme Yint le trooTor.
— Quelles nouvelles ? lui cria Moballab d'aussi loin qu'il l'aperçut.
— J'en apporte que tous serez bien aise d'apprendre: — il a été battu et son araiéc est en pleine déroute.
— Gomment» malheureux , tn crois que je sois bien aise d'apprendre qu'un Coraichite a été battu et qn'une armée musulmane est en pleine dé«
route ?
^ Peu iiuporte que cela vous donne du chagrin ott de la joie; la nouvelle est certaine, cela suffit >.
1) Molwmd , p. 740^745.
LMrrttation conire KhtM , le goiivenieur , était extrême dans toule la province. « V oiia ce que c'est « lui disait-on , que d'envoyer contre Tennemi on jeune homme d'un courage douteux, au Heu de lui opposer le noble et loyal Moiiallab, ce héros qui» grâce à sa longue expérience de la guerre» sait prévoir tous les périls et les écarter ^» Khàlid se résignait à entendre ces reproches» de même qu'il s'était déjà acooutnmé à la pensée de la honte de son frère; mais s'il était peu susceptible sur le point d'honneur» en revanche il tenait à son poste» à sa vie surtout» et ii alleiidait avec une anxiété toujours croissante l'arrivée d'un courrier de Damas. Ëprouvanl le besoin» comme c'est le propre des gens faibles , qu'une na* ture plus forte que la sienne le rassurât» il lit venir Mohallab et lui demanda:
— Que pensez-vous qu'Abdalmélic fera de moif
— Il vous destituera , lui répondit iacouiquement le général» qui lui gardait trop de rancune pour con<* sentir à calmer ses luquiéludes.
— £t» reprit Kbàlid» n'aurais-je pas à craindre quelque chose de plus fâcheux encore» bien que je sois son parent?
— Certainement» répliqua Mohallab d'un air nonchalaiiL , car au moment où le calife apprendra que votre frère Âbdaiaziz a été battu par les non-confor-
1) MotMnid> p. 746.
la»
mistes de la Perse , il apprendra aussi que votre frère
Ornai ya a élu mis en dcroutc par ceux ihi Lialirain.
Le courrier si redoulé arriva à la fin, porteur d'une lellre du calife pour Khâlid. Dans cette lettre, Abdalméiic lui faisait les rcptociics it^ |)lus amers sur sa conduite ridicule et coupable, lui annonçait sa destitution, et terminait en disant: «Si je vous punissais comme vous le méritez, je vous ferais éprouver mon ressentiment d'une manière bien plus cruelle; mais je veux nie souvenir de notre alliance, et c'est pour cette raison que je me bf^rne à vous destituer.»
Ën rcni|)lacemcnl de Khàlid, le calife nomma sou propre frère Bichr, déjà gouverneur de Goufa» au gouvernement de Baçra , en lui ordonnant de donner le commandement des troupes à Moliallab el de le renforcer par buît mille hommes de Goufa.
Il était impossible, dans les eirconslances uoiiiices, de faire un choix plus malheureux. Gaisite outré el violent » comme on a vu par le récit qui précède , Bichr coniondail toutes les tribus yéméoites dans une haine commune et délestait Mohallab , le chef naturel de celle race dans Tlrâc. Aussi, quand il eut reçu l'ordre du calife , il entra dans une grande fureur et jura qu'il tuerait Mohallab. Son premier ministre , Mousû ibu-INoçair (le futur couquéiaut de l'£spagne)^.
1) D aU)rd Z^boirite, Mousft ibn-Noçair arait assûté la batfûUo
€«( grand'peine à le calmer , et se bâta d'écrire aa général pour lui couscillor d'user d'une grande circonspection f «le se mêler à la foule pour saluer Bichr alors qu'il ferait son enirée dans Baçra, mais de iic point venir à l'audience. Mohaliab suivit ses conseils.
Arrivé dans le palais de Baçra , Bichr donna audience aux seigneurs de la ville , et , remarquant l'absence de Mohaliab ^ il en demanda la cause. «Le général vous a salué en route perdu dans la foule, lui répondil-on ; mais il se sent trop indisposé pour pouvoir venir ici vous présenter ses respects.» Bichr crut alors avoir trouvé diuis riudisposilion du général uu excellent prétexte pour se dispenser de le mettre à la têle des troupes. Ses flatteurs ne manquaient pas de lui dire que, étant gouvcriiciir , il avait iiiea le droit de nommer Iuî*méme un général; cependant» n'osant désobéir à Pordre^formel du calife, il prit le parti de députer à ce dernier quelques personnes qu'il chargea de lui remettre une lettre dans laquelle il disait que Mohaliab était inaladc' , mais qu'il y avait dans riràc d'autres généraux fort capables de prendre sa place.
^0 la Pramc. Froscrit par Mcrwftn , il avait demande ot obtenu la protactioii d^Abdalazis , lo fiJs de ce calife. Bepaif lors il ctait deYeao un des plus fermes ^n-i* > - les Omaiyades. Ibn-At»âkir, Bi$t, de Damas , man. de la Bibl. d'Aatif a Constantinople , article lor Mousâ ibn-Noçair. M. de Slane a eu la bonté de me commaniqaer la cpi^e qu'il a faite de cet article.
Quand celle dépuUtioa fol arrivée à Damafl, Ab«
dalmélic eut un entretieu parliculier avec Ibo-Uakioi qui eu êlait le chef» el lui dit:
— Je sais que vous èles d'une grande probilé et d'une rare intelligence; diles-iuoi doue iVaticiiuuicnt quel est» à votre avis, le général qui possède les lalents et les qualités néeessaires pour terminer cette guerre avec succès.
Quoiqu'il ne fût point Yéménite» Ibn-Hakim répondit sans licsilcf que c'était Moliallab.
— Mais il est malade , reprit le calife.
— Ce n'est pas sa maladie, répliqua Ibn-Hakim avec un sourire malin » qui Tempêchera de prendre le commandement.
— Ahl je comprends, dit alors le calife; Biolir vent entrer dans la même voie que kiiàiid.
Et ii lui écrivit aussitôt pour lui ordonner , d'on ton iiii|iérieux el absolu, de uiellre Moliallab, el nul autre, à la lèle des troupes.
Bichr obéit, mais de fort mauvaise grâce. Mohallab lui ayant remis la liste des soldais qu'il désirait enrèler, il en raya les noms des plus vaillants; puis» ayant fait venir Ibn-Mikbnaf, le général des Croupes auiiliaires de Goufa, il lui dit; «Vous savez que je TOUS estime et que je me fie à vous. Eh bien , si vous tenez à conserver mon amitié , faites ce que je vais vous dire: désobéissez à tous les ordres que vous donnera ce barbare de l'Omàn , et faites en sorte que
toutes ses mesures abouiissent à un fiam misérable.» Ibn-Mikhnaf s'inclina , ce que Bichr pril pour un signe d'asscntimenl ; mais il s'était adressé mal. De la même race, et^ qui plus est, de la même tribu que Mohallab , ILii MtKhtiaf u'avail nulle envie de joaer envers lui le rôle odieux que le gouverneur lui destinait , et quand il fut sorti du palais : « Assurément, il a perdu Tespril, ce pelil garçon, dil-il à ses amis » puisqu'il me croit capable de trahir le plus iliiislre chef de ma tribu.»
L'armée entra en campagne, el Moballab, quoique privé de ses meilleurs officiers et de ses plus braves soldats, réussit néanmoins à repousser les non-conformistes de TEuphrate d'abord, puis de l'Abwâz, puis de Râm-Bormo2 ; mais alors la brillante série de ses virtnîrog fut soudainement interrompue par la nouvelle de la mort de Bicbr. Ce que cet esprit brouillon n*avait pu faire vivant, sa mort le lii. Elle causa dans l'armée un désordre effroyable. Jugeant dans leur égoisme que la guerre ne regardait que les Arabes de Bacra , les suidais de Coufa se révoltèrent coHlre leur général Ibn-Mikbnaf , et désertèrent ei masse pour retourner k leurs foyers. La plupart des soldats de Baçra imitèrent leur exemple. Jamais, dans cette guerre si longue et si opiniâtre, le danger n avait été plus lininincut. L'iràc était en {iroie à Tanarcbie la plus complète; il n'y avait pas la moindre ombre d'autorité et de discipline. Le lieutenant de Bicbr
à Uuula avait iait menacer les déserteurs de la mort s'ils ne retournaîenl pas à leur poste: pour toute réponse ils rentrèrent dans leur ville, et il ne fut point question de les puutr ^ Bientôt les uou-coulormistes écraseraient la poignée de braves restés fidèles aux drapeaux de Moiiaiiab , franchiraient toutes les anciennes barrières y et inonderaient ilrâc. Ils avaient fait mourir d'inanition , après les avoir enfermés , chargés de fers, dans un souterrain , les malheureux tombés entre leurs mains lors de la déroute d'Âbdal* uzîz^, el qui sait s'ils ne préparaient pas un sort semblable à tous les païens de la province?
Tout allait dépendre du nouveau gouverneur. Si le choix du calife était mauvais , comme tous ses choix l'avaient été jusque-là, Tlrâc était perdu.
Abdalmélic nomma Haddjâdj.
Celui-ci, qui se trouvait alors à Médiue, n'eut pas plus tôt reçu sa nomination qu'il partit pour Goufa , accompagné de douze personnes seulement (décembre 694). Quand il y fut arrivé , il alla directement à la mosquée, où le peufile, déjà avérti de sa venue, était rassemble. 11 y entra le sabre au côte, Tare à la main , la téte à demi cachée par la large mousseline de son turban, monta dans la chaire, et promena longtemps son regard iaible et incertain (car il avait
1) Mobarrad, p. 747— 751.
S) MotaiTid , p. 741.
la vue conrte') sur Taudiloire» sans proférer une
parole. Preiianl ce silence prolongé pour de la timidité, les Iràcains s'en indignèrent , et comme ils étaient, sinon braves en action, du moins fort inso* lents eu paroles, surtout quand il s'agissait d*insuilcr un gouYemeur, ils se disaient déjà: «Que Dieu confonde les Oroaîyades, puisqu'ils ont eonfîé le gouver* iieraenl de noire province à un tel iiuLccile 1 » — déjà même l'un des plus hardis s'offrait pour lui jeter
une pierre à la tète , lorsque Haddjfulj rompit tout à coup le silence qu'il avait si oLstinément gardé jus« que-là. Hardi novateur» en éloquence comme en politique, il ne débuta point par les foniiuics ordinaires en l'honneur de Dieu et du Prophète. Soulevant le lurban qui lui couvrait la figure , il se mit à réciter ce vers d'un ancien poète ;
Je suis le soleil levant. Chaque obstacle, je le brise* Pour que l'on me connaisse, H suffit que je me dévoile.
Puis il continua d'une voix lente et solennelle :
— Je vois bien des tètes mûres pour être moissonnées... et le moissonneur, ce sera moi... Ënire
les turbans et les barbes qui couvrent les poitrines , je vois du sang... du sang...
Ensuite, s'animant peu à peu:
— Par Dieu, Iràcaius, dit-il, je ne me laisse pas
1) Vo^Qz Ibn-Cotaiba, p. 202.
âÛ2
chasser 9 moi» par des regards menaçants. Je ne ressemble pas à ces chameaux que Ton fait galoper
ventre à Icrre en les élira yant par le bruit d'une outra Tide et desséchée. De même que l'on examine la bouche d'un cheval pour connailre son âge et savoir s'il est propre au travail, on a cxamiué la mieuue et l'on a trouvé que j'avais mes dents de sagesse.
— Le commandeur des croyanis a lire ses ilècliis de son carquois ; — il les a étalées devant lui ; — il les a examinées une à une» attentivement» soigneuseuieat. yuund il les cul cj)à»)U\écs toutes , il a jugé que la plus dure ef la plus diiiicile à briser , c'était
moi. Voilà pourquoi il m'a envoyé vers vous
Depuis bien longtemps \ou6 marchez dans la voie de l'anarchie et de la révolte ; mais je le jure 1 je ferai (le vous ce que Ton lait de ces Ijuissons épineux dont on veut se servir comme de bois de chauifage» et que l'on entoure d'une corde pour les couper ensui* te * ; — je vous rouerai de coups de même que les bergers assomment les chameaux qui se sont attardés dans le pâturage quand les autres sont déjà rentrés. Et sachez-le bien : ce que je dis , je le fais ; — les projets que j'ai formés, je les accomplis; — une fois que j'ai tracé suv le cuir la forme d'une sandale , je coupe hardiment.
— Le commandeur des croyants m'a ordonné de
1) Voyez suà lu jihiiihe «^u'ouiploio ici l'uiaîcui , Mobarrad « p, 46,
TOUS payer votre solde et de vous diriger vers le
théâtre de la i^uerre, où vous coiuiiallrez sous les
ordres de Mobailab. Je vous donne trois jours pour faire vos préparatifs, et je jure par tout ce qu'il y a de plus sacré que, ce leruje expiré, je couperai
la tète à tous ceux qui ne seront pas partis
£t maintenant, jeune homme, lis-leur la lettre du commandeur des croyants.
La personne interpellée lit ces mots : < De la part d'Abdalmélic , le commandeur des croyants, à tous les musulmans de Coufa ; salut à vousl »
Il était d'usage que le peuple répondit à cette for<* mule par les mots: «et salut au commandeur des croyants.» Mais celte fois l'auditoire garda un morne silence, liieii qu*oii senlîl instinctivement qu'on aMiiL trouvé un mailre dans cet orateur à la parole brusque et saccadée, mais colorée et nerveuse , on ne voulait pas encore en convenir avec sui-môme.
« Arrête U dit alors Uaddjâdj au lecteur. Puis, s'adressent de nouveau au peuple : «Gomment donc , s'écria-t-il , le commandeur des croyants vous salue et vous ne lui répondez rien? Par Dieu, je saurai vous donner une leçon de politesse.... Recommence, jeune homme.»
En prononçant ces simples paroles, Haddjàlj avait mis dans son geste, dans les traits de sou visage, dans le son de sa voix , une expression si menaçante et si terrible, que, quand le lecteur prononça de nou-
veau les paroles saltu à vous, loule rassemblée s'écria d'une seule voix: «Et salut au Goinmandeiir des
croyanls
Mêmes moyens « même succès à Baçra. Plusieurs
habitants de celle ville , informés de ce qui s'ilait passé à Coufa, n'avaient pas même allendii l'arrivée du nouveau gouverneur pour aller rejoindre Tarmée de Moliallab et ce général, agréablement surpris du zèle bien insolite des Irâcains» s'écria dans Télan de sa joie: «Dieu soit louél A la fin un homme est arrive dans l'iràc'.» Mats aussi, malheur a celui qui osait montrer quelque hésitation ou la plus légère velléité tic résistance, car IJadiljàdj complail la vie d'un homme pour lort peu de chose. Deux ou trois personnes en flrent l'épreuve à leurs dépensé
Cependant , si Haddjàdj croyait uvuir gagné la partie, il se trompait. Un peu revenus de leur première frayeur , les Irâcains rougirent de s'être laissé intimider et étourdir comme des enfants par le uiailre à^éeole^ et au moment où Haddjâdj conduisait une division de troupes vers Moliallab , une querelle au sujet de la paye devint le signal d'une émeute qui prit bientêt le formidable aspect d'une révolte. Le mot de rallicmeut clail la nécessité de la dépositiou
1) Mol K\i 111(1 , p. 220 , 221.
2) ^tohnn ad . p. 753.
3) Wcil , t. 1 , p. 433.
4) Mobarrad, p. 7ô3.
du gouTemeur ; les rebelles jurèrent d'exiger d'Abdal-
niclic Sun rappel, en mciiaçaiU que si celui-ci s'y refusait, ils le destitueraient eux-mêmes. Abandonné de tout le inonde , à Tcxceplion de ses parents , de ses amis intimes et des serviteurs de sa maison, Uaddjâdj vît les rebelles piller sa tente et enlever ses femiiics ; s'ils n'avaient été retenus par la crainte du caille» ils l'auraient tué. Pourtant il ne faiblit pas ua instant. Repoussant avec indignation les conseils de ses amis qui voulaienl (ju'il cnlrùt en pourparlers avec les rebelles: «Je ne le ferai que quand ils m'au* ront livn^ leurs chefs,» dit-il iièremcnl cL comme s'il eût été le muilre de la situation. Selon toute proliabililé, il aurait payé de sa vie son opiniâtreté in« flexible, si, en ce momenl criiii^ue, les Caisi tes l'eus* sent abandonné à son sort; mais ils avalent déjà reconnu en lui leur espoir , leur soutien , leur cher-, ils avaient compris qu'en suivant la ligne de couduite qu'il leur traçait « ils se relèveraient de leur abaissement et reviendraient au pouvoir. Trois clicls caisites, parmi lesquels on distinguait le brave Gotaiba ibn-Hoslim , volèrent à son secours; un contribùle de Mohaliaii et un cbef lémîmile mécontent des rebelles imitèrent leur exemple » et dès que Uaddjâdj vit six mille hommes réunis autour de sa personne, il força les révoltés à accepter la bataille. Un instant il fut sur le point de la perdre ; mais étant parvenu à rallier ses troupes et le chef des révoltés ayant clé tué
par une flèche, il remjM>rU la victoire, qu'il rendit complète et décisive par sa clémence envers les vaincus: il delendil de les poursuivre, leur accorda l'amnistie , et -se contenta d'envoyer les tètes de dix-neuf chefs rebelles, tnés dans le combat, au eamp de Mohallah, afin qu'elles servissent d'avertisseuieut à ceux qui Sentiraient naître dans leur cœur le désir de se révolter
Pour la première fois, les Gaisites, ordinairement fauteurs de toutes les rébellions, avaient soutenu le pouvoir, et, une fois engagés dans celle voie, ils y marebèrent résolument; ils savaient que c'était le seul moyen pour se réhabiliter dans l'esprit du calife.
Après avoir rétabli l'ordre, HaddjÂdj n'eut plus qu'une seule pensée: celle d'exciter, de stimuler Mohallab, qu'il suspectait de prolonger la guerre dans son intérêt personnel. Mêlant dans son impétuosité naturelle les mauvaises mesures aux bonnes, il lui écrivit lettre sur lettre , lui reprocha durement ce qu'il appelait sa lenteur, son inaction, sa lâcheté, menaça de le faire meUre à mort <ui touL au moins de le destituer ^ , et envoya coup sur coup des commissaires au camp K Appartenant à la race du gouverneur et possédés de la rage de douuer des conseils ,
1) Ibn'KhAldoan , fol. 186 r. et r.
S) Mobarrad , p. 756,
3) yMmmÂ , p. 759 , 765.
surtout quand on ne leur en demandait pas, ces
commissaires jelaienl parfois le désordre dans l'armée S et fuyaient dans la Lalaille^. Mais le i)ut fut atteint Deux années ne s'étaient pas encore passées depuis 411c iiadiijàdj avait été iioiuiiié au gouvernement de llrâc , que les non-conformistes mettaient kas les armes (vers la fin de l'année 696).
iNommé vice-roi de toutes les provinces orientales, en récompense de ses fidèles et utiles services, Had* iijàdj eut encore iiiaiule révolte à réprimer; mais il les réprima toutes ; et à mesure qu'il affermissait la couronne sur la téte de son souverain, il relevait sa race de Télal d'abaissenient où elle était loiubée, et tâchait de la réconcilier avec le calife. Il y réussit sans trop de difficulté. Forcé de s'apimyer soit sur les keiijiles, soit sur les Caisites, le choix du calife ne pouvait être douteux. Les rois ont d'ordinaire peu de goût pour ceux qui , ayant contribué à leur élévation» peuvent prétendre à leur reconnaissance. Les services qu'ils avaient rendus avaient inspiré aux Kel* bites une fierté qui devenait importune; à tout propos ils rappelaient au calife que , sans eux , ni lui ni son père ne seraient montés sur le trône; ils le regardaient comme leur obligé» c'esl-à-dirc comme leur créature et leur propriété. Les Caisitcs au contraire.
1) Mo ban ad , p. 766.
2) Mobarrad, p. 785.
é voulaul lui faire oublier à lout prix qu'ils avaient élé les ennemis de son père et les siens , brignaient
ses faveurs à genoux et obéissaient aveuglément à toutes ses paroles, à tous ses gestes. Ils l'emporté* rent , ils supplanlèrent leurs rivaux . Les Kclliiles disgraciés jclcreut les hauts cris. Le pouvoir du calife était trop solidement assis à cette époque poUt qu'ils pusscnl bc révolter contre lui ; mais leurs poètes lui repi'ochaient amèrement son ingratitude et ne lui épargnaient pas les menaces. Voici ce que disait Ujauwàs, le père de Sad que nous verrons plus tard périr en Espagne, victime de la bainc des Gaisiles :
Abdalin<51ic ! Tu ne iioiià as point récompcneu^ , nous qui avons combattu vaillaramciit poiu- toi, et qui t'avoîis procuré la jouissance des bieus de ce monde. Te rappelles- tu ce qui s^esi passé à Djâbia dans le DjaulanF Si Ibn-BuUdal nierait pas assisté à rassemblée qui 8*y est tenae , tu vimis ignoré et personne de ta famille ne réciterait dans la mosquée la prière publique. Et pourtant, après que tu as obtenu le pouvoir suprcme et que tu t'es trouve sans compétiteur , tu nous .is tourné le dos et peu s'en fnut que tu ne nous traites en ennemis. Ne dirait-on [ms que tu ignores que le temps peut amener dMtrangea révolutions P
Dans un autre poème il disait:
La famille d*Omaîya nous a fait teindre nos lancée dans
I) Hamiia , p. 658*
le sang de ses ennemis , et maintenant elle ne yent pas qne
nous participions à sa fortune! FamiUe frOiuaya! Des escadroua innombrables , roniposcs de fiers guerriers qui jX)U3saient un cri de guerre qui n était point le vôtre, nous les avons combattus aveo no8 lances et nos épées, et nons ayons écarté le danger qui tous menaçait, Dien pent*être nons récompensera de nos services et de ce^quWec nos armes nous avons affermi ce trône, mais bien certainement la famille d'Omaiya ne nous rdîcompcnsera pas, Etrfincrers , vous veniez du Hidjâz, d*un pays que le Désert sépare complètement du nôtre , et la Syrie ne connaissait nul d^entre vous K Sn même temps les Gaisites marchaient contre vons; la haine étincelait dans leurs yenx et leur banniàre flottait dans les au9 • • . •
Un autre poète kelbitc , l'un de ceux qui auparairaot avaient chanté la victoire de la Prairie » adressa
ces verb aux Oniaiyades:
Bans un tempt où vous n aviez point de trône , nous avons précipité de celui de Damas ceux qui avaient osé s'y asseoir, et nous vous Tavons donné. Dans mainte bataille nous vous avons donné des preuves de notre déroûment , et
dans celle de la Prairie vous n^ave» dft la victoire qu'à notre puissant secours. Ne payez donc pas d'ingratitude nos bons et lovaux services; auparavant vous étiez bons pour nous: gardez- vous de devenir pour nous des tyrans. "Slcme avant Merv&n , lorsque les yenx dW 6nir omaiyade étaient couverts de Bonds comme d^un voile épais, nous avons déchiré
1) On le rappellera que la branche des Omaijades à laquelle appartenait Merwto , ^tait établie ^ MéUne.
oe ToUe, de sorte qu'il a tu Ia lumière; quand il était d^à flur le point de succomber et qa^il grinçait les dents , nous TaTODs santé et tout joyeux il s'écriait alofs: Bien eet grand ! Quand le Gaistte fait le Tantaid , rappelez-lui alors
la bravoure qu'il a inonULe dans le cliauip de DliahLac , à l'est de Djaubar ^. Là m\c\m C'ai^ite ne s'pst comporté' rn homme de cœur: tous, montés sur leurs alezaus, okierch&ieut leur saint dans la fuite * I
Plaintes, murmam, menaces» rien ne senrit aux
Kelbites. Le temps de leur grandeur élait passé, et passé pour toujours. Il est vrai que la politique de la cour pouvait changer, que plus tard elle changea en effet j el que les Kelbites conlinuèrent à jouer un rôle important, surtout en Afrique et en Espagne; mais jamais ils ne redevinrent ce qu'ils avaient été sous Merwàn, la plus puissante parmi les tribus yéménites. Ce rang appartint désormais aux Azd ; la famille de Mohallab avait supplanté celle d*lbn-Bahdai. En même temps la lutte j sans rien perdre de sa Tivacité, prit des proportions plus vastes: dorénavant les Gaisiles eurent tous les Yéménites pour ennemis.
l) Le cormiiLiîiateur Tihiizl u ii.-.u explùnic cQ vers, parco qu'il n'a pas rc.nar.iue quo, par une licenco poétique, imffasna s'j trouve emplovc au lieu do najjasnâ ; comparez Ibn-Cotiiilm , p. 2Ul , 1, 18, et dans lo Ilamma , p. 263 , 1. 6 et 7 , oli Vou trouve ialaiia et naaina au lieu do talanâ et do naainà , comme il résulte de la 11« ligne de cette page.
9) C^eH-Wire , dans la bataiUe de la Prairie.
3) Hamêia, p. 656— €69.
Le r^ne de Walid qui , dans Taoïiée 705 , succéda à son père Abdalmélic, mît le comble à la puisî^auce des Caisiles. «Mou fils, avait dit Alidalmélic sar son lit de mort» aie toujours le plus profond respect pour Haddjâdj ; c^est à lui que tu dois le trône » il est ton épéc , il est ton bras droit , et tu as plus besoiu de lui qu'il n'a besoin de toi Walîd n'oublia jamais cette recommandation. «Mon père, disait*il » avait coutume de dire : Haddjâdj , c'est la peau de mon front; mais moi je dis: Haddjâdj , c'est la peau de mou visage 2.» Celle parole résume tout son règne, d'ailleurs plus fertile qu*aucun autre en conquêtes, en gloire militaire, car ce fut alors que le Caisite Golaiba planta ies bannières musulmanes sur les murailles de Samarcand, que Mohammed ibn-Gàsim , cousin de Haddjâdj , conquit l'Inde jusqu'au pied de l'Himalaya , et qu'à l'autre extrémité de l'empire, les Yéménites, après avoir achevé la conquête du nord de l'Afrique, annexèrent l'Espagne au vaste £tai qu'avait fondé le Prophète de la Mecque. Mais pour les Yéménites , 'ce fut un temps désastreux , et principaiemeut pour les deux hommes les plus marquants, mais non les plus respectables, de ce parti: Yézîd , fils de Mohallab , et Mous«^ , (ils de Noçair, Pour son malheur, Yézid, chef de sa maison depuis
1) Soyouti , Tarikh al kholafà , p. 221, ed. Lccs.
2) HUtoria KIial\/atu8 aî-Walidi, éX. Aui>pach » p. 13.
la mort de son père , avait fourni des prétextes fort plausibles à la haine de Haddjàdj. liommc tous les membres de sa famille, la plus libérale de toutes sous le règne des Omaiyades , de mcaie que Ji s i>armécides Tout été sous les Abbàsides * , il semait i'ar* gent sur ses pas, et, voulant être heureux, et ipie tout le uioiide k fût avec lui , il gaspillait la fortune dans les plaisirs 9 dans Tamour des arts et dans les imprudentes largesses de sa munificence tout aristocratique. Une fois, dit-on, se trouvant en roule pour faire le pèlerinage de la Mecque, il donna mille pièces d'argent à un barbier qui venait de le raser. Stupéfait d'avoir reçu une récompense si considérable, le barbier s'écria dans sa joie: «Je m'en vais de ce pas racheter rua mère d'esclavage.» Touché do son amour filial » Yézîd lui donna encore mille pièces. «Je lue condamne à répudier ma femme, reprit aussitôt le barbier , si de ma vie je rase une autre personne.» Et Yézid lui donna encore deux mille piè> ces ^ On raconte de lui une foule de traits semblables « qui montrent tous qu'entre ses doigts prodigues l'or s'écoulait comme Tonde ; mais comme il n'y a point de fortune , si énorme qu'elle soit , qui tienne contre une prodigalité poussée jusqu'à la folie, Yézîd s'était vu forcé , pour échapper à la i umc , d'usurper
1) IT.n Khallicôn , Fuéc. X, p. 107, éd. WfiltMfeld.
2) lk>D-KhiUlicftn , Faso. X, p. 105.
sur la part du calife. Condamné par Haddjàdj à restituer six miiiious au trésor, cl ue pouvant payer que la moitié de celte somme, il fui jeté dans un cachot et cruelleiiiciil luiluré. Au l>out de ([ualre ans', il réussit à s'évader avec deux de ses frères qui partageaient sa captivité, et pendant que Haddjàdj , croyant qu'ils élaient ailés luetlre le Klioràsâu en révolution, envoyait des courriers à Colaiba pour lui enjoindre de se tenir sur ses {^^ardes el dV-loulfer la révolte dans son germe , ils parcouraient , guidés par un Kelbite ^ , le désert de Samâwa , afin d'aller . iaiplurer la prolecUon de Solaiuiàu, Ircrc du calife, héritier du tréne en vertu des dispositions prises par Abdalmélic, et chef du parti yéménîte. Solaimân jura que tant qu'il vivrait , les liis de Moiialiab n'auraient rien à craindre, s'oiTrit pour payer au trésor les trois millions que Yézîd n'avait pu acqiiiLler, demanda la grâce de ce dernier el ne robtint qu'à grand'peine et par une espèce de coup de théâtre. Depuis lors , Yézîd resia dans le palais de son protecteur , attendant le moment où son parti reviendrait au pouvoir; et quand on lui demandait pourquoi il n'achetait point de maison; «Qu'en Icrais-je? répondait«il ; j'en aurai bientdt nne que je ne quille*
1^ Iba-Kbaldoun , fol. 196 v.
2) Le même, ibid.
rai p\m: m palais de gonTerneur ai Solaimào devient
ealitc» une piisua s'il ne le devient pas',»
L'autre Yéniénilei le conquéraDi de TÊspagiie» n'était pas, comme Yézîd, d*unc lignée illustre. C'était an ailranchi » et s'il appartenait à la faction alors en disgrâce, c'est que son patron, le prince Abdalauz, frère du calife ALdalmélic et gouverneur de TEi^ypie, était chaudement attacbé, comme on Ta yu, à la cauBC des Kelbites , parce que sa mère était de cette tribu. Déjà sous le régne d'Alulalmélic , lorsqu'il était encore percepteur des contributions à Baçra, Mousà se rendit coupable de malversation. Le calife s'en aperçut et donna l'ordre à Uaddjàdj de l'arrêter. Averti a temps, Mousft se sauva en Egypte, oik il implora la prolcctiun de son patron. Celui-ci le prit sous sa sauvegarde , et se rendit à la cour afin d'arranger Taffaire. Le calife ayant exigé cent mille pièces d'or pour son ludeninilé, Abdaiazîz paya la moitié de cette somme, et, dans la suite, il nomma MoiisA au gouvernement de l'Afrique, car à cette époque le gouverneur de celte province était nommé par le gouverneur de TEgypte \ Après avoir conquis l'Espagne , Mousâ , gorgé de richesses , au comble de la glèire et de la puissance, continua d'usurper sur la part du calife avec "la même hardiesse qu'aupara-
1) Ibn-Khallicàn , Fasc. X, p. 118— <115. 1) Ibn-Âdhârt, t. I, p. 24, 25*
vanl. II est vrai que tool le mmide alors dans les
iiuauces faisait dus ailaires; ie lort de Mousà [ut d'en faire plus qa'un autre , et de ne pas appartenir au parti dominant. Depuis quelque temps W alîd avait ïmi sur ses procédés; il lui ordonna donc de venir en Syrie rendre compte de sa gestion. Aussi long* ttiups qu'il le put, Mousâ éluda cet ordre; mais, forcé enfin d'y obéir, ii quitta i'Ëspagne, et, arrivé a la cour, il essaya de désarmer la colère du caKfe en lui Q tirant des présents magi)ili(^ues. Ce fut en vain. Les haines, depuis longtemps accumulées, de ses compagnons , de TAric , de Moghîth et d'autres , débordèrent; ils l'accablaient d'accusations qui ne furent que trop bien accuelHies , et le gouverneur infi* dèle fut chassé honteosemeni , séance tenante, de la salle d'audience. Le calife ne songea à rien moinf qu'à le condamner à la mort; mais, quelques personnes de considération , que Mousà avait gagnées à forée d'argent , ayant demandé et obtenu qu'il eût la vie sauve , t1 se conlcula de lui imposer une amende fort considérable ^
Peu de tempe après , Walid rendit le dernier sou* pir, laissant le trône à sou frère Solaimân. La chute des Gaisites fut immédiate et terrible* Uaddjâdj n'élail plus. « Allâh , accorde-moi de mourir avant le commandeur des croyants, et ne me donne point pour
I) Ivéort, c. as, 40.
souverain on prisée qui sera sans pitié pour moi ^ ; »
telle avail clé sa prière el Dieu l'avait exaucée; niais ses clients , ses créaJlures» ses amis avaient encore tous les postes: ils furent destitués sur-le-champ ei remplacés par des Yéménites. Yézid ibu-abî-Moslim , affrancbi et secrétaire de liaddjàdj , perdit le gouvernement de l'Frâe et fui jeté dans un cachot » d'où il ne sortit que ciiiq aus plus tard, lors de ravéuement du calife caisite Yézid II , pour devenir aussitôt gou» verneur de rAlVique^, tant les levucmciils de luilune étaient rapides alors. Plus malheureux que lui, l'intrépide Cotaiba fut décapité , et l'illustre conquérant de rinde, Mohammed ibu-Casim^ cousin de Uaddjàdj» expira dans les tortures, tandis que Yézid, fils deMohallab, qui, sous le règne précédent, avait été sur le point ùe subir le même sort, jouissait, comme favori de Solaimàn , d'un pouvoir illimité»
Mousâ seul ne profila point du (liuijiphc du paili auquel il appartenait. U'est que , dans le vain espoir de se concilier la faveur de Waltd, il avait gravement oiïeusé Solaiinân. Au momeat où Mousà arriva €0 Syrie, Walîd était déjà si dangereusement malade qu'on pouvait croire sa mort prochaine, et Solaimàn, qui convoitait bii-mème les riches présents
1) Tabarî, apud Weil , t. I, p. 553.
2) Âbou-AU XR&oukhi, Al^faradjo b€ula''S'chiddati, maa. de Loyii« - 61 , p. 73.
que Mousà ne manquerait pas d'offrir à Walid , avait fait ioviter le gouverneur à raleulir sa marche de manière qu'il n'arrivât à Damas que quand son frère serait mort el qu*il serait monté lui-même sur le trône. Mousà u'ayant pas consenti à celte deuiaade, et les fils de Walid ayant hérité par conséquent des cadeaux qu'il avait lails à leur père, Solaimau lui gardait rancune ^ ; il ne lui remit donc point l'amende à laquelle il avait été condamné , et que d'ailleurs il pouvait acquitter iacileineiiL avec l*aide de ses nombreux clients d'Ëspagne ^ et des membres de la tribu de Lakhm, à laquelle appartenait son épouse ^ Solaimàu ne poussa pas plus loin sa vengeance. 11 y a bien , sur le sort de Mousà , une traînée de légen* àes, les unes plus touchantes que les autres « mais eDes ont été inventées par des romanciers à une époque où Pen avait complètement oublié quelle était la position dos partis au VHP siècle » et où Ton m se souvenait plus que Mousà jouissait , comme l'atteste un auteur aussi ancien que digne de confiance * , de la protection et de Tamitié de Yézid, Uls deMohallab, le favori tdut-puissant de Solatmàn. Aucun motif»
1) Iba*HabIb, man. d'Oxford, p. 153.
2) Isidore, c. 40. Pro multft. opulentiâ , dit cet antenr, parrnm impositma oniu esdstinuU» Btqm mir& velocitate imposittun pondus
exact nt.
3) Akhbâr madjmoua , fol. 62 r.
4) B^lAdhori, man* do Lejdo^ p. 270.
même spécieux» ne peul autoriser ces indignes ru^-
nieuis , qui ne se fondent sur aucune autorilu respeclaiUe et qui se trouvent eu opposition directe avee le récit circonstancié d'un auteur contemporain >•
Par une exception unique dans rbisloîre des Ouiaiyades 9 le successeur de Soiaimân> Omar 11^ n'élait pas un homme de parti : c'était un respectable pontife , un saint homme qui avait en horreur les cris de la discorde et de la haine, qui remerciait Dieu de ne pas Tavoii iait vivre a l'époque où les saints de l'islamisme » où Ali , Aïcha et Moâwia se combattaient » et qui ne voulait pas même entendre parler de ees luttes funestes. Uniquement préoccupé des intérêts religieux et de la propagation de la Coi, il rappelle cel excellent et vénérable pontife qui disait aux Florentins : « Ne soyez ni gibelins ni guelfes , ne soyez que chrétiens et concitoyens I » Pas plus que Grégoire IC» Omar U ne réussit à réaliser son rêve généreux. Yézid II , qui lui succéda et qui avait épousé une nièce de Haddjâdj , fut Gatsite* Puis Htebftm monta sjr le trône. U favorisa d'abord les Yéméaites, et, ayant remplacé plusieurs gouverneurs que son pré* décesseur avait nommés, par des hommes de cède faction ^ » il permit à ceux qui remoulaieui au pou-
1) Cet auteur e&t Isidore de Reja.
2) Daiis le KhorâsAn , pnr exeu)plc , la Cai«ite Mofilin al>KUàbt fut remplace par le Ycmciiite Asad ol-Câsrl
Toir de perséeoter cruellemenl ceux qui venaient de
le perdre ' ; mais quand , pour des raisous que nous «poserons plus loin» il se fut déclaré pour l'autre parti , les Caisiles prirent leur revanche , surtout en Afrique et eu Espagne.
Comme la population arabe de ces deux pays était presque exclusivement yéuiénite , ils étaient d'ordinaire assez tranquilles quand ils étaient gouTernés par des hommes de cette faction; maïs, sous des gouverneurs caisites, ils devenaient le théâtre des violences les plus atroces. C'est ce qui arriva après
la mort de Bichr le Kelbite , gouverneur de l'Afrique. Avant de rendre le dernier soupir, ce Bichr avait con6é le gouvernement de la province à un de ses contribules, qui se llatlait, à ce quil semble, que le calife fiichâm le nommerait définitivement gouverneur. Son espoir fut trompé: Hichftm nomma le Caistle Obaida, de la tribu de Solaini. Le Keibile en fut informé; mais il se croyait asses puissant pour pouvoir se .soutenir les armes ù la luaiii.
C'était un vendredi matin du mois de juin ou de juillet de Tannée 788. Le Kelbite venait de s'habiller et était sur le point de se rendre à la mosquée pour y présider à la prière publique , lorsque tout à coup ^ ses amis se précipitent dans sa chambre, en criant: •L'émir Obaida vient d'entrer dans la ville 1 » Atterré
1) Vifir ÂboQ-l'^malifttîa, t. I, p. 388.
da coup, le Kelbite, d*abord [»lo(ig<^ daus» une stupeur mut'lLc , ne recouvre la ■ t • t]nv. puur ^ écrier : «Dieu seul est puissant! L'heure du jugement dernier airhcra aussi inopinément!'» Ses jambes rciuscnt de le porter; glacé d'ell'roi^ il loiubc à terre.
Obaida avait compris que, )><nir faire reconnaître son aulorilé , il lui falluil surprendre la capitale. Heureusement pour lui, Cairawân n*avait point de murailles, el, marchant avec ses Caisîtes par des chemins delouiiics ilaiis le plus pruluntl .-iH iice, il y était entré à Timprovisle , tandis que les habitants de la ville le croyaient encore en Kgy[jle ou en S} rie.
Maître de la capitale, il sévit contre les Kclbitcs avec une cruauté sans égale. Après les avoir fait jelcr dans des cachots, il \c6 mit à la torture, et, afin de contenter la cupidité de son souverain , il leur extorqua des sommes inonïes^
Vint le tour de r£spagne, pays dont le gouverneur était nommé alors par celui de l'Afrique, mais qui jusque-là n'avait oLéi qu'une seule luis à un Caisile. Après avoir échoué dans ses premières tentatives, Obaida y envoya, dans le mois d'avril de l'année 7â9, leGaisite Uaitham, delà tribu de Kilàb ^, en menaçant
1) Ihn-Adhftrî, t. I , p. 36 ; Ihn-al-Abbar , p. 47, 49.
2) MohniTum lll. Ibn>Bachoow&l , apud Maccar! , t. Il , p. 10. n faut lire Kiiâtd comme on tronvo chez ^fnocnri , cbes Ibn-Khaldoan etc«i non Ktnâm , comme on lit cbes d'autree écrîTains. Jkass récriture axe\K il est facile de confondre ce$ deax noms.
ks Arabes d'Kspaguc des ciiàliiiieuis les plus rigoureux au cas où ils oseraient s'opposer aux ordres de leur nouveau gouverneur. Les Yéménites nuirnmraieiil» pcul-iHrc même conspiraieul-ils coiiLre le Gai* sile; celui-ci le croyait du moins, et, agissant sur les instruclions secrèlcs d'Obaida , il fil jolcr cii prison les chefs de ce parii , leur arracha par 4'horrtbles tortures l'aveu d'un complot, et leur Gt couper la t^le. Parmi ses victimes se trouvait un Kclhite qui, à cause de son origine illustre, de ses richesses et de son éloquence , jouissait d^une haute considéra- Lion; c'était Sad, hls de ce Djauwàs* qui, dans ses vers > avait si énergîquement reproché au calife Ah* daimélic son ingiatiluvlc envers les Kellàtes , dont la bravoure dans la bataille de la Prairie avait décidé du sort de Tempiro et procuré le trône à Merwân. Le supplice de Sad lit frémir les Kelbilcs d'indigiia* tioD , et quelques-uns d'entre eux , tels qu'Abrach , le secrétaire de Hichâm», qui n'avaient pas perdu toute iuUuence à la cour, remployèreuL si Lieu que le calife consentit à envoyer en Espagne un certain Molianimed , avec Tordre de punir llailhuin tt de donner le * gouvernement de la province au Yéménite Abdérame al-Ghâfikî (fui jouissait d'une grande popularité. Arrivé à Cordouc , Mohammed n'y trouva pas
l) Voj«s note C , )i 1» fin de œ Tolome.
S) Yoyn tbn-fll-Abbftr , p. 49 » et Weil , t. I , p. 654.
Abtlt ramc, qui s*était caché pour 86 dérober aux pour* suiles du lyrau ; mais , ayant fait arrêter Hailham , ii lut fit donner des coups de courroie et raser la lèle, ce qui élaii alors l'éiiuivaleal de la peine de la flétrissure ; puis , Tayaut fait charger de fers et p1a«^ cer sur un âne , la tèle en arrière et les mains liées sur le dos, il ordonna de le promener par la capitale. Quand cet arrêt eut été eiécuté , ii ie lit pas* ser en Afrique, afin que le gouverneur de cette province prononçât sur son sort. Mais on ue pouvait attendre d'Obaida qu'il punirait à son tour celui qui n'avait ajji que sui ks ordres qu'il lui avait donnés lui-même. De sou cèlé, le calife croyait avoir donné aux Kelhites une satisfaction suffisante, bien qu'ils puiiî>sas>enl plus loin leurs exigences, la mort de Sad ne pouvant être expiée, d'après les idées arabes, que par celle de son meurtrier. Hichâm envoya donc à Obaida un ordre tellement anibi{,ni, que celui-ci put rinterpréter à l'avantage de Haitham K €e fut pour les Kelbiles un grand désappointement; mais ils ne se laissèrent pas décourager, et un de leurs chefs les plus ilinstres, Abou-'UKhattàr, qui avait été rami intime de Sad, et qui, dans la prison où Tavait jeté Obaida, avait amassé contre ce tyran, et contre les Caisites en général, des trésors de haine, composa ce poème destiné à être remis au calife:
]) Isidore, c $7*
Vous pemeites anz CaUites de verser notre aaiig, fils de Menvân ; mais eî tous persistez à refdser de nous faire
justice, nous en .ippellerons au jugement de Dieu, qui sera plus équitable pour nous. Ou dirait que vous avez oublié la bataille de la Frairie et que vous ignorez qui tous a procuré la victoire alors; pourtant, c'était nos poitrines qui TOUS servaient de boucliers contre les lances ennemies, et TOUS n*avies alors que nous pour cavaliers et pour fantasuns. Mais depuis que vous avez obtenu le but de vos désirs , et que , grâce à nous , vous nagez dans les délices , voos affectez de ne pas nous apercevoir ; voilà comment , depuis aussi longtemps que nous vous connaissons, vous en agisses constamment avec nous. Mais aussi , gaidez-voos de TOUS livrer à une sécurité trompeuse quand la guerre se rallumera et que tous sentires le pied tous glisser sur Totre échelle de corde ; il se peut qu'alors les cordes que voua croyiez solidement tordues , se détordent .... Cela s'est vu
Ce fat le Kelbite Âbrach^ secrétaire de Uichâin, qui se chargea de lui réciter ces vers; el la menace d'uoe guerre civile eut tant d eli'et sur le calife, qa'il prononça à Tiostant même la destilulioo d'Obaida , en s'écria ni avec une colère feinte ou vraie : «Que Dieu maudisse ce fils d'une chrétienne i qui ne s'est point conformé à mes ordres * 1 »
1) Voye» mes Notices sur quelques manuscrits arabes, p. 47 — 49, S57, et lbn-Adhàri« t. I, p. 36 , 37.
La lui le des Yéménites el des (.aisilcs ne resta pas sans ioiluôuce sur le sort des peuples vaincus, car à leur égard, el principalenienl pour ce qui concerne les cou l ri bu lions , chacun des deux partis avait des principes différents » et sous ce rapport , comme sous bien d'autres, c'était Haddjùdj qui avait tracé à son parti la roiilf^ à suivre. On sait qu'en vertu des dispositions de la loi» les chrétiens et les juifs qui vi* veut sous la doiiiiii.iiion musulmane, sont dispensés, aussitôt qu'ils ont embrassé Tislamisme , de payer au trésor la capitalion imposée à ceux qui persévèrent dans ia foi de leurs ancêtres. Grâce à cette amorce offerte à Tavarice» TEglise musulmane recevait chaque jour dans son giron une foule de convertis qui , sans être complètement convaincus de la vérité de ses doctrines, se préoccupaient avant tout d'argent et d'intérôts momlains. Les théologiens se réjouissaient de cette rapide propagation de la loi ; mais le trésor en souffrait énormément. La contribution de TEgypte , par exemple, s'oicvaU encore, sous le califat d*OtU-
mân, à douze millioDs ; mais pea d'années après • sous le califai de Hoâwia , lorsque la plupart des Coptes eurent embrassé l'islamisme , elle élail loinl>éc à cinq iiiiilioiis ^ Sous Omar U elle tomlm plus bas encore ; mais ce pieux calife ne s'en iiKjuiélait pas, et quand un de ses lieutenants lui envoya ce message : « Si cel état de choses se prolonge en Egypte, tous les dhimmis se feront mubuliuaus, et Ton perdra ainsi les revenus qu'ils rappor* tent au trésor de l'£tat il lui répondit : « Je serais bien heureux si les dhimmis se faisaient tons musulmaus, car Dieu a envoyé son Prophète comme apôtre et non comme collecteur d'impôts ^> Had* djàdj })cnsait autrement. 11 s*iiilcicssail peu à la pro* pagation de la foi et il était obligé « pour conserver les bonnes grâces du calife , de remplir le trésor. Il n'avait donc point accordé aux nouveaux musulmans de rirâc l'exemption de payer la capitation^ Les Caisites imitaient constamment et partout rcxem{)lc qu'il leur avait donné » et en outre , ils traitaieut les vaincus, musulmans ou non, avec une morgue In* solente et une dureté exlrcnic. Les Yènjéaitcs au contraire, s'ils ne se conduisaient pas toujours en» vers ces malheureux avec plus d'équité et de douceur alors qu'ils étaient au pouvoir, associaient du moins, quand ils étaient dans l'opposition , leur voix à celle
1) Ahmed ibn-abî-Yaroul) , Kiiàb ahholJân , fol. 69 v.
2) Journ. astat., IVe série, t. XVIII , p. 433.
3) Nowairi« daus le Journ, cuiat, , III" série « t. XI, p, &80i T. I, 16
des uppiiaic:» i»uur hlàmcr Tcspril de Hscalité qui animail leura rivaux. Aussi les peuples vaincus» quand ils voyaient les Yéraéiittes revenir an pouvoir, se prometlaieul des jours (ilés d'or el de soie ; mais leur espoir fui souvent trompé, car les Yéménites ne fureut ni lei> prcuiicrs ni les derniers libéraux qui aient éprouvé que, quand on est dans Topposiliou» il est facile de crier contre les impôts , d'exiger la réforme du système financier, de la promellre pour le cas où Ton parviendra aux affaires, mais que, quand on y est parvenu, il est bien difficile de tenir ses promesses. «Je me trouve dans une situation assez embarrassante, disait le chef des Yéménites, Yézid, fils de Mohallab, quand Solaiiiiàn l'eut nommé gouverneur de Tlrâc; toute la province a mis en moi sou espoir ; elle me maudira comme elle a maudit I{addjâdj , si je la force à payer les ni<>nics tributs que par le passé, mais, d'un autre côté, Solaimàn sera mécoulent de moi s'il ne reçoit |ias autant Je contributions qu*en recevait son -frèrcj lorsque liaddjâdj était gouverneur de la province.» Pour sortir d'euibarras, il eut recours à un expédient assez original Ayant déclaré au calife qu'il ne pouvait se charger de lever les impôts, il lui fit prendre la résolution de confier cette besogne odieuse à uu homme du parti qui venait de succomber ^
1) ILii Khallii ân , Fasc X, p. U6, çd. Wiistenfeld ; Ibu-Khai- Oouii, fui. 199 r.
Oii ne peut nier d'ailleurs qu'il n'y eût parmi les Yéménites des hommes extrêmement souples qui transigeaient sans peine avec leurs principes , et qui » pour conserver leurs postes, servaient leur maître y i^u'il lui yéméiiile ou caisite , avec un dévoùmeut égal et une docilité à toute épreuve. Le Kelbite Bichr peut être considéré comme le type de cette classe d'hoianies, qui deveuaieul de moins en moins rares au fur et à mesure que les mœurs se corrompaient et que Tamonr de la tribu cédait le pas à rambition et à la soit des richesses. Nommé gouverneur de l'Afrique par le caisite Yézîd II, ce Bichr envoya en Espagne ua de ses contribulcs, nommé Atibasa , qui fit payer aux chrétiens de ce pays un double tri* • bot^; mais lorsque le yéménite Hichâm fut monté sur le trùue , il y envoya uu autre de ses contribu<^ les, nommé Yahyà, qui restitua aux chrétiens tout ce qu'oïl leur avait injustement efilevc^. Un auteur chrétien de ce temps-là va même Jusqu'à dire que ce gouverneur terrible ((elle est Tépithéte qu'il lui donne) eut recours à des mci>ures cruelles pour l'orcer les musulmans a rendre ce qui ne leur appartenait pas
En générai, cependant, les Yéménites étaient moins durs que leurs rivaux envers les vaincus, et par cou*
1) Isidore , c. r,5.
3} Isidore, c. 54.
Féqueitl ils leur claieiit niaîns odieux. Le peuple de l'Afrique surtout, ce mélange, celte agglomération de populations litlLiu^ùiics (jiio les Arabes Irouviienl éUldics depuis TEgyple jusqu'à la mer Allauùque cl que Ton désigne par le nom de Berkers, avail pour eux une prédiiecliou inari|iice. C'élail uuc race lière , aguerrie et extrêmement jalouse de sa li* lierté. Sous plusieurs rapports , comme Strabon ^ l*a déjà remarqué, les Bcrbers rcsseinblaieul aux Âra* bes. Nomades sur un territoire limité, comme les lils d*lsinaël ; laisant la mierrc de la uicinc faeon qu'eux, ainsi que le disait Mousâ ibn-^'oçair' qui contribua tant à les soumettre ; accoutumés , comme . Qux, à une ludépendance iitmiéiimnalc , car la do< inination romaine avait été ordinairement restreinte à la cole; ayant, enfin, la nirnie uruimisatien politique I c'est-à-dire la démocratie leni|<érée par Tin* fluence des familles nobles , ils devinrent pour les Arabes, quaud ceux-ci leulèrenl de les assiijeltir, des ennemis bien autrement redoutables que ne Tavaient été les soldats mercenaires et les sujels opprimés de la Perse et de Tempire byzantin. Chaque succès , les agresseurs le payèrent d'une défaite sanglante. Au nioinenl mvinc où ils parcouraient le pays en Uiouipbaleurs jusqu'aux bords de l'Allanlique , ils se
2) Ibn-Adiiârî, t. U , p. 20*
voyaient tout à coup envelojjpLS cl laillcs en pièces par des hordes innombrables comme le sable du Désert. «Conquérir TAfriquc esl chose impossible, écrivait nn gouverneur uu cuiilc AlHlalniclic; à peine une tribu berbère a-t-eile élé exterminée, qu'une autre vient prendre sa place.» Pourtant les Arabes , malgic la diilicuilé de celle entreprise, et peul-élre même à cause des obstacles qu'ils rencontraient à chaque pas el que Piiunncur leur commandait de surmonter, quoi qu'il en coûtât, s'obstinèrent à cette conquête avec un courage admirable et une opinîâ* treté sans égale. Au pux de soixanlc-dix ans d'une guerre meurtrière, la soumission des Africains fut oijlenuo, en ce sens qu'ils coiisL'nlirenl à déposer les armes pourvu qu on ne se larguai jamais avec eux des droits acquis, qu'on ménageât leur fierté chatouilleuse, el qu'on lus irailùi, non pas en vaincus, mais en égaux , en frères. Malheur à celui qui avait l'imprudence de les oflenserf Dans son fol orgueil, le C.iisiic Vt-zid iliii-ahi-Moslim , l'aucicn secrétaire de Uaddjâdj, voulut les traiter eo esclaves: ils l'as* sassiiiùicul ; et tout caisile qu'il était . le calife Yézid il fut assez prudent pour ne pas exiger la punition des coupables et pour envoyer un Keibîte gouverner la province. Moins prévoyant que son prédécesseur, Uichâm provoqua une insurrection terrible qui, de l'Afrique, se communiqua à TEspagne. Yéménile au commeucciaent de son règne et par
conséquent assec populaire ' , HIehàm avait fini par se déclarer pour les CaUltes, parce qu'il les savait disposés à contenter sa passion dominante , la soif de Tor. Leur ayant donc livré les provinces qu'ils sa- Taient pressurer si ]>ien , il en lira plus d'argent qu'aucun de ses ancêtres et quant à l'Âfrîque, il eu couûa le gouvenietuent , dans l'année 734, un an et demi après la destitution d'Oiiaida ^ , au Gaisile ObaidallAh.
Ge petil-iilâ d'un allrauchi n'était pas un homme vulgaire. Il avait reçu une éducation solide et brillante, de manière qu'il savait par cœui ic.^ poèmes classiques et les récits des guerres du vieux temps K Dans son attachement aux Gaisites, il y avait une pensée noble et généreuse. P^'ayant trouve en Egypte que deux petites tribus eaisites» il y fit venir mille et trois cents pauvres familles de cette race et se donna tous ' les soins possibles pour l'aire prospérer cette coiouxe ^. Son respect pour la famille de son patron avait quel* que chose de touchant : au milieu des gi aiideurs et au comble de la puissance > loin de rougir de son
]) Qqi UiMftm primordio •un poteptalîs nlis >e modwtain oaten- 4ens. bidore, e. 55, s) Isiàtun, c 67.
8) Chez Ibn-AdliftH (t. I , p. 87) il font lire : un a» ef six mois (Chm^ lU — ReU U IIS).
4) Ibn-Adhftrl , t. I , p. 88.
5) Macttsl, Des tribus atabet vême» en Egypte, p. 89, 40, éd. WasIenMd.
luimblo origine, il proclamait hanlonieiit ses oMigalions envers ie père d'Ocba, qui avait ailVaachi son aïeul; et quand il fut gouTerneur d'Afrique et qu'Ocbâ fut venu lui rendre visite, il le lit asseoir a ses eôlés et lui témoigna tant de mpeet que ses fils, dans leur vanité de parvenus, s'en indi^nièrent. «Quoil lut dirent-ils quand ils se trouvèrent seuls avec lui; TOUS faites asseoir ce Bédouin à vos eàtéa, en pré* sencc de la noblesse et des Coraichites, qui s'en tiendront oil'ensés sans doute, et qui vous en voudront 1 Gomme vous êtes on vieillard , personne ne se montrera cruel cnsus vous, et jniut-étre la mort vous mettra*t*elle bientôt à l'abri de toute intention hostile; mais nous, vos fils, nous avons à craindre que la honte de ce que vous avez fait ne retombe sur nous. Et qu'arrivera-t-il si le calife apprend ce qui s'est passif ? Ne se mcltra-l-il pas en colère quand il saura que vous avez fait plus d'honneur à un tel homme qu'aux Coraichites? — Vous avez raison , mes ûls , leur répondit Obaidallùli ; je ne trouve rien pour m'excuser , et je ne ferai plus ce que vous me reprochez.» Le Icfiilciiiaiii n ilin il lit venir Ocba et les nobles dans sou palais, li les traita tous avec respect, mais il donna la place d'honneur à Ocba, et , s'étant assis à ses pieds , il lit venir ses lits. Quand ceux-ci furent entrés dans la salle et qu'ils contemplèrent ce speclaclo avec surprise , Obaidallâli se leva> et, après avoir gioriiié Dieu et sou prophète,
il rapporta aux nobles les discours que ses fils avaient
tenus la veille, et conlinua en ces ternies: «Je prends Dieu et vous tous à témoin , bien que Dieu seul suffise , quand je déclare que cet homme que voici , est Ocha, nis de ce HaddjAdj qui a iluimé la libellé à mon grand-pèrcu Mes fils ont élé séduits par le démon , qui leur a inspiré un fol orgueil ; mais fai voulu donner à Dieu la preuve que moi du moins « je ne suis point coupable d'ingratitude et que je sais ce que je dois à TElernel ainsi qu'à cel lioiniiie-là. .l'iii voulu faire celte déclaration en public , parce que je craignais que mes fils n'en vinssent à nier un bien* fait de Dieu, à désavouer cet iiomme et son père pour leurs patrons ; ce qui aurait en pour suite inévitable qu'ils auraient été maudits par Dieu et par les honi-^ mes , car j*ai appris que le Prophcle a dit : « Maudit celui qui prétend appartenir à une famille à laquelle il est étranger , inaudit celui qui renie son patron.» Et Ton m'a raconté aussi qu'Abou-Decr a dit: «Désa* vouer un parent même éloigné , ou se prétendre issu d'une famille à laquelle on n'appartient pas, c'est être ingrat envers Dieu» . . . • Mes fils» comme je vous ebéris autant que moi-même, je n'ai point voulu vous exposer à la malédiction du Ciel et des hommes. Vous m'avez dit encore que le calife se fâchera contre moi, s'il apprend ce que j'ai fait. Rassurez-vous; le calife, à qui Dieu veuille accorder une longue vie, çst trop magnanime , il sait trop bien ce qu'il doit à
Dieu, il connaît trop Jiieii ses devoirs, pour que j'uie à craindre d'avoir excité son courroux en remplissant les miens; je me liens persuadé au coniraire, qu'il approuvera ma coaduile.» — «Biea parlé! cria-l-oo de toutes parts, vive notre gouverneur!* £t les fils d*01>aitlaliàij , lionlcux d'avoir eu à essuyer une si grande humilialion , gardèrent un morne silence. Puis Obaidallàh, s'adressant à Ocba: « Seigneur , lui ditil, mon devoir est d'obéir à vos ordres. Le calife m'a confié un vaste pays; choisissez pour vous quelle province vous voudrez.» Ocba choisit l'Espagne. «Mon plus grand désir, c'est de prendre part à la guerre sainte, dit-il, et c'est là que je pourrai le satlsfaîre ^»
Mats malgré l'élévation de son caractère, et quoiqu'il possédât toutes les vertus de sa nation , Obaf» dallàb partageait aussi au plus haut degré le profond mépris qu'avait celie-ci pour tout ce qui n*élail pas aiabe. A ses yeux, les Copies, les Bcrbcrs , les Espagnols, les vaincus eu général, qu*à peine il regardait comme des hommes, n'avaient sur la terre d'autre deslincc que celle d'enriciiir, à la sueur de leur front , le grand peuple que Mahomet avait appelé le meilleur de tous. Déjà en Egypte, où il avait été percepteur des impots, il avait augmenté d*un vingtième le tribut que payaient les Coptes; et ce peuple «
l) AldAàr maâjmow» , fid. 60 r« — 61 u
d^ordin&ire fort pacifique et qxii jamais encore , de* puis qu*il vivait sous la duininutioii luusulaiane , n'avait fait un appel aux armes, avait é(é exaspéré à un tel point par celte mesure arWtraire, qu'il s'était insurgé eu masse K Promu au gouveruemeat de l'Afrique, il se Gt un devoir de coolenter, aux dépens des Berhors , les goûts et les caprices des grands seigneurs de Damas. Gomme le duvet des mérinos, dont on fabriquait des vêtements d'une blancbcur éclatante , élail lort recherché dans celle capitale, il faisait arracher aux Berbers leurs moutons , qu'on égorgeait tous, quoique souvent on ne trouvai qu'un seul agneau avec duvet dans un troupeau de cent moutons, tous les autres étant ce qu'on appelle des agneaux ras ou sans duvet, et par conséqucut inutiles au gouverneur ^ Non content d'enlever aux Berbers leurs troupeaux , In source principale de leur bien-être, ou plutôt leui unique moyen de subsislan* ce, il leur ravissait aussi leurs femmes et leurs filles, qu'il envoyait en Syrie peufiler les s<*^rails ; car les seigneurs arabes faisaient grand cas des femmes lier* bères qui , en tout temps , ont eu la réputation de surpasser les femmes arabes en beauté^.
t) Kacrfst, Butoire dêê ChpUs, p. SS da texte, éd. WiUteiifeld, «t I» note de réUtenr, 54.
2} Ibn-Khaldoiin, Histoire des Berbers ^ t I, p. 150, 151 da texte ; Akhbâr madjmoua , fol. 68 r.
a) Ibn*Ad!iàrî , t. I , p. 89 ; Ibn*Khaldoiin , heo lauéL ; compares SoyoQtt, Tarikh al-khoh/a, p. 2fS, 1. 11 , él. Lees.
Pendant plus de cinq ans, les Berliers souffrirenl
en silence ; ils murniuiaient , ils accumnlaient dans leurs cœurs des trésors de haine» mais la présence d'une nouiljreusc année les conlcn;iit L'iirorc.
Une insurrecliou se préparait cependant. ËUc aurait un caraclère religieux autant que politique , et elle serait dirigée par des missioimaires , par des prêtres; car, malgré les ressemblances nombreuses et frappantes qnî existaient entre le Berber et l'Arabe, il y avait cependaut entre ces deux peuples celte différence profonde et essentielle» que Pun était pieux, avec beaucoup de penchant à la superstition, et, avant tout» plein d*une aveugle vénération pour les prêtres, au lieu que l'autre, sceptique et railleur, n'accordait presque aucune inilucnce aux ministres de la religion. De nos jours encore, les marabouts africains ont, dans les grandes affaires, un pouvoir illimité. Seuls ils ont le droit d'iulervenir lorsque des inimitiés s'élè* .Tent entre deux tribus. A Tépoque de réleclion des chefs, ce sont eux qui pioposenl au peuple ceux qui leur paraissent les plus dignes. Quand des circon* stances graves ont nécessité une réunion de tribus, ce sont eux encore qui recueillent les diverses opinions; ils en délibèrent entre eux, et font connaître leur ilécision au peuple. Leurs habilalions coiniuiines sont réparées, pourvues, par le peuple, qui prévient tous leurs vœux*. Chose étrange et curieuse: les
1) Damnas , La ifrande Kalgltt , p. 53-^56. '
Berl»erft ont plus de vénéralioii pour leurs prélres que pour le Tout-Puissant même. «Le nom de Dieu , dit
uu aulcur Iranrais* qui a conscieiicieuseiiient éludié les mœurs de ce peuple , le nom do Dieu , invoqué par uu niallicurLUX (juc Vou veut (îé|îouiiler , ne le protège pas; celui d*un marabout vénéré le sauver» Aussi les Berbers n^ont-ils joué un rôle important sur la scène du monde que lorsqu'ils élaieul mis eu inou- Tement par un prêtre» par un marabout. C'étaient des marabouts que ceux qui ont jeté les fondements du vaste einiiire des Almoravides et de celui des Almohades. Dans leur lutte contre les Arabes, les Ber* bers (les nioulnf^ncs de l'Auiàs avaicul élé comuiandcs longtemps par une prophélcsse, qu'ils croyaieiil douée d*un pouvoir surnaturel ; et dans ce temps-là , le générai arabe Ocba ihn-iSàli , qui avait compris mieux que personne le caractère du peuple qu'il combattait, et qui avait senti que, pour le vaincre, il fallait le prendre par son faible et frapper son iniag iialion par des miracles» avait hardiment joué le rôle de sorcier, de iiiaral>uul. Tantôt il conjurait des ptiiits, lanlôt il prétendait entendre des voix célestes, et quelque puérils et ridicules que nous paraissent ces moyens» ils uvaieul élé si fructueux cju'uue foule de Berbers, frappés des prestiges qu'opérait cet homme et con* vaincus qu*ils essayeraient en vain de lui résister»
ij Dauhios , p. 55.
avaienl mis bas les armes et s*étaient converlM à 1*1»* lamisme.
A Tépoque doiil nous parlons, celle reiigiou duiuinait déjà en Afrique. Sous le règne du pieux Omar 11» elle y avait l'ail de gi aiids progrès, cl un uacicii chroniqueur ^ va méiue Jusqu'à dire que, sous Omar, il ne restail pas un seul Uerber qui ne se fut fait mu* sulman ; assertion qui ue paraîtra pas trop exagérée quand on se souvient que ces conversions n'étaient pas tout à fait spontanées et que rintérét y jouait un grand rùle. La propagaliuu de la loi étant pour Omar i'alfaire la plus importante de sa vie^ il faisait usage de tous les moyens propres a multiplier les prosélytes» et pour peu que Ton consentit à prononcer les mots : « 11 n*y a qu'un seul Dieu , et Mahomet est son pruphéle , » un était dispensé de payer la capitation , $iins être obligé de se conformer strictement aux précoptes de la religion. Un jour que le gouverneur du Kiiorâsàu écrivit à Omar en se plaignant de ce que ceux qui en apparence avaient embrassé Tislamisnie ne rayaient fait que pour échapper à la capilalion, el en disant qu'il avait acquis la certitude que ces hommes ne s'étaient pas fait circoncire, le calife lui répondit : «Dieu a envoyé Mahomet pour a[ipt ler les hommes à la foi véritable, et non pour les circoncire^.»
^ I) Ibn-Abd-aMîacam , a/md ^yeU , t. I, p. 583. 2) HQ-Khalduiui , fol. 202 r.
C*esl qu'il coiuplait sur l'avenir; sous celle inculte végétation il soupçonnait une terre riche et fertile» où la parole divine pourrait germer et fructifier; îl pressentait que les nouveaux musulmaus méritaient encore le reproche de tiédeur , leurs fils et leurs petits-ûls, nés et élevés dans rislaraisme , siu passeraïunt un jour» en zèle et eu dévotion» ceux qui avaient douté de Torlhodoxie de leurs pères.
L'événement avait justiCé ses prévisions , surtout pour ce qui concerne les hahilants de TAfrique* L*iB* lamisme, d'antipathique, d'odieux qu'il leur avait été, leur était devenu supportable d'abord, et peu à peu cher au plus haut degré. Mais la religion telle qu'ils la couiprenaieut, te u'élait pas la lioide religion officielle» triste milieu entre le déisme et l'incrédulité» que leur prêchaient des missionnaires sans onction» qui leur disaient toujours ce qu'ils ilevaient au caliie, et jamais ce que le calife leur devait ; c'était la reli* gion hardie el pa.ssioiinée que leur pr^^'cliaicnt les nonconformistes» qui» traqués en Orient comme des hètes fauves» et obligés» pour échapper aux ])oursuites» de prendre divers déguisements et des noms supposés * » étaient venus chercher » à travers mille dangers » na asile dans les déserts brûlants de l'Afrique, où ils propageaient dès lors leurs doctrines avec un succès
1} Voyes les corienscs aventures da poète non-oonloniiiitt Imrâa ibn-Hittftn , dans Mobarrad , p. 579 et $«>.
inouï. Nulle [larl ces docteurs ardents cl convaincus n'avaient encore rencontré tant de dispositions à embrasser leurs croyances: le calvinisme musulman avait enfin trouvé sou Ecosse. Le inonde arabe» il faut bien le dire, avait vomi ces doctrines, non par répugnance pour les principes pul iiii^ues du syslème , qui , an contraire » répondaient assez à Tinslinct ré* publicain de la nation » mais parce qu'il ne voulait ni prendre la religion au sérieux, ni accepter rîntolérante moralité par laquelle se distinguaient ces sectaires. En revanche , les liaMlanls des pauvres cliaumières alricaines acceptèrent tout avec un enthousiasme indicible. Simples et ignorants , ils ne eompre* naient rien sans duule aux spéculations el aux subtilités dogmatiques dans lesquelles se complaisaient des esprits plus cultivés. Il serait donc inutile de rechercher à quelle secte ils s'altachèrenl de prélérence , s'ils étaient Haroiurites, ou Çofrites, oulbàdhites» car les chroniqueurs ne sont j»as d'accord à ce ^ujei; mais ils comprenaient assez de ces doctrines pour eu embrasser les idées révolutionnaires et démocratiques, pour partager les romanesques espérances de nivellement universel qui animaient leurs docteurs , et pour être convaincus que leurs oppresseurs étaient des réprouvés dont Tenfer serait le partage. Tous les califes, à partir d'Othmàn, n'ayant été que des usurpa* teurs incrédules , ce n'était pas un crime que de se révolter contre le tyran qui leur arrachait leurs biens
el leurs femmes; c'était un droit et, mieux encore» un devoir. €omrae jusque-là les Arabes les avaient tenus éluigiics iln pouvoir, iic leur laissafit que ce qu'ils n'avaient pu leur èter. Je gouvernement des tribus, ils crurent facilement que la doctrine de la souverainelé ilu peuple, docirine que, dans leur sauvage indépendance, ils avaient professée depuis un temps immémorial, élaît fort musuluiane, fort ortho- -doxe 9 et que le moindre Ikrbcr pouvait être élevé au trône en vertu du suffrage universel. Ainj>i ce peu« pie cruellement opprimé, excité par des fauatiques moitié prêtres, moitié guerriers, qui avaient à régler, eux aussi , de vieux comptes avec les soi-disant or» tliodoxcs , allait secouer le joug au nom d'Allâh et de son prophète, au nom de ce livre sacré snr lequel d'aulres se sont appuyés pour londcr un lerriMe despuliâmei Qu'elle est étrange partout, la destinée des codes religieux, ces arsenaux formidables qui fournis* sent des armes à luus les jtartis; qui tantôt justifient «ceux qui brûlent des hérétiques et prêchent l'absolu* tisme, et qui lanlôl donnent raison à ceux qui proclament la liberté de couscience, décapitent un roi et fondent une république 1
Tous les esprits étaient donc en fermentation , et l'on n'attendait^ pour prendre les armes, qu'une occasion favorable, lorsque, dans l'année 740, ObaidaU iàh envoya une partie cuiisideraldc de ses troupes faire ûne expédition en Sicile* L'armée partie, et le
moindre prélexlc suilisaut dés lors pour faire éclater rinsurrection, le gouverneur de la Tingitaoie eut rîm» prudence de choisir précisément ce moment-là pour appliquer le système caisile» pour ordonner aux Ber** bers de son district de payer un double tribut » comme s^ils n'eusseul pas été iiiusuliiiUDs. Âussilùl ils prennent les armes» se rasent la téte et attachent des Gorans aux pointes de leurs lances, selon la coutume des Don-conformistes ^ » donnent le commandement à un des leurs» à Maisara» un des plus zélés sectaires» à la fois prêtre, soldat et démagogue, attaquent la ville de Tanger , s*en emparent » égorgent ie gouverneur de même que tous les autres Arabes qu'ils y trouvent» et, appliquant leurs duclriiies dans toute leur inhumaine rigueur» ils n'épargnent pas même les enfants. De Tanger, Maisara marche vers la province de Sous , gouvernée par Ismâil » iils du gouverneur Obaidailâb. Sans attendre son arrivée» les Berbers se soulèvent partoul et font subir au gouverneur du Sous le sort qu'avait eu celui de la ïingitanie* Eu vain les Arabes essaient de résister; battus sur tous les poinls, ils sont forcés d'évacuer le pays» et en peu de jours tout l'Ouest » dont la conquête leur avait coûté tant d'années de sacrifices » est perdu pour eux» Les Berbers s'assemblent pour élire un calife» et» tant cette révolution était démocratique » leur choix
1) Akkbêr niWijmmM , fbL 60 t,
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ne tombe pas sur un noble, mais sur un homme du peuple» sur le brave Maisara, qui auparavant avait été un simple vendeur d'eau sur le marché de Cal-
rawân.
Pris au dépourvu « Ubaidallàh ordouue à Ocba , le gouverneur de l'Espagne , d'attaquer les cètes de la Tingitanie. Ocba y envoie des iroupcs, elles sont battues. Il s'embarque en personne avec des forces plus considérables , arrive sur la céte de l'Afrique , passe au fil de l'épée tous les Berbers qui tombent euUe ses mains , mais ne réussit point à dompter la révolte. ' En même lemi^s qu'Obaidallâb avait donné des instructions à Ocba, il avait envoyé au Fihrile Habib, le chef de l'expédition de Sicile, l'ordre de reconduire au plus vite les troupes en Afrique , tandis que la flotte d'Espagne tiendrait les Siciliens en respect; maïs COI il nie le danger allait toujours en croissant, car rinsurrection se propageait avec une rapidité effrayante , il crut ne pas devoir attendre l'arrivée de ces corps, et, ayant i assemblé loules les troupes disponibles t il en confia le commandement au Fibiile KhùAià, en lui promettant de le renforcer par les corps de Habib, dès qu'ils seraient anivés. Khâlid se mit en marche • rencontra Maisara dans les environs de Tanger , et lui livra bataille. Après un combat acharné» mais qui ne fut pas décisif, Maisara se retira dans Tanger, où ses propres soldats l'assassinèrent» soit que, déjà habitués à voir la victoire se déclarer pour
eiu» lis lui en voulussent de ne pas avoir triomphé cette fois, soit qae, depuis sod élévation, le démagogue fût réellement devena infidèle aux doctrines démocratiques de sa secte» comme i'affîrment les chroni« qneurs arabes; dans ce cas, ses coreligionDaires n'auraient fait qu'user de leur droit et remplir leur devoir, leur doctrine lenr ordonnant de dépcaer, et de tuer au besoin, le cliel ou le calile qui s'écarUiL des principes de la secte*
Qaand les Berbers enrent élu un autre chef , ib attaquèrent de nouveau leurs ennemis , et cette fois avee pins de succès : an pins iert de la lutte une dî* vision, commandée par le suceesseurde Maisara, tom* be sur les derrières des Arabes qui, se trouvant pris entre deux feux , s'enfiiienl dans un épouvantable dés» ordre; mais Khàlid et les zioLlcs qui Tculourent, trop fiers pour survivre à la bonté d'une telle défaite» se jettent dans les rangs ennemis, et, vendait chère» ment leur vie, ils se lonl tuer jusqu'au dernier. Ce combat funeste, dans lequel avait péri Féiîte de in noblesse arabe, reçut le nom de combat des no^ Ueê.
Habib, qui à cette époque était revenu de la Sicile et qui s'était avancé jusqu'aux, environs de Tâhort, n'osa pas attaquer les Berbers qnand il eut appris le désastre de Kbâlid; et bientôt l'Afrique ressembla i un vaisseau écboiié qui n'a plus ni voile ni pilote, Obaidallàh ayant été déposé par les Arabes eux-mè-
mes, qui raccusaienl, non sans raison, d'avoir aUiré
sur leurs lAtes tous ces lerrihles lualheurs
Le caiife Uibhâm frémit de douleur el de rage quand il appril l'insurrection des Berbers et la défaite de son armée. « Par Âilàh » s'écria-t-il , je leur ferai éprou* ver ce que c'est que la colère d'un Arabe de vieille roche! J'enverrai contre eux une armée telle qu'ils n'en virent jamais: la tête de la colonne sera chesi eux pendant que la queue en sera encore ches mot.» Quatre districts de la Syrie reçurent l ordre de loiirnir six mille soldats chacun; le cinquième, celui de Kinnesrin, devait en fournir trois raille. A ces vingtsept mille hommes devaient se joindre trois mille soldats de l'armée d'Egypte et toutes les troupes africaines. Hichâm donna le commandement de cette armée et le gouvernement de TAfrique à un général caisite, vieilli dans le métier de la guerre, à Colthoum, de la tribu de Cochair. Au cas où Colthoum viendrait à mourir, son neveu ^ Baldj devrait le remplacer, et si ce licrnier venait aussi h mourir, le f:<^néralat devait échoir au chef des troupes du Jourdain, à Thalaba , de la tribu yéménite d'Amila. Voulant infliger
1) Ibn-Adhftrl, t. I, p. 88—41 { Ibn-Khaldoini , MisL di tAJri* qu9 , éd. Noël des Veig«i«, p. 10 et 11 du texte; le mime, BSif* dtê Btrberê, 1. 1 , p. 151 da textes Mehèâr madjmua, fol. 61 t.; Isidore, c 61} Ibo-al-Coottft , fol. 6 T.
2) Quelques auleora disent que BeU|j Mt constn germain dt Coldioom.
aux révoltés un cbàlimcnl exemplaire , le calife donna à son général la permission de livrer au pillage tous les endroits dont il s'emparerait » et de couper la tête à tous les insurgés qui tomberaient entre ses nains.
Ayant pris pour guides deux officiers , clients des Omaiyades» qui connaissaient le pays et qui s'appelaient Hâroun et Mogfaith, GoUhoum arriva en Afrique dans Tété de l'auiiée 741. Les Arabes de ce pays reçurent fort mal les Syriens, qui se conduissalent envers eux avec une arrogante rudesse et dans lesquels ils voyaienl des envabi^seuIs plutôt que des auxiliaires* Les habitants des villes leur fermèrent les portes , et quand Baldj , qui coniniandait ravautgarde» leur ordonna» d'un ton impérieux, de les ouvrir, en annonçant qu'il avait l'intention de s'établir en Airi([ue avec ses soldats, ils écrivirent à Habib, qui était encore campé près de Tàbort, pour l'en informer. Habib fit parvenir aussitôt une lettre aCollboum, dans laquelle il lui disait; «Votre insensé de neveu a osé dire qu'il est venu pour s'étabiir dans notre pays tivic ses soldais, et il est allé jusqu'à menacer les habitants de nos villes. Je vous déclare donc que si votre armée ne les laisse pas en repos, ce sera contre vous que nous tourixcrous nos armes. > GoUhoum lui fit des excuses et lui annonça en même temps qu'il viendrait le joindre près de Tâhort. H arriva en eifet; mais bientôt le Syrien et
l'Africain se querellèrent , et Baldj , qui avait chaudemeut épousé la cause de sou oncle, s'écria: «Le voilà doue, celui qui nous a menacés de tourner se» armes contre nuusl — Eh bien, Baldj I lui répondit AbdéramOy le fils de Habib, mon père esl prêt à ?ons donner satisfactieii si vous tous croyes offensé.* Les deux armées ne tardèreut pas à prendre part à la dispute ; le cri : Ani. armes 1 fui poussé par les Syriens d'un càié , de l'autre par les Africains auxquels s'étaient réunis les soldats d'Egypte. On ne réussit qu'A grand'peine à empêcher Teffusioa du sang el à rétablir la concorde qui , du reste , n'était qu'apparente.
L'armée, forte maintenant de soixante-dix mille
hommes, s'avança jusqu*à un endroit nommé Bacdoura ou Nafdoura < » où l'armée berbère lui ferma le passage. Voyant que les ennemis avaient la suiiérionié du nombre, les deux clients omaiyades qui servaieni de guides à Colihonm , lui conseillèrent de former un camp retranché, d'éviter une balaiiJe et.de se borner à faire ravager , par des détachements de cavalerie, les Tillages des environs. Golthonm voulut suivre ce conseil prudent, mais le fougueux Baldj le rejeta avec indignation. «Gardei^vous de faire ce qu'on
)) La première leçon se trouve âaat VJUéàr madjmoua, la. seoonde dans Ibn-al-Coutta. Dans un antre endroit de VAkkbir MOil/Moiia (foL 66 r.) on lit yacdnara.
vous conseille, dit-il a son oncle, et nu craignez pas les Berbers à cause de leur nomiire , car ils n'ont ni armes ni vêlements.» Et en ceci Baldj disait mi : les Berbers étaient mal armés , ils u'av aient pour tout vêtement qu'un pagne » et d'ailleurs ils n'avaient que fort peu de chevaux ; mais Baldj oubliait que Penthon* siasme religieux et l'amour de la liberté doubleraient lenrs forces. Goithoum , accoutumé à se laisser gai-
dcr par son neveu, se rangea à soti avis, et, ayant résolu de livrer balaiiie, il lui donna le commandement des cavaliers syriens , confia celui des troupes africaines à Hâroun et à Moghith, et se mit lui-même à la tête des fantassins de la Syrie.
Baldj commença Tatlaque. Il se flattait que cette multitude désordonnée ne tiendrait pas un instant contre sa cavalerie; mais les ennemis avaient trouvé un raoycn tiès-sui pour désappointer ses espérances. Us se mirent à jeter contre la tôte des chevaux des sacs remplis de cailloux, et ce stratagème fut couronné d'un plein succès: effarouchés, les chevaux des Syriens se cabrèrent, ce qui força plusieurs cavaliers à les quitter. Puis les Berbers hincèrent contre Tinfanterie des juments non domptées» qu'ils avaient rendues furieuses en attachant à leurs queues des outres et de grands morceaux de cuir, de sorte qu'elles causèrent beaucoup de désordre dans les rangs. Néanmoins Baldj , qui était resté à cheval avec environ sept mille des siens, tenta une nouvelle attaque.
Gella fois il réussit à rompre les rangs des Berbers ,
6l sa charge iwpétueuse le cuutluisil derrière leur àrmée; mais anssilôt quelques corps berbers fireol vollc-face pour lui couper la relraile, cl les autres combattireol CoUboum avec taul de succès que lia- Mb y Moghilh et Hâroun furent tués , el que les Âra^ bes d'Afrique , privés de leurs chefs et d'ailleurs mai disposés contre les Syriens, prirent la fuite. GoUhoum résistait encore avec les fantassins de la Syrie. Un coup de sabre lui ayant écorché la tète, dit uu témoin oculaire, il remit la peau à sa place avec un sang* froid prodigieux. Frappant à droite et à gauche, il récitait des versets du Gorau propres à stimuler le courage de ses compagnons. «Dien, disaît-il, a acheté des croyants leurs biens et leurs personnes pour leur donner le paradis en retour; — l'homme ne meurt que par la volonté de Dieu , d'après le \U vre qui lixe le d i luo de la vie.» Mais quand les nobles qui combattaient à ses côtés eurent été tués Tan après l'autre , et que lui-même fut tombé à terre criblé de blessures , la déroute des Syriens fut complète et terrible ; et les Berbers les poursuivirent avec un acharnement tel que, de l'aveu des vaincus, nn tiers de cette grande armée fut tué et qu'un au« Ire tiers fut fait prisonnier.
Sur ces entrefaites Baldj, séparé avec ses sept nnile cavaliers du gros de l'armée , s'était vaillamment dé* fendu et avait fait un grand carnage des Berbers;
mais ceux-ci étaient trop uonibreux pour compter leurs morts, et maintenant que plusieurs corps, après flvoir remporté la victoire sur raniiéc tic son oncle , se touroaieol contre lui, il allait être accaiiié par une multitude immense. N'ayant plus d'autre parti à prendre que le parti extrême ou la reUaiLe, il se décida à chercher son salut dans la fuite; mais comme les ennemis lui fermaient la route de Gaîrawân , qu'avaient prise les autres fugitifs, force lui fut de prendre la direction opposée. Poursuivis sans relâ* i:lie par les Berbers , qui s'étaient jetés sur les chevaux des ennemis tués dans le coniLat, les cavaliers syriens arrivèrent près de Tanger, exténués de fatigue. Après avoir essayé en vain de pénétrer dans cette ville, ils prirent la route de Ceula, et, s'étant emparés de cette place, ils y réunirent quelques vivres, ce qui, grâce à la feiiililé de la contrée environnante, ne leur fut point difficile. Cinq ou six fois les Berbers vinrent les attaquer ; mais comme ils ne savaient comment s'y prendre quand il s'agissait d'assiéger une forteresse, et que d'ailleurs les assiégés se défendaient avec le courage du de^tspoir, ils comprirent qu'ils ne réussiraient pas à leur enlever de vive force le dernier asile qui leur restât. Ils résolurent donc de les affamer, et, ravageant les champs d'alentour, ils les environnèrent d'un désert de deux journées de marche. Les Syriens se virent réduits à se nourrir de la chair de leurs chevaux ; mais bien*
iài les chevaux mêmes commeoeèrenl à leur manquer, et si le gouverneur de l'Espagne eonliDuail à leur refuser Tassistauce que réciauiail leur déplorable, situation , fls allaient mourir de faim ^
1) AIMêr mmétfmotM, fol. «S r. — 64 t.; Ibn-AcHkiff , t I.
Uans aucun cas les Araiies élablis depuis trente ans en Espagne n'auraient facilement consenti à accorder anx Syriens enfermés dans les murailles de Ceula, les navires qu'ils leur demandaient pour passer dans la Péninsule. L'insolente rudesse avec laquelle ces troupiers avaient traité les Arabes d'Afrique , leur dessein hautement annoncé de s'établir dans ce pays» avalent prévenu les Arabes d'Espagne des dangers qu'ils auraient à craindre au cas où ils leur auraient donné les moyens de passer le Détroit. Mais si en toute circonstance les Syriens avaient peu de chance d'obtenir ce qu'ils désiraient , ils n'eu avaient aucune dans les circonstances données: c'était le parti médi* nois qui gouvernait l'Espagne.
Après avoir soutenu contre les Arabes de Syrie, contre les païens comme ils disaient, uue lutte aussi longue qu'opiniâtre, les fils des fondateurs de l'islamisme » des Défenseurs et des Emigrés, avaient fini par succomber dans la sanglante bataille de Harra; puis, quand ils eurent vu leur ville sainte saccagée.
leur mosquée transformée en écurie, leurs femmes
violées; quand — cuuiiuc si lous ces sacrilèges el louiez ces alrocilés. qui nous rappellent le sac de Rome par la féroce soldatesque dn connétable et les Luthériens furieux de Georges Frundsberg, n'eussent pas encore suffi — ils eurent été contraints à jurer que dorénavunl ils bcraieal les esclaves du calife , cscla^ ves qu'il pourrait a/franchir ou vendre selon son bm plaisir, ils avaient quitté en masse, comme nous avons dcjà eu roccasioa de le dire, leur ville aulre* fois si révérée , mais qui maintenant servait de repaire aux bêles fauves, et, s'étant enrôlés dans l'armée d'Airique , ils étaient venus avec Mousâ en Espagne, où ils s'étaient établis. Si leur zèle reli» gieux , iiiiquci s'élaiL Uhijoiiis tui'lé un levaiu d'hypocrisie» d'orgueil et d'ambition mondaine, s'était peut-être un peu refroidi en route, ils avaient du moins conservé dans leur âme et transmis à leurs enfants une haine implacable pour les Syriens, et la conviction que, puisqu'ils avaient l'honneur d'iUre les descendants des glorieux compagnons du Prophète , le pouvoir leur appartenait de plein droit. Une fois déjà, quand le ^<tii\crneur de l'Espagne eut élc tué dans la célèbre bataille qu'il livra à Charles Martel près de Poitiers , en octobre 732 , ils avaient élu au ^ouvenicuieul de la l'éninsuit: 1 homme le plus infiuent de leur parti, Alidalmélic, hls de Gatan, qui» quaraule-ncuf ans auparavant , avait combaltu dans
leurs rangs à Harra ; mais comme cet Âbdalméiîc s'était rendu coupable des plus grandes injustices» d'après le lémoiguage unaniitie des Aiahes cL des , cbréliens ^ , et qu*il avait pressuré la province d'une manière extravagante , il avait perdu le pouvoir dès que l'Afrique eut repris son aiUorilé légilime sur l'Ëspagne, c'est-à^ire dès qu'Obaidallàh eut été nom* mé gouverneur de TOoest. Obaidallâh , comme nous l'avons dit, avait conlié le gouverneinenl de la Péninsule à son patron Ocba. Arrivé en Ëspagne » ce<* iai-ci avait fait emprisonner Alidalinélit; et transporter en Afrique les cbefs du parti méiliuois» dont l'es» prit inquiet et turbulent troublait le repos du pays^ Pourtant , les iMédinois ne s'étaient pas laissé décourager , et plus tard , quand , par suite de la grande insurrection berbère, le pouvoir du gouverneur d'Afri* que fut devenu nui en Espagne, et qu'Ocba fut tombé si dangereusement malade que Ton pouvait croire sa fin prochaine, ils avaient su le persuader ou Je contraindre de nommer Abdalmélic son successeur ^ (janvier 741
C'est donc à Abdalmélic que Baldj avait dù s'adresser pour obtenir les moyens de passer en Espagne i
1) Isidore, c 60; Ibn-Bacbcowftl , ajoiul Maocart , UTI, p* 11.
2) Isidore, c. 61.
3) Isidore, c 61, 68.
4) Cette date, la eenle v^uUe, est donnée par Bftil («gwcf Maoeart, t. H, p. ii).
el personne à coup sûr n'élaii iiioliis dispose a accueillir favorablement sa demande. £n ïain Baldj esaayaît-tl de toucher son cœur en disant dans ses \eU Ir^a (|ue lui et ses coiupaguoiis mouraieul de faim à Geula et que pourtant ils étaient Arabes aussi bien
t^uc lui, Abdalmélic : le vkux chef métliiiois , loin d*avoir pitié de leur misère , rendait grâce au ciel qu'il lui eût permis de goûter encore , à TAge de qna* tre-viogl-dix ans, les indicibles douceurs de la vengeance. Ils allaient donc périr d'inanition , les fib de ces barbares, de ces impies, qui, dans la batalHe de Uarra, avaicnl massacré ses amis, ses parents; qui avaient failli le percer lui-même de leurs épées;
qui avaicnl saccadé Médina et profané le leiiiide du Prophèlel £t les ûls de ces monstres osaient encore nourrir le fol espoir qu'il aurait pitié de leur sert, comme si Thumeur vindicative d'un Arabe eût pu pardonner de telles offenses » comme st les soufiran* tes d'un Syrien eussent pu inspirer des sentiments de compassion à un Médinoisl Abdalmélic n'eut plus qu'un souci» qu'un soin, qu'une pensée: ce fut d'empéclïci" d'aiihcs , moins hostiles que lui aux Syriens, de leur fournir des vivres. Malgré les précautions qu'il prit» un noble compatissant de la tribu de Lakhm réussit à tromper sa vigilance et à faire entrer dans le port de Geuta deux barques chargées de blé« Abdalmélic ne l'eut pas plutôt appris, qu*il fit arrêter le généreux Lakhmite, et lui infligea sept cents
coups (le courroie. Puis, sous le prétexte qu'il chercbait à susciter une révolte» il ordonna de lui crever les yeux et de lui couper la léte. Son cadavre fut attaché à un gibet» avec un chien cruciiié à sa droite » afin qne son supplice fût aussi ignominieux que possible.
Les Syriens semblaient donc condamnés à mourir de faim, lorsqu'un événement imprévu vint tout à
coup forcer Abdalmélic à changer de conduite.
Les Berbers établis dans le Péninsule , bien qu'ils ne fussent pas précisément opprimés à ce qu'il sembk, partageaient cependant la jalouse haine de leurs frères d'Afrique pour les Arabes. Ils étaient les yéritaiiles coni[uérânls du pays ; Mousà et ses Arabes n'avaient guère fait autre chose que recueillir les fruits de la victoire remportée par Tàric et ses douze mille Berbers sur rarmée des Visigoths: au moment •À ils débarquèrent sur la côte d'Ëspagne» tout ce qui restait à faire , c'était d'occuper quelques villes prêtes à se rendre à la première sommation. El pourtant» qnand il s'était agi de partager les fruits de la conquête, les Arabes s'étaient attribué la part du lion: ibi s'étaient approprié la meilleure partie du butin , le gouveruement du pays et les terres les pins fertiles. Gardant pour eux-mêmes la belle et opu* lente Andalousie » ils avaient relégué les compagnons de Tàric dans les plaines arides de la Mariclic et de l'Estrémadure» dans les âpres montagnes de Léoa,
de Galice , d'Asturie , où il fallait escarmoucber sans cesse contre les cbréliens mal doiuplés. Peu scrupu* leux eux-mêmes sur le tien et le mien , ils s'étaient uiuiilrés d*unc st-vcrilé iiu xuialile dès qu'il s'agissait des lierbers. Quand ceux-ci se permet laieoi de ranfonner des cfaréliens qui s'étaient rendus par compo* «iliun , les Arabes, après leur avoir fail subir le fouet et la torture» les laissaient gémir» chargés de fers et à peine couverls de guenilles toules grouillantes de verniiiic > au fond de cachots immondes et infects U
Le sort de l'Espagne était d'ailleurs trop intime«> meul lié à celui de TAfriquc pour que le contre-coup de ce qui se passait au delà du Détroit ne se fît pas sentir en deçà. Une fois déjà le fier et brave Moiiousa , Ton des quatre principaux chefs berbers qui étaient venus en Ëspagne avec Tàric', avait levé l'élendard delà révolte en Ccnlagne, parce qu'il avait appris que ses frères eu Afrique étaient cruellement opprimés par les Arabes, et il avait été secondé par Eudes, duc d'Aquitaine, dont il avait épousé la iille^ Cette fois l'insurrection des Berbers d'Afrique avait
1) VojM bidare, e. 44.
S) Vojn Sébution « c 11.
3) Isidoro (c 68), qui donnv d«« d^taUs ior cette r^olte, dit ^*eUo ent liea quand Ab^nmo al-Ghâfikt était goovarBenr d« TEspagDa. Les autenn arabas la placent eotu le gouvernement ds Baîtham, le prédécesseur de cet Abdinune; TOyex Ibo-Adbàrl» t. II» p. 17 1 et Maeoarl, 1. 1, p. 145»
eu en Espagne on retentissement prodigieux. Les Berbers de ce pays avaient accueilli à bras ouverts
les niissiounaircs non-conformisles venus d'Afrique afin de les préclier et de les exciter à prendre les armes pour exterminer les Arabes. Une insiirreclion , à la fois polllique et religieuse comme celle d'Afri« que, éclata en Galice et se communiqua à tout le nord , à rexceplion du district de Saragosse , le seul dans cette partie du pays où les Arabes fussent en majorité. Partout les Arabes furent battus, chassés; tous les corps qu'Abdalmélic envoya successivement contre les révoltés furent défaits. Puis les Berbers
de la Galice , de Mëriila , de Coria , de Taiavera et d'autres endroits se réunirent, élurent un clief, un imâm, et se divisèrent en trois corps, dont Tun devait assiéger Tolède , tandis que le second irait allaquer Gordoue et que le troisième marcherait sur Algéziras , afin de s'emparer de la flotte qui était dans la rade» de passer ensuite le Détroit, d'exterminer les Syriens à Geuta , et de transporter en Espagne nne foule de Berbers d'Afrique.
La situation des Arabes d'Espagne était donc devenue tellement précaire et dangereuse , qu'Abdalmé* lie, malgré qu'il en eût, se trouva contraint de sol* liciter le secours de ces mêmes Syriens que jusque-là il avait si impitoyablement abandonnés à leur triste sort. Cependant il prit ses précautions: il leur pro* mit bien de leur envoyer des bâtiments de transport,
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mais à coiidilioii qu'jls s'ciigageraicul ù évacuer l'Es* pagne aussitôt que la révolte y serait domptée, et que chaque division lui livrerait dix de ses chefs, qui seraient gardés dans une île cl répondraient sur leur tête do la fidèle exécution du traité. De leur côté, les Syriens blipultTcnl qu'Abdalmélic ne les séparerait point quand il les ferait reconduire en Afrique, et qu'il les ferait déposer sur une côte qui ne fut point au pouvoir des Berbers.
Ces conditions ayant été acceptées de part et d'autre, les Syriens débarquèrent à Algèziras, alfaniés et à peine couverts de quelques misérables baillons. On leur fournil des vivres, et comme ils trouvèrent près» que tous des tuulril)ulcs en Espagne, tcux-ci se chargèrent de leur équipement, chacun dans la mesure de ses moyens; tel riche chef procurait des vêtements à uue ceulainc de nouveaux venus, cl tel autre, dont la fortune était moins considérable, pourvoyait à ïha» biUement de dix ou d'un seul. Puis, comme il Fallait avant tout arrêter la division hcrbèi*e qui marchait sur Algèziras et qui s'était déjà avancée jusqu'à Mé« dina-Sidoiiia , les Syriens rallaiiuèrcnl , renforces de quelques corps arabes*espagnols, et, combattant avec leur valeur accoutumée, ils la mirent en déroute et iireut un riche butin. La seconde année berbère, celle qui marchait sur Gordoue, se défendit avec plus d'opiniâtreté et Ol môme essuyer aux Ai aLcs des pertes asscï gi'aves ; néanmoins , elle fut aussi forcée à
la relraite. Restait la troisième armée , la plas nom* breuse de toutes, celle qui assiégeait Tolède depuis vingt-sept jours. Elle alla à la rencontre de rennemi » et la bataille » qui eut lieu sur les bords du Guazahilc , se termina par sa déroule complète. Dès lors les vainqueurs traquèrent les rebelles comme des bêles fauTes dans toute la Péninsule , et les Syriens , ces mendiants de la veille, iirenL un butin si considérable qu'ils se trouvèrent tout d'un coup plus riches qu*ils n'avaient jamais osé Tespérer.
Grâce à ces intrépides soldats, la révolte berbère qui avait paru si formidable d'abord, avait été écrasée comme par euchaiitcmciil ; mais Abdaliiiélic ne se vit pas plutôt débarrassé de ces ennemis-là « qu'il songea à se débarrasser également de ses auxiliaires qu'il craignait aulaiit qu'il les liaii^sait. 11 s'empressa donc de rappeler à Baldj le traité qu'il avait conclu avec lui et d'exiger qu'il quittât l'Espagne. Mais Baldj et ses Syriens n'avaient aucune envie de retourner dans une contrée où ils avaient éprouvé toutes sortes de revers el de suuHi aiiccs ; ils avaicfiL pi is goût au magnifique pays qui avait été le tbôâtre de leurs derniers exploits et où ils s'étaient enrichis. 11 n'est donc point surprenaal (^u'il s'élevât des conleslalious » des querelles » entre des hommes qui , nés ennemis les uns des autres, avaient dans celte circonstance des intérêts et des desseins opposés. Comme la haine est une mauvaise conseillère > Abdalmélic aggrava le
mal cl raviva toutes les plaies iuvélérées en refusant aux Syriens de les faire IranspoHer en Afrique tous à la fois, et en déclarant que, maintenant qu'ils ayaient lanl de chevaux, d'esclaves et de liagages, il n'avait pas assez ^e Lâtîments pour exécuter cette clause du Irailé. En outre, comme les Syriens désiraient s'embarquer sur la côte d'Ëlvira (Grenade) ou de Todiiiîr (Murcie), il leur déclara que cela était impossible ; que tous ses vaisseaux étaient dans le port d'Algéziras et qu'il ne pouvait les éloigner de cette pallie de la cùle parce que les Berbers d'Afrique pourraient être tentés d'y faire une descente; enfin y sans se donner la peine de dissimuler ses periides pensées, il eut l'impudence d'ollrir aux Syriens de les faire reconduire à Ceula. Cette proposition excita une indignalion indicible. «Mieux vaudrait nous jeter dans la mer que de nous livrer aux ikrbers de la Tingitanie,» s'écria Baldj, et il reprocha durement au gouverneur qu'il avait failli les laisser mourir de faim à Ceuta, lui et les siens, et qu'il avait feiit crucifier de la manière la plus infftme le géné* reux Lakijmile qui leur avait envoyé des vivres. Des paroles on en vînt bientôt aux voies de fait. Profi* tant d'un moment où Abdalmélic n'avait que peu de troupes à Cordoue , les Syriens le chassèrent du palais et proclamèrent Baldj gouverneur de l'Espagne
(20 sei>lcuil>re 741).
Les passions une fois déchaînées , il était à prévoir
que les Syriens n'en resleraient |>as là , el 1 evéuenieat ne tarda pas à justifier cette crainte.
Le premier soin de Baldj fut de faii*e remettre en libellé les chefs syriens qui avaient servi d'otages et qu'AlidaliiiéUc avait fait garder dans ia petite ile d'Omm-Hakîra , vis-à-vis d'Alfçéziras. Ces chefs arrivèrent à Cordoue irrilés , exaspérés. Ils disaient que le gouverneur d'Algéziras, agissant sur les ordres d'Abilaliuélic , les avait laissés niaMqucr de nourriture et d'eau , qu'un noble de Damas , de la tribu yéménite de Gbassân, avait péri de soif; — ils exigeaient la mort d*Al)dalinélic eu expiulion de celle du Gbassânite. Leurs plaintes» les récits qu'ils firent de leurs souiïrances , la mort d'un chef respecté , tout cela mit le comble à la baine que les Syriens éprouvaient pour Abdalmélie; ce perfide avait mérité la mort, disaient-ils. Baldj, qui répugnait à ce [nnù extrême y tâcba de les apaiser en disant qu'il fallait attribuer la mort du Gbassânite à une négligence involontaire et uon à un dessein prémédité. «Respectez la vie d'Abdalmélic * ajouta-t-ii; c'est un Coraicbite cl, de plus, un vieillard.» Ses paroles n'eurent aucun elfet; les Yéménites qui « avaient à venger uu homme de leur race et qui soupçonnaient Baldj de vouloir sauver Abdalmélie parce que celui-ci était de la race de Maàdd à laquelle Baldj appartenait également, persistèrent dans leur demande, et Baldj qui . comme la plupart des nobles « ue commandait qu'à la
condition de eéder aux volontés et aux passions de ses soldais, ne jiul réi>ibler à leurs clameurs; il permit qu'on allât arracher Abdalmélîc de la maison qu*il i)ossédail à Cordoue cl dans laquelle il s'était retiré après sa déposition.
Ivres de fureur , les Syriens tracèrent au supplice ce vieillard nonagénaire que ses longs cheveax blancs faisaient ressembler (telle est l'expression bizarre mais pittoresque des chroniques arabes) au petit d'une autruche. «Pollrou, criaient-ils, tu as échappé à nos glaives à la imlaille de Barra* Pour te venger de ta déroule , lu nous as réduits à manger des jieaux cl des chiens. Tu as voulu nous livrer, nous vendre « aux Berbers, nous» les soldats du calife t» S'étaot arrêtés près du ptnit, ils le ballirenl à coups de verges > plongèrent leurs épées dans son sein , et mirent son cadavre en croix. A gauche ils crucifièrent un chien « à droite , un cocbou....
Un meurtre aussi barbare » un supplice aussi infamant, criaient vengeance. La guerre élait allumée, les armes décideraienl lesquels, des Arabes de la première ou de ceux de la seconde invasion » des Mé« diiiuis ou des Syriens , resleraient les maîtres de la Péainsule.
Les Hédinois avaient pour chefs les fils d'Abdalmé-
lîc , Omaiya et Catan , qui avaient pris la fuile lors de la déposition de leur père , et dont l'un était allé
chercher du secours à Saragossc, Taulro à Mérida.
Leurs aneiens ennemis, les Berliers» firent cause
commune avec eux; ils coi)i|»ialeal bien tourner plus tard leurs armes contre les Arabes d'Espagne « mais ils voulaient avant tout se verif^'cr des Syriens. Les Médiaois eurent encore d'auircs auxiliaires: ce furent le Lakhmite Abdérame ibn-Alcama» gouverneur de Naihonne, cL le l ilirile Abdcraïuc, lils du général africain Habib, qui était venu chercber un asile eu Espagne, accompagné de quelques troupes, après la terrible déroule dans laquelle sua père avait été tné , mais avant l'arrivée des Syriens dans la Péninsule ^ Ennemi juré de Baldj depuis qu'il s*élait querellé avec lui , U avait attisé la baiae que le vieux Abdal* mélic portait aux Syriens en lui racontant les inso* Iciices qu'ils s'étaient j)erniises en AlViinie; il l'avait fortifié dans son dessein de ne pas leur accorder les navires qu'ils lui demandaient et de les laisser plutôt mourir de faim. U se croyait Migé aiainiLMiaiiL de venger le meurtre d'Abdalméiic parce qu'il était son contribule, et, comme il était d'une naissance illus<» tre, il aspirait au gouvernement de la Péainsule^
Les coalisés avaient sur leurs ennemis l'avantage du nombre, leur année comptaul quarante mille
1) C'est co quo Rakîk (apw! Ibu-Adhârî, t. I, p. 43) dit formellement , et cette assertion u un bien pins hiuit degré do probttbilîté <}uc celle d*atîtrcs clirunii^ueurs , (jui dirent ^u'^Abdéraïue Uw-ilâblb orrivi; en Espace eu compagnie do Baldj.
2) Yo)-C4 Ibn-ol-Abbftr , p. 51.
homniM selon les nos » ceot mille selon les antres ,
tandis que Baldj ne put réunir que douze mille soldats, i>ieo qu'il eût été renforcé d'un asseï grand nombre de Syriens qui venaient de passer le Détroit après plusieurs tentatives inutiles faites pour retourner dans leur patrie. Pour grossir son armée » il enrMa une foule d'esclaves chrétieos qui eultivaient les terres des Ârabes et des Berbers ; puis il alla attendre Tennemi dans un hameau nommé Aqua-Portora.
Le combat s'élant engagé (août 742), les Syriens se défendirent si vaillamment qu'ils repoussèrent toutes les attaques des coalisés. Alors Abdérame, le gouverneur de Narbonne , qui passait pour le cavalier le plus brave , le plus accompli , qu'il y eût en Ës* pagne , crut que la mort du chef de Tarroée ennemie déciderait du sort de la bataille. «Qu'on me montre Baldj 1 s^écria-t-il; je jure de le tuer ou de me faire tuer moi-ineinel — Le voilà , lui répondiL-uii ; c'est celui qui est monté sur ce ciieval blanc et qui porte rétendard.» Abdérame chargea si vigoureusement avec ses cavaliers de la frontière, qu'il Ht reculer les Syriens. A deux reprises il frappa Baldj à la lète; mais attaqué aussitôt par la cavalerie de Kinnesrîn et repoussé par elle, il entraîna dans sa retraite précipitée toute l'armée des coalisés. Leur déroute fut complète; ils perdircni dix mille homiues, et les Syriens, qui n'en avaient perdu que mille, rentrèrent dans Cordoue en vainqueurs.
Les blessures de Baldj étaient mortelles; peu de jours après il reudil le dernier soupir , el comme le calife avait ordonné que ai Baldj venait à mourir » le Yéménite Ttialaba devrait le remplacer, les Syriens prociamèrenl ce chef gouverneur de TË&pagne. Lea Hédinots n'eurent point à s'en féliciter. Quoiqu'il ji*y eût pas réussi» Baldj avait du moins essuyé de mettre un frein aux appétits sanguinaires des Sy* rieos: son successeur ne le tenta même pas. Voulait-il se populariser et seotait-il que, pour y réussir, il n'avait qu'à laisser faire» ou bien reconnaissait-il, dans les cris lugubres d'un oiseau de nuit, une voix liien-aimée qui lui rappelait qu'il avait encore à ven* ger sur les Médînois le meurtre d'un proche parent , d'un père peut-être ^ ? On Tignore ; mais il est certain que la résolution qu'il prit d'être sans pitié ponr les Médînois Ini gagna le cœur de ses soldais et qu'il fut plus populaire que Baldj ne l'avait été.
Son début ne fut point heurenx. Etant allé attaquer les Arahes cl les Berhers rassemblés en grand nombre aux environs de Méhda, il lut battu et forcé de se retirer dans la capitale du district, où sa situation ne tarda pas à devenir fort périlleuse. Déjà
1) Lw Arabes croyaient que, loraqa^an homme avait péri de mort Tîoteiite» mm ftnid, ftijant )e eorpa auquel elle avait été unie, m xaétamorphosiUt on nn hibou on on ma cfaoaette , qui continuait d« faire entendra sa Toix jiiaqn*k ee qne le mort eût été vengé sur le meurtrier.
il avait envoyé à son lieutenant à Gordoue Tordre de venir à son secours avec autant de troupes que possible » lorsqu'un heureux hasard le sauva. Uo jour de fètc que les assiégeants s'étaient dispersés dans los environs saus avoir pris assez de précautions contre une surprise , il profita de cette incurie , attaqua les ennemis à riuiprovisle, en lit un grand carnage , et, ayant fait mille prisonniers el forcé les autres à clier* cher leur salut dans une fuite précipitée, il emmena en esclavage leurs leiumes et leurs enfants. C'était un attentat inouï, une barbarie que jusque-là les Syriens cu\-niAnies n'avaiciil pas osé comnielhe. Tant qu'ils avaient eu iialdj pour leur chef, ils avaient respecté Tusage établi depuis un temps immémorial et qui s'est perpétué jusqu'à nos jours parmi les Bédouins» l'usage de laisser, dans les guerres intérieures , la liberté aux femmes et aux enfants de reunemi , de les Irailcr même avec une certaine courtoisie. £t quand Thalaba, traînant dix mille prisonniers à sa suite, fut retourné eu Aiidaluiisic , ce fut pis encore. Ayant fait camper son armée à Moçàra, près de Gordoue, un jeudi du mois de mai 743, il ordonna de mcllre les captifs à rcocau. Parmi eux se trouvaient plusieurs Médinois. Afin de rabattre, une fois pour toutes, l'orgueil de ces derniers, les Syriens , lacétieusemeat léroces , convinrent entre eux de les vendre , non pas à l'enchère , mais au rabais. Un Médiuois, pour lequel uu Syrien avaiL of-
fert dix pièces d*or, fut donc adjugé à celui qui olfrait un chien; un autre fut vendu pour un jeune bouc 9 ci ainsi de suite. Jamais encore , pas même pendant l'horrible sac de Médiue, les Syriens n'avaiciiL imposé tant d'affronts» tant d'ignominies, aux fils des fondateurs de l'islamisme.
ilette scène scandaleuse durait cucore, lorsqu'un événement que Thalaba et les exaltés de son parti ne semblent pas avoir prévu, vint y mettre un terme.
Des hommes modérés et sensés des deux partis,
aiÛigés des maux causés par la guerre civile, indignés des horribles excès commis de part et d'autre, et craignant que les chrétiens dn nord ne profitassent de la discorde des aiusulniuiis pour étendre les limites de leur domioation, étaient entrés en relations avec le gouverneur d^Alnquc, Ilaiidhala le Kelbite« pour le prier de leur envoyer un gouverneur qui fût en état de rétablir Fordre et la tranquillité. Handhala avait donc envoyé en Espagne le Kelbite Abou-'l-Khattâr, qui arriva avec ses soldats àMocàra au moment même où Ton y vendait des Arabes pour des boucs et des chiens. Il montra ses ordres, et comme il était un noble de Damas, les Syriens ne refusèrent pas de le reconnaître. Les Arabes d'Espagne le saluèrent comme leur sauveur, car son premier soin fut de reodre la liberté aux dix mille cap* tifs <|ue Ton vendait au rabais.
Par de sages mesures, lo nouveau gouveroeur réla* Mit la tranquillité. U accorda Tainnistie à Omaiya
et à Calan, les deux Gis d'Âbdalméiic , et à tous ceux qui avaient embrassé leur parti» à l'exception de rambitieux Abdérame îbn-Habîb, qui réussit toute* fois à gaguer la côle et à passer en Afrique , où l'attendait une brillante destinée; il éloigna de r£spagne une douzaine des chefs les plus lurlmieuts , parmi lesquels se trouvait Thalaba, en leur disant que» per* torbateurs du repos de la Péninsule, ils empbyeraient mieux leur bouiliaut courage en combattant coulre les Berbers en Afrique; enfin, comme il importait avant tout de délivrer la capitale de la présence des Syriens qui rcucombraient , il leur donna en iief des terres du domaine public, en enjoignant aux serfs qui les cultivaient de céder dorénavant aux Syriens la troisième partie des récoltes qu'ils avaient cédée jusqu'alors à TElat. La division d'Egypte fut établie dans les districts d'Ocsonoba, de Béja et de Todmîr (Murcie); celle d'Ëmèse, dans les districts de Niébla et de Sévîlle; celle de Palestine, dans les districts de Sidona et d'Algéziras; celle du Jourdain, dans le district de Regîo (Malaga) ; celle de Damas , dans le district d'Elvira (Gienadc) , el cniin celle Je Kinnesrin , dans le district de Jaén K
l) JUehhér madjmom, fol. 65 v. — 69 r.; làiJurc , c. 04—67; Ibn- Adliftrl, t. H, p. 30---d4i Moccarl, t. II, p. 11—14; Ibn al-Cou-
C'esl ici que liait le rôle iniportani mais malheureux « que les fils des Défenseurs de Maliomet ont
joué dans Thistoire luusuiuiaue. instruils par lant de revers el de calastrophes » ils semblent avoir compris enfin que leurs ambitieuses espérances ne pouvaient se réaliser. Abanilouuaol la scène publique à d'au« très partis» ils s'effacèrent pour vivre retirés dans leurs domaines , et quand a de Iohl^s intervalles on voit encore surgir le nom d'un ciicf médinois dans les aunales arabes, on le voit agir pour des intérêts purement personnels ou servir la cause d'un parti autre que le sien. Quoique nombreux et riches» ils n'eurent presque aucune influence sur le sort du pays. Parmi les descendants du gouverneur Abdal* mélic, les uns, les Beni-'l-Bjad , étaient d'opulents propriétaires à Séville, les autres, les BLiii-Casim, possédaient de vastes domaines près d'Alpuenle^ dans la province de Valence, où un village (Benicasim) porte encore leur nom ; mais ni 1 une ni l'autre branche ne sont sorties de leur obscurité relative. Il est ▼rai que , dans le XI* siècle , les Benî-Câsim ont été les chefs indépendants d'un petit Etat, qui, du reste, ne s'étendait pas, à ce qu'il semble, au delà des lijuiles de leurs terres; mais c'était à une époi^ue où.
ils, Ibl. 7 r« — 8 T«; Ilin«al*Khitlb, tea aei Sâçherd^, t J, p. S4 et iniT.
1) Maocwt, u n, p. 11.
le califat de Coitiouc s'élanl écroulé, lout homme qui avait du bien au soleil Iranchait du souverain. Il est vrai encore que, deux siècles plus tard, les Beni- 'l*Ahmar, qui descendaieiU du Médinois Sad iba-OI)àda ^ t l'un des compagnons les plus illustres de Ma* homet et qui avait failli être son successeur, montèrent sur le trône de Grenade; mais alors les vieilles prétentions et les vieilles rancunes étaient ensevelies dans un profond oubli ; personne ne se souvenait plus de rexistence d'un parti médinois; les Arabes avaient perdu leur caractère national, et, par suite de l'influence berbère» ils s'ctaieut jetés dans la dévotion. Encore ces Beni*'i-Ahmar ne régnérent-ils que pour voir les rois de Castillc leur enlever une à une toutes leurs forteresses, jusqu'à Tépoque où «la croisL entra dans Grenade par une porte , pendant que TAlcoran en sortait par l'autre, et que le Te JJeum retentit là où avait retenti V Allah acbar, «comme dit la romance espagnole. Image vivante de la destinée des Médiuois, cette famille de Sad ibn-Obâda, dont le nom se trouve lié aux plus grands noms de l'his^ toire de rOrienl et de l'Occident, à ceux de Mahomet et d'Abou*Becr, de Charlemague et d'Isabelle-la« Catholique, laissa un ineffaçable et glorieux souvenir et fut presque constamment poursuivie par le malheur. Elle commence avec Sad et finit avec Boabdil.
1) Iba-àl-Slwttb , man. G., fol. 176 r.
Un intervaiie de huit siècles et demi sépare ces deux noms, et pourtant ceux qui les ont portés moururent
l'iin et Taiilre dans Pexil , en regroUaul Icui gi an- 4leur passée, lolrépide cliampiou de Tislamisme dans tous les combats que Mahomet avait livrés aux païens, Sad le Parfait aiiuil cLre élu calife par les Défenseurs, lorsque les Emigrés de la Mecque vinrent réclamer ce droit pour eux-mêmes. Grâce à la trahison de quelques Médinois, grâce surloul à l'arrivée d'une tribu entièrement dévouée aux Emigrés» ceux-ci romporlùrenl au milieu d'un eifroyable tumulte, peiidaut lequel Sad, qui gisait sur un mate* las encore souffrant d'une grave maladie, fut cruellelueul uulragé par Ouiar cl iailiil élre écrasé dans la presse. Jurant que jamais il ne reconnaîtrait Abou- Becr et ne pouvant supporter la vue du triomphe de ses ennemis, il s'exila en Syrie, où il trouva la mort d*ane manière mystérieuse. Dans un endroit écarté , dil la Iradilion populaire , il fut lué par les djins , et ses iils apprirent sa mort par des esclaves qui vinrent leur raconter qu'ils avaient entendu sortir d'un puits une voix qui disait : «Nous avons tué le chef des Khazradj, Sad ibn-Obàda; nous lui avons décoché deux flèches qui n'ont point manqué son cœur ^» Boabdil aussi , quaud il eut perdu sa cou-
1) Voyos Ttàmt, t 1, p. 6^12, 32—42; Nawanl, p. 274 | Ibn-OotiUba, p. 192. — Lot nUîoxMlUtot do co tompe-lk no xnan*
ronne , alla passer le reste de ses jours sur une terre lointaine et inhospitalière » après avoir jeté , du baat de la roche qui conserve encore le nom poétique de «Dernier Soupir du Maure,» un long regard de poignant adien sur sa Grenade bien^almée, qui n'avait pas sa pareille au monde.
qnbrciit de dire qtic la mort de Sad avait ét4 cAVsé^ par la mofo aare d'uu reptile vuuiiuciLX*
Dans les premiers temps de son gouvernement, Abou-'l-Khatlàr traiU luus les pailis avec uoe fort knialile équité » et , quoiqu'il fût KeUiite « les Gaisites eux-mêmes , qui se trouvaient en assez grand nom* bre parmi les troupes que Bahtj avait amenées en Espagne y n'eurent pas à se plaindre de lui. Mais
loin (le persL'vércr dans celle iiiodéraliua , bien ex-
cepUonneile chez uu Arabe, il retourna bientôt à ses antipathies naturelles. Il avait de vieux comptes à régler avec les Gaisites : en Afrique il avait été luimême la victime de leur tyrannie ; en Espagne » son contribule Sad , fils de Djauwâs , avait été massacré
1) Akkhàr madjmoita, fol. 72 r, — 78 r. ; Maccarl, t. II, VTe Livre; Ibn-Adhftrt, t. H, p. 35— 38, 43 — 45; Ibn-al-AUiAr, ]>.46— 50, 62 » 64 ; lûdore , c. 68 , 70 • 75 ; Ibn-al-Khatib , niAn. E. , articlt gnr Çomail. — Quant att nom du chef caisite qni ra jouer nn ^rand rôle dans ce récit et dans les snivants, commo les inannscrits arabes n'en indiquent pas les voyelles, on ne saurait la véritable prononciation en cat Ç'mnil ou bien Çamil , si la manièru dont récrit raat«ar contemporain laidore {ZunuM) ne tranchait la quee-
T. L iô
par eux, et cet iiomme lui avait été cher à un tel point qu'il avait coutume de dire: «Je me laisserais voloiiliers Irauchcr la main, si je pouvais le rappeler à la vie.B II pouvait du moins le venger, et il ne le fit que trop. 11 sévit contre les Caisites qu'il sonpçouDaiL d'êlre complices de la mort de sou ami, si bien qu'il put dire dans un de ses poèmes:
Je voudrais que le fils de Djauvâs pût apprendre aveo quel empressement j*ai pris sa cause en main. Pour venger sa mort , j*ai M qQatr6*Tingt-dix personnes ; eHes gîtent snr
le sol comme des troues de puliuiers , déraciiiéa par in torrent.
Tanl de supplices devaicni iiécessaireraent rallumer la guerre civile. Toutefois les Caisites, moins nom* breux en Espagne que les Yéménites , ne se hàlèrent pas de dénouer par la fore» une situation qui poui*tant était devenne intolérable pour eux; la haine amassée dans leurs cœurs ne déborda que lorsque riiouuewr de leur chef eut été compromis, et voici à quelle occasion :
Un homme de la Iribu muaddile de Kiuàua, ayant line dispute avec un Kelbite, vint plaider sa cause devant le tribunal du gouverneur. Le droit était de son côté; cepeudaut le gouverneur, avec sa partialité ordinaire , lui donna tort. Le Kinànile alla se plain* di e dii ce jugement inique au chef caisite Çumail , de la tribu de Kilàb, qui se rendit aussitôt au palais, où il reprocha au gouverneur sa partialité pour ans
cootribules, en exigeant qu'il lit juslice aux plaiulei dtt Kinànile. Le gouverneor lui répondit aigrement, et quand Coniail eut répli(iué sur le même Ion, il le fit souilleier et chasser de sa présence. Çomaii supporta ces insultes sans se plaindre, avec nn calme mépris. Brutalement éconduit , il sortit du palais la coiffure dérangée. Un homme qui se trouvait à la porte lui dit : «Qa*est-il donc arrivé à votre tnrban » Âbou-Djaucban il est dans ua complet désordre. — Si j'ai des co&tribules, lui répondit le chef caisite, ils sauront hien l'arranger.»
C^'était une déclaration de guerre. Abou-'l-Khattàr s'était fait an ennemi aussi dangereui qu'implacable et qui n'élait pas un homme ordinaire, ni dans le bien» ni dans le mal. Une bonne et une mauvaise puissance agissaient, à forces égales , sur Pâme natu* reUement bonne et généreuse, mais altière, passion* née, violente et vindicative de Çomail. C'était une organisation puissante . maïs inculte , mobile , sou« mise à l'instinct et guidée par le hasard, un mélange bicarré des entraînements les plus opposés. D*ane activité persévérât! le quand ses passions avaient été excitées, il retombait dans la paresse et l'insouciance, qui lui étaient plus naturelles encore, dès que ses fiévreuses agitations s'étaient calmées. Sa générosité, vertu que ses compatriotes appréciaient plus que loLile auLre, était si grande, si illimitée, qu'afin
de ne pas le ruiner, son poète (car chaque chef arabe
avait le smi loul comme les chefs des clans écossais) ne lui rendait plus visite que deux fuis par au. à l^occasion des deux grandes létes religieuses » Çomaii ayant fait serment de lui duuucr luut ce qu'il avait sur lui chaque fois qu'il le verrait. 11 n'était pas instruit cependant. Malgré son amour pour les vers» surtout pour ceux qui Ûâllaient sa vauilé, et quoiqu'il en composât lui-même de temps à autre, il ne savait pas lire , et les Arabes eux-mêmes le jugeaient eu arrière de son siècle*; eu revanche * il manquait si peu de savoir-vivre que ses ennemis mêmes étaient forcés de reconnaître eu lui un modèle de polilesse ^ Par ses mœurs relâchées et par son indifférence religieuse Il perpélnait le type des anciens nobles, ces viveurs effrénés qui n'étaient musulmans que de nom. £n dépit de la défense du Prophète, il huvait du vin comme un vrai Arabe païen, et presque chaque nuit il était ivre^. Le Coran lui était resté à peu près inconnu , et il se souciait peu de connaître ce livre dont les tendances égaliiaires blessaient sou orgueil d'Arahe. Un jour, dii-on , entendant un mai* tre d'école, occupé à enseigner é lire aux enfants dans le Coran , prononcer ce verset : «rsous alternons les revers et les soccès parmi les hommes»» il s'écria:
1) Vogrw Ib»«l*CoiittR, fot le
M, SS r.) , qne nom reproduirons plue loin. 8) JUMâr flHN§f"MM, fi»L 78 t.
-tiSoD , il faut dire : parmi les Arabes. — Pardonnez* moi y seigneur 9 répliqua le maitre d'école « il y a: parmi les hommes. — C'est ainsi que ce veisel se trouve écrit 1" — Oui, sans doute. — Malheur à nous 1 en ce cas le pouvoir ne nous appartient plus exclusivemenl ; les uiaiianls , les vilains, les esclaves en auront leur part M > Au reste, s'il était mauvais musulman, il chassait de race. II avait pour aîenl ce Chaniir, de Coufa, dont nous avous déjà parlé, ce général de l'armée omaiyade, qui n'avait pas eu un moment d'hésitation, alors qu'il s'agissait de lucr le petit-iiis du Prophète, et que tant d'autres, tout sceptiques qu'ils étaient , reculaient devant un tel sacrilège. Et cet aïeul , (^ui avait ajiporlé au calife Yézid i"* la téte de Uosain, avait été aussi la cause indirecte de l'arrivée de Çomail en Espagne. Le Chiite Mokhtàr l'avait fait décapiter et avait fait jeter son cadavre aux chiens^, au temps où, maitre de Goufa, il vengea le meurtre de Hosain par d'horribles représailles , et alors Uàtim , le père de Çomail , se dérobant par la fuite à la rage du parti qui triomphait, était allé chercher un asile dans le district de Kin< nesrin. Là il s'était établi avec sa famille, et à l'époque où Hicbâm fit lever en Syrie l'armée destinée à aller dompter l'insurrection berbère, Çomail
1) Ibo-àl-Coiitta, foL 17 r.
S) Iba-Shaldoiui , t. II, fol. 177
avait élé désigné le sorl pour en faiie partie. Plus tard ii avait passé le Détroit avec Haldji et les {Saisîtes d'Espagne le n^ardaient comme leur cbef
priocipal.
Ëtant mainleDaDt de retour dans sa demeure « il y eoRToqua pour la nuit les Gaisites les plus influents. Quaud il les vil réunis autour de sa personne, il leur raconta les outrages qu'il avait subis et leur demanda leur avis sur le parli à prendre. «Diles-aous votre |daii • répondirent-ils ; nous l'approuvons d'avance et nous sommes prêts à Pexécuter. — Par Dieul reprit alors Çomail , j'ai la reniie intention d'arracher le pouvoir des mains de cet Arabe; mais nous autres CSaîsites, nous sommes trop Taibles dans ce pays pour pouvoir résister seuls aux Yéménites^ et je ue veux pas vous exposer aux périls d'une entreprise si témé* raire. Sans doute, nous appellerons aux armes tous ceux qui ont eu le dessous dans la bataille de la Prairie , mais nous conclurons aussi une alliance avec les Lakhm et les Djodhâm ^ , et nous donnerons l'émirat à un des leurs ; — je veux dire qu'en appa* rence ils auront rbégémonie, mais que nous l'aurons en réalité. Je vais donc quitter Gordoue pour me rendre auprès des diiférents cbefs et leur faire prendre les armes. Approuvez-vous ce plan f — Nous l'approuvons s lui répondil-on; mais gardez-vous bien
1) Deux tribut jimémtw* .
d^aller auprès de notre conlribale Abou-Atâ , car vous pouvez être sùr qu'il relusera de vous prêter 80D concours.» Cet Abou-Atà , qui habitait à Ëcija » ùlait le chef des GhalafAn. La grande inllueiicc que Çomail exerçait sur les esprits neutralisait la sienne et lui inspirait une violente jalousie; il n'est donc pas surprenant que quand ou alla aux avis, les Gaisites fassent unanimes pour approuver le conseil qui venait d'être donné. Un seul pourtant parut ne pas partager leur opinion; mais comme il était encore fort jeune et que la modestie lui défendait de donner un avis conlr^nrc à celui de ses anciens, il ne manifesta sa désapprobatiou que par son silence > jusqu'à ce que Çomail Tenhardit en lui demandant pourquoi il ne déclarait pas son opinion comme les autres ravalent fait. «Je n'ai qu'un mot à dire , lui répondit alors le jeune homme; si vous n*allez pas demander l'appui d Ahou-Atâ, nous sommes perdus; si voas le faites , il fera taire sa jalousie et sa haine pour n'éeoutir {|ue l'amour qu'il a pour sa race, et vous pouvez être certain qu'il vous secondera vigoureusement.» Après avoir réfléchi nn instant: «Je crois que vous avez raison,» dit Çomail, et, sortant de Gordoue avant le lever de l'aube» il se rendit d'abord auprès d'Abou-Atâ. Ainsi que le jeune Ibn- Tofuil l'avait prévu, Abou-Atà prouiit du le i>econder, et il tint sa parole. D'ËelJa, Çomail alla à Moron, où deuieuiuil Tlioàba, le eliel des Djodliûm , qui, lui
•IIS8Î, a?ait déjà eu des démêlés aTec Yousof. Les
deux chefs coDclurent une alliance, el Thoâba ayant été proclamé chef de la coalition, les Gaisites, le» OjodhAm et les Lakhm se léimirent en armes dans le dislrict de Sidona (avril 745).
Abon-'i-KhattAr ne Peut pas plutét appris, qu'il marcha à la rencontre des insurgés, accompagné des troupes ^'il avait à Gordoue. Mais pendant la hataille , qui eut lieu sur les bords du Guadalete , on fut à même d'apprécier la sagesse du conseil que Çomail avait donné à ses contribules » alors qu'il les engageait à conclure une alliance avee deux puîssan* tes tribus yéménites et à accorder à l'une de cellesci le premier rang, Thégémonie; en quoi il avait suivi un usii^ù observé en Orient , où les tribus qui se sentaient trop faibles pour résister seules à leurs ennemis, s'alliaient ordinairement à des tribus de l'autre race. C'est ainsi que dans te Kliorâsân ' et dans riràc^, les Yéménites» qui avaient la minorité dans ces deux provinces, se liguaient avec les Rabia, tribu maàddite, pour pouvoir tenir téte aux autres Maftddites, les Témtm. Ces sortes d'alliances pro» curaient aux tribus faibles encore un autre avantage que celui de les renforcer: elles désarmaient pour
1) Voyez le Commêntaire de JSoeeaH sur U JHwm dê Ferotdac^
nian. crOxford , fol. 93 v.
S) Ibtt*Khaldoaji , U 11» patsim.
ainsi dire l'ennemi» qui répugnait presque toujours à coDiLallre des tribus de sa race, principalemeut quand celles-ci avaient Thégémonie. C'est ce qui arriva aussi dans la bataille dn Guadalete. Les Yéménites d'Âbou>'l>Khattâr « après avoir comkiltu mollement les Djodhàm et les Lakiim , avec lesquels ils enlrelenaienl déjà des iiilelligences , el qui, de leur cété» les épargnaient aulaut que possible, se laissèrent battre et prirent la fuite. Resté seul avec ses Kcibites sur le cliauip de Lalaiile, Abou-*l-KbaUàr fut bientôt contraint d*imiter leur exemple» après avoir ▼u tuer plusieurs de ses contribules; mais pendant qu'il fuyait avec trois membres de sa famille , il fut fait prisonnier par les ennemis qui le poursuivaient. Dans l'armée viclorieuse il y en avait qui voulaient sa mort; mais l'avis coulraire l'eiuporla. Ou se contenta donc de le charger de fers, et ThoAba» gouyerneur de TEspague par le droiL du plus fort , élablit sa résidence dans la capitale.
Cependant les Kelbites ne se tenaient pas pour vaincus, et un de leur chefs, Âl>dérame ibu-Noaim , prit la résolution bardie de faire une tentative pour délivrer Abou-'l-Khallàr de sa prison. Accompagné de trente ou quarante cavaliers et de deux cents fantassins, il profita de l'obscurité de la nuit pour entrer dans Gordoue, attaqua à rni] provislc les soldats cbargés de surveiller Abou-'l-Kbattâr, les mit en fuite , et conduisit le ci-devant gouverneur parmi
les KelbileB établis dans le vaisinage de Béja.
Rendu à la liberté, Abou-'Mviiattâr rassembla quelques Yéménites sous son drapeau, et uiarcha contre Cordoue , dans Tespoir que cette fois ses soldats mon* treraîent plus de zèle pour hsl cause. Iboàba et Çomail allèrent â sa rencontre, et les deux armées ennemies campèrcnl Tune vis-à-vis de Taulre. La nuit venue, un MauUdile sortit du camp de Tlioâba, et, 8*approcbant de celui d*Abou-'i-Khatlâr , il parla ainsi en élevant sa voix autant quii put; «Yéménites, pourquoi Toulez-Yous nous combattre , et pourquoi avei- Tous délivré Abou<M*Khaltftr ? Est-ce que vous crai« guicz de nous voir le lucr? L'ayant eu notre pouvoir, nous aurions pu faire cela, si nous renssions voulu, mais nous lui avons laissé la vie, nous lui avons tout pardonné .... Vous auriez aussi un pré« texte plausible pour nous combattre , si nous eussions choisi un émir dans uulre ]H(i[)1-c race; mais nous Pavons choisi dans la vôtre, itéiléchissez donc, nous vous en conjurons , au parti que vous allez prendre. Ce n'est pas la crainte, je vous le jure, qui nous fait parler de la sorte ; mais nous voudrions , s'il csl possible, empêcher le sang de couler.» Ces paroles, dans lesquelles il est facile de reconnaitre resprit de Çomail, firent tant d'impression sur les soldats d'Abou-'l-Khallàr , qu'enlraîuaut leur émir, malgré qu'il en eût, ils décampèrent cette nuit même pour rentrer dans leurs foyers, et que, lorsque Tauhc
commençait à blanchir les cimes qui fermaient i*iio« rixon^ ils étaieni déjà à plusieurs lieues de distance; tant il est ▼rat que dans ces guerres civiles les soldats ne se ballaienl pas pour les intérêts d'un individu f mais pour Thégémonie.
La mort de Thoftba , qui arriva une année plus tard, livra de nouveau TEspagne à Tanarcbie. Deux ohefs, l'un et l^aulre Djodhàmites, prétendaient iVé* mirât. Celaient Amr, le fils de Tiioùlia», qui croyait avoir le droit de succéder à son père, et Ibn-Horaith , fils d*une négresse et issu d'une farniHe depuis longtemps établie eu Espagne Ce dernier avait pour les Syriens une haine si féroce qu'il no cessait de répéter: «Si le sang de tous les Syriens était rassemblé dans un seul vase, je viderais ce vase jusqu'à la dernière goutte.» Syrien lui-même, Çomail ne pouvait conseulîr que TEspagne fùl gouvernée par un ennemi si implacable de sa nation; mais il ne voulait pas davantage du fils de Thoâba. Donner le titre de gouverneur , qu'il n'ambitionnait pas parce qu'il croyait les Caisites trop faibles pour le soutenir, — donner ce titre à un prête-nom, à un hom-
1) DtmVÀkklbér fMdjmoua on Ul: Thoâba ibn^Jmti Aâîs jo croû doTofr j tabatiCiior: Amr ihn'T%oâba,
s) I/anteor de VAkhbâr maâjmmta dit qu'Ibn Hionhh ipjMttmall 0» pmfiê du étÊtrid du Jourdain ; mai» ce doit dire ane erreur , csr , dâne ce cas, U eût été Séries, et comment expliquer alors Uk haine pour let Byriene?
me de paille , et gouverner loi-même dans le fait , Yoilà ce qu'il voulait. Et il avait déjà trouvé un homme qui lui convenait aoua loua lea rapporta: cVHail le Filirile Yousof, qui joignait à une médiocrité iooû'cQsive des litres propres à le recommander aux auffragea des Arabea de quelque race qu'ila fu8> sent. 11 était assez vieux pour des gens qui raffolaient de la gérontocratie » car il comptait cinquantesept ans; de plus, il sortait d'une noble et iUustre liguée» car il descendait d'Oclja, le célèbre général qui avait conquis une grande partie de l'Afrique ; enfin il était Fihrite , et les Fihrites , c'est-à-dire les Coraiciiites de la banlieue de la Mecque , étaient regardés comme la plus haute noblesse après les Coraichiles purs; on élait liabilué à les voir à la tôle desalSaires» on les considérait comme étant au-dessus des partis. A force de faire sonner bien haut ton» ces avantages 9 Çomail réussit à faire accepter soncandidat; OD contenta Ibn-Uorailh en lui donnant la préfecture de Regio, et, dans le mois de janvier 747, les cheis élureul Yousof au gouvernemeut de r£spagne.
Dès lors Coma il , dont les passions avaient été contenues jusque-là par la puissance de Thoâba , le con* tre-poids de la sienne, était seul maitre de TEspagne, et il comptait se servir de Yousof, qu'il maniait comme de la cire« pour assouvir sa soif de vengeance. Convaincu qu'il aurait tous les Maâddites pour lui.
il ne reculait plus devant Tidée d'une guerre contre ioos les Yéménites. Pour commencer» il viola lapromesse qu'il aYaîl faile à Ibn-Horaitb : ce Djodhâniite fut deslitué de sa preieclure. Ce fut le signal de la guerre. Furieux » Ibn-Horaith fil offrir son alliance à Abou-'l-KluiLlài' , qui vivait |Kjrmi ses coiilrihules , triste et découragé. Les deux chefs eurent une en* irevue. Peu 8*en fallut qu'elle ne fût infructueuse, Abou-'i-Ktiaitàr réclaniant l'émirat pour lui, et Ibnfloraith y prétendant aussi en alléguant que sa tribu était plus nombreuse en Espagne que celle des Kelb. Les Keibites eux-mêmes , qui sentaient que pour pouvoir se venger des Gaisites , ils avaient besoin de ra[)pui de toute leur lace, forcèrent Abou-'l Kliallàr a céder» Ibn^Horaith fut donc reconnu comme émir, et de toutes parts les Yéménites vinrent se ranger sous ses drapeaux. De leur cùlé , les Maaddiles se réunirent autour de Yousof et de Çomail. Partout des voisins de race différente se disaient adieu d'une manière courtoise et avec la bienveillance de gens parfaitement calmes et courageux; mais en même temps on se promeltait des deux parts de mesurer ses forces Tun contre l'autre » dès qu'on serait «rrîvé sur le champ de bataille. Ni Tune ni Tautre armée n'était nombreuse; restreinte au midi de l'Es» fagne, la lutte qui allait s'engager serait un duel sur une grande c chelle plutôt qu'une guerre ; en revanche ceux qui y prirent part étaient les guerriers
les plus l)iaves cl les plus illustres de leur iialion.
La rencontre eut lieu prés de Seconda » ancienne ville romaine enlourée de murailles, sur la rive gauche du Guadali|uivir , vis-à-vis de Gordoue, et qui, comprise plus tard dans Tenceinte de cette ca-* pitalc, devint un de ses faubourgs ^ Après la prière du matin, les cavaliers s'attaquèrent comme dans un tournoi; puis, les lances ayant été rompues et la soleil élmii ilcjà iiaul, on cria de toutes paris qn*il foliait se battre corps à corps. Aussitôt tous quittèrent leurs ehevaux , et chacun s'étant choisi un a4« versaire , on combattit jusqu'à ce que les épées eussent été brisées. Alors chacun se servait de ce qui lui tombai l sous la main , celui-ci d*nn arc , celuilà d'un carquois; on se jetait du sable aux yeux, on s*as5ommait Fun Tautre à coups de poing, on s'ar* rachait les cheveux. Celte lutte acharnée s*étaui prolongée Jusqu'au soir sans donner aucun résultat , Ço* mail dit à Yousof : «Que ne feisons-neus venir l*ar* mée que nous avons laissée à t^ordoue ? — Qudla armée? lui demanda Yousof avec surprise. — La peuple du marché,» lui répondit Çoniail. CYlaii une idée singulière chez un Arabe, et surtout chez un Arabe de la trempe de Çomail, que de faire in* terveoir des boulangers, des bouchers, des boutiquiers, des manants et des vilains, comme on di-
1) Ynjw m S^cmida, tfacoati, u I, 304.
tsi
sait, dans une lutte de ce genre, et puisque Çonmil Ta eue» celle idée» il faut Lieu supposer qu'il prévît que son parti pourrait suGconiber d'uo inslant à Tautre. Quoi qu'il en soit , Yousof approuva comme de coutame le projet de sou ami et dépêcha deux personnes à Cîordoue pour faire arriver cet étrange renfort. Ëavirou quatre cents Jiourgeois se mirent en marche, presque sans armes; quelques-uns d'entre eux avaient su se procurer des épées ou des lances» et les bouchers s'étaient munis de leurs couteaux ; mais les autres n'avaient que des hâtons. Toutefois» comme les soldais d'Ilin-lloraith étaient déjà à demi morts de fotigue» cette garde nationale improvisée, en arrivant sur le terrain , décida du sort de la bataille , et alors les Maâddiles firent un grand nombre de prisonniers» parmi lesquels se trouvait Âhou-'l-Khattâr.
Ce chef savait quel sort l'attendait et ne fit aucune tentative pour y échapper; mais il voulait du moins se donner la satisfaction de le faire partager à son soi-disant allie, à Ibu-liurailh , cet implacable ennemi des Syriens qui l'avait évincé de l'émirat. L'ayant vn qui se cachait sous un moulin » il indiqua aux Maâddiles l'endroit où il s'élait blotti ; puis , le voyant prisonnier et condamné à la mort » il lui dit en faisant allusion à la phrase sanguinaire qu'Ibn- Horailh avait coiistammuuL à la bouche: «Fils de la négresse, reste-t-ii une goutte dans ton vase?> Tous les deux eurent la téte coupée (747).
Les Maâddites traiBèrent les autres prisonniers vers La cathédrale de Cordoue , qui était dédiée à saint Vincent. Là Çomail fut à la fois leur accusateur , leur juge et leur bourreau. 11 savait faire prompte et terrible justice: chaque arrrl i[a'il prononça et qu'il exécuta fut un arrêt de mort. Déjà il avait fait tomber la téte de soixante-dix personnes, lorsque son aliié Âbou-Atâ , à qui celle' scène hideuse eau* sait un dégoût mortel, voulut y mettre un lerme. «Abou-Djaueban , s'écrîa-t-fl en se levant , remettez votre épée dans le fourreau! — Rasseyez- vous, Abou- Atà, lui répondit Çomail dans son exaltation affreuse; ce jour est un jour glorieux pour vous et pour votre peuplai» Âbou-Atà se rassit, et Çomail continua ses exécutions. Enfin Abou-Atâ n*y tint plus. Glacé d'horreur à Taspecl de ces torrents de sang , à la vue du meurtre de tant de malheureux qui étaient Yéménites, mais Yéméniles de la Syrie, il vit dans Çomail l'ennemi de ses compatriotes, le descendant de ces guerriers de l'Iràc, qui, sous Alt, avaient combaltu les Syriens do Moâwia dans la bataille de Ciifin. Se levant pour la seconde fois: «Arabe, s'écria-t-il , si tu prends un si atroce plaisir à égorger les Syriens , mes compatrioles , c'est que tu te souviens de la bataille de GiiOn. Gesse tes meurtres, ou bien je déclare que la cause de les victimes est celle des Syriens !• Alors, mais alors seulement, Çomail remit son épée dans le fourreau.
Après la bataille de Secanda , l'auforité de YoQSof
ne fut plus contestée; mais n'ayant qu6 le titre de gouterneury au lieu que ÇonuaU gouvernail en rëa* lîlé, il finit par s*ennuyer de la position subordonnée à laquelle le Caisile le condamnait, et» voulant se débarrasser de lui» il lui offrit une espèce de vice-rovaulé , le souverneoieiit du dislricl de Saragosse. Çomaii ne reiusa pas cette oifre; ce qui le dé* cida plus qu'aucune autre considération à Taccepler , ce fut la circonstance que tout ce pays était habité par des Yéménites. Il se promettait de conlenter » en les opprimant, la haine qu'il avait pour eux. Mais les choses prirent un cours qu'il n'avait pas prévu. Accompagné de ses clients» de ses esclaves et de deux cents Curaichites, il arriva à Saragos««c dans Tannée 1)^0 , justement à l'époque où l'Espagne commençait à éire désolée par une famine qui dura cinq aus; elle fut si grande que le service des postes fut interrompu» presque tous les courriers étant morts de faim ^ , et que les Berbers établis dans le Nord émigrèrent en masse pour retourner en Afrique. La vue de tant de misères et de soulfrances excita la compassion du gouverneur a un tel point que , par un de ces accès de bonté qui dans son caractère semblaient alterner avec la férocité la plus brutale» il oublia tous ses griefs» toutes ses rancîmes» et
1) Akhbàr mcm[/iimiio, fol. 81 r.
que , sans faire dfslinclioB de Fami el de rennemi »
du Maaddile et du Yéinéniie , il donna de l'or à ce- -hiUci, des eackvea à oelui-làt du paÎDàtottt le luoa- 4b* Dens eet homme si compatissant » si charitable , si généreux euvers ions, on ne reconnaissait plus le toudier qui afait fait tomber tant de tétea sur les dalles de récrlise Saint-Vincent.
Deux ou trois années se passèrent ainsi» et si la bonne intelligeBce entre les Gaiaiies et les Yéménites eût été possible, si Çomail eût pu se réconcilier avec aos «nemis à forée de bienfaits , les Arabes d'fiipagne eussent joui du repos, après les sanglantes guerres qu'ils s'étaient livrées. Mais quoi qu'il fit, Çomail ne pouvait se faire pardonner ses impitoyi* bles exécutions ; on le croyait tout prêt à les recommencer si roccasiou s*en présentait , et la liaine élait trop enracinée 4atts le cœur des hommes marquants des deux partis pour que l'apparente réconciliation fût autre choae qu^une courte trêve. Les YéméniUff d'ailleurs, qui voyaient que l'Espagne leur apparie* naît de droit , attendu qu ils y lormaient la majorité de la population arabe, ne subissaient qu'en frémi»* sant de colère la domination des Cahsitcs, et ils étaient bien résolus à saisir la première occasion pour recon* quérir le pouvoir.
Quelques chefs coraiciiites murmuraient aussi. Appartenant à une tribu qui» depuis Mahomet, était considérée comme la plus illustre de toutes, ils voyaient
avec déj)iL un Fihrile , un Coraichite de la banliçue^ qu'ils jugeaient bien au-dessous d'eux» gouveriier l'Espagne.
La coalition de ces deux partis méconlents était à prévoir et ne se fit pas longtemps attendre. 11 y avait alors à Cordoue un ambitieux seigneur coraichite, nommé Amir, à qui Yousof, qui le haïs&ait^ arait été le eommandemeiit de Parmée qui de len^ en temps allait combattre les chrétiens du Nor/1. Brûlant du désir de se venger de cet affroat et aspirant à la dignité de gouverneur, Amfr nourrissait le dessein d'exploiter à son prolit le mécontentefueui des Yéménites» et de se mettre à leur tète en leur
faisant accrdire que le calife abbâside l'avait iioriimé
gourerneur de Ffispagoe. 11 commença donc par kàr tir une forteresse sur un terrain qu*3 possédait à Touest de Curduue; dès qu'elle serait achevée , jt comptait attaquer Youaof » ce qu^il pourrait bfare avec anccès, ce gouverneur n'ayant à sa disposition qu'âme garde de cinquante cavaliers» et lors mèmt qu*ii e^ssuyarait un écliec, il aurait la ressomrce de se retirer dans
sa forteresse et d'y attendre l'arrivée des Yéménites, avec lesquels il entretenait déjà des intelligences. Tousof, qui n'ignorait pas les desseins liostîlea du Coraichite» tâcha de le faire arrêter; mais voyant 4U*Amir ae tenait sur ses gardes» et m'osant neoourîr aux moyens extrêmes sans avoir pris Pavis de Çomail» qu'il consultait sur toutes choses malgré sou
éloignement de la capitale , il lai écrivit pour lui demander ce qu'il fallait faire. Dans sa réponse» Gomail le pressa de faire assassiner Amir au plus vite. Heureusenieiil pour lui , ce dernier fut averti par un espion qu'il avait dans le palais du gouverneur, 4u péril qui le menaçait; il monta à cheval sans perdre un instant, et> jugeant les Yéménites de la Syrie trop affaiblis par la bataille de Secunda, il prit la route de Saragosse , certain que les Yéménites du nord*est lui prêteraient un appui plus sùr. ' Lorsqu'il arriva dans le district de Saragosse, un autre Goraichite, nommé Hobâb ' , y avait déjà levé Téteodard de la révolte. Amir lui ayant proposé de réunir leurs forces contre Çomail , les deux chefs eurent une entrevue et résolurent d'appeler aux armes les Yéménites et les Bcirbers contre Yousof et Çomail, qu'ils qualiûeraient d'usurpateurs en disant que le calife abbâside avait nommé Amir gouverneur de l'Espagne. Quand les Yéménites et les Berhers eurent répondu m grand nombre à leur appel et qu'ils eurent battu les troupes que Çomail avait envoyées contre eux, ils allèrent l'assiéger dans Saragosse (753—4).
Après avoir demandé en vain du secours à Yousof,
qui se trouvait réduit à une telle impuissance qu'il lui fut impossible de réunir des troupes, Çomail s'a-
1) Oo Hâbbftb.
dressa aux Catsites , qui formaieiit parlie de la dhri*
siun de Kiuncsrin et de celle de Damas, établies sur le territoire de Jaéo et d'filvira» et» leur peignant la situation périlleuse où il se trouvait , il ajouta qu'au besoin il se couleiilerait d*un renfort [icu nom* brenx. Sa demande éprouva des difficultés, il est vrai que son aiai , le Kil,U>Uc Obaid , qui, a^^rcs lui, était alors le chef le plus puissant parmi les GaisiteSy se mit à parcourir le territoire habité par les deux divisions, avcrlissant sur son passage tous ceux sur lesquels il pouvait compter , de s'armer et de se tenir prêts à marcher vers Saragosse ; il est vrai aussi que les Kil^^b, les Mohârib, les Solaim » les Maçr et les Hawàzin promirent de prendre part i renlrcprisc; mais les Ghalafcui , qui n'avaicuL point alors de chef» car Abou-Atà n'était plus et on ne lui avait pas encore donné un successeur, étaient indécis et diiféraieiu de jour en jour leur réponse définitive, et les Gab ibn-Amir, avec leurs trois sous-tribus , celles de Cochair , d'Ocail et de Harîch , mécontents de ce que l'hégémonie qu'ils avaient eue lorsque Baldj , le Gochairite, commandait à tons les Syriens d'Espagne , appartenait maintenant aux Kilùb (car Çomail et Obaid étaient tous les deux de cette tribu), les Gab ibn-Amir, disons-nous, ne deman* daient pas mieux , dans leur mesquine jalousie, que de voir périr Gomail faute de secours. Pressés par Obaid , les Ghatafân ûnirent cependant par lui pro-
Sdé
mettra iQOr «omoora» el nlm les Gab ibn-^oUr m iireni que, tout biee considéré, il nJait mieux par* tir avec les autres. C'est qu'ils comprirent qu'en ne h faisaiit pas, ils s'atlireraieni la baine générale
Jsâus âUeindre leur hnl , car Çomail serait secouru ea tout cas ei pourrait iorl Lien se passer d'eux. Toutes les tribus caisites fournirent donc des guerriers, mais en petit nombre; celui des fantassins nous
est inconiu » nais nous savons qoe celui des cava*
liers ne s'élevait guère au delà de trois cent soixante. Se voyant si faibles» les Caisites commençaient à se démoraliser, lorsqu'au d'entre eux triomtpbft dd leur hésitation avec quelques paroles chaleureuses. «11 ne nous est pas permis, dit-il en concluant « d'abandonner à son sort un chef tel qne Çomail , dussions* nous périr en travaillant à sa délivrancel» Les coU' rages tout à rbeare si cbawelants se ranimèrent, et l'en se mit en marche vers Tolède » après avoir donné le commandement de l'expédition à Ibn-Ghihàb, le dief des Cab ibn-Amir, comme Tavait conseillé Obaid, qui iiouvait prétetulrc lui-même à celte dignité, mais qui, en ami généreux et dévoué qu'il était, aimait ttiienx la céder au cbef de la tribu qnt s'était mestrée la pius opposée à l'enlreprise, espérant que par là il l'attacberait solidement à la cause de Çemail* Ge fut au commencement de l'année 7tt5 que le dé* part eut lieu.
Arrivés sur les bords du fiuadiaBa, les Caisites y
IroiivéreBl les Beer ibft^WàU el les Beai^Ali , d6ax
tribus qui, l>iea qu'elles ne fussent pas caisiles, ap- [partenaieDt cepeadanl aussi à la raoe de Maàdd. Les ayant engagées à se joindre à eux , plus de quaM cents cavaliers vinrent grossir leur troupe Aiusi reur forcé 00 arriva à Tolède, où Ton appvit que le siéfe était poussé avec une vigueur telle que Çoniaii serait bientôt oUigé de se rendre. Craignant d'arriver trop taré et voulait préveair les assiégés de leor apprêt ehe, les Gaisites dépéchèrent un d'entre eux vers Sa^ ragosse , en hii enfotgnaot de se glisser [parmi les assiégeants et de lancer pas-dessus le rempart un papier roulé autour d'un caillou , sur lequel étaient éef its ces deox vers :
B.^joiiisses>vous , u assidg^s , car il voua arrive du secours et bientôt on sera forc^ de lever le siège. D'iUusties ^goer- TÎen, des enfaiit'^ rie Nizâr, Tiennent à votre aide sur des jnmèats bien bridées et issues de la race d^Awadj.
Le messager exécula adroitement l'ordre qu'il avait reçu. Le billet fut ramassé et porté à Çomail « qui se le fit lire et qui se hâta de raviver le courage de SCS soldats en leur communiquaut la bonue et importante nouvelle qu'il venait de recevoir. Tout se termina sans coup férir : le bruit de l'approche des Maâddites suffît pour faire lever le siège ^ les assié* géants ne voulant pas s*exposer à se trouver entre deux feux, el les Gaisites élant entrés dans la ville
avec leurs aliiés, Çomaii ks récompensa généreusement da service qu'ils lui ayaient rendu.
Parmi les auxiliaires il y avait treille clients de la famille d'Omaiyat qui appartenaient à la division de Dciinas, t'iablie dans la province d'EIvira. Les Omaiyades — suivant ia coutume arabe, on donnait ce nom tant aux membres de la famille qu'à ses clients — les Omaiyades s'étaient distingués depuis longtemps par leur attachement à la cause des MaÂddiles ; à la bataille de Secnnda , ils avaient bravement combattu dans les rangs de Yousoi et de Çomaii, el ces deux chefs faisaient grand cas d'eux; mais si en celte circonslance ces Irenle cavaliers avaicnl accompagné les Gaisites pour marcher au secours de Çomaii , ç'avait été moins parce qu'ils le considéraient comme leur allié, que parce qu'ils avaient à l'eulretenir d'affaires et d'intérêts de la plus haute importance. Pour faire comprendre ce dont il s'agissait, il faut que nous nous reportions cinq années en arrière»
XIII
Lorsque» dans Tannée 1^0, Merwàn il, le dernier
calili de la maison d'Omaiya , eut trouvé la morl en Egypte, où il était allé cliercàer un refuge, une cruelle persécution commença contre sa nombreuse famille, que les Abbàsides , usurpateurs du trône, Yonlaient exterminer. Un petit-fils du calife Hichâm eut un pied et une main coupés; ainsi mutilé, il fut promené sur un âne par les villes et les villages de la Syrie, accompagné d'un héraut qui le montrait comme une bêle sauvage en criant : «Voici Abân , flls de Moàwia, celui qu'on nommait le chevalier le plus accompli des Omaiyades I > Ce supplice dura jusqu'à ce que la moil vînt y iiicUrc un terme. La princesse Abda, fille de Hichàm, ayant refusé de dire où elle avait caché ses trésors, fut poignardée à Tinstani même.
1) VAkhbâr madjmoua (fol. 69 r. — 72 v. , 77 r. , 78 r.— 80 r.) n été ma source principale pour ce récit et jioiir celui i{ui le suit immvdiateineQt. Quelques détails m'ont été fournis par Maccaii» VI« Uvre.
Mais la perséculion fut si violenle» qu'elle faillit
nianqiicr son clFcl. Plusieurs Omaiyailcs réussirent à se dérober aux poursuites et à se cacher parmi des tribus bédouines. Voyant leurs viclimes leur échapper et coniprenaiU qu'ils ne pourraient accomplir leur œurre sanguinaire que par la ruse et la trahison , les Abbàstdes répandirent une proclamaiion de leur caille Aiiuu^'l-Abbàs y dans laquelle celui-ci, en avouant être allé trop loin» prometlatt Tamnistie à tous les Omaiyades qui vivaient encore. Plus de soixante et dix d*enlre eux tombèrent dans le piège» et furent assommés à coups de barre*
Deux frères, Yuliyà et Abdérame , petits-fik du calife Hidiâm , avaient échappé à cet horrible nasaa« ore. Quand la proclamaiion du calife abbâsiée eut été publiée , Yahyà avait dit à son frère: «Attetwlona encore; si tout va bien, noua pourrons tmijours r»> joindre a lemps l'armée des AhLàsides, puisqu'elle se trouve dans notre voistinage; mais eu ce momen!» je n'ai pas encore grande confiance en cette amnistie qu'on nous offre. J'euverrai daiiâ le camp quelqu'un qui viendra noua dire comment m anra tfaité ne» parents.*
Après le massacre» la personne que Yahyâ avint envoyée au camp, revint en toute hâte lui apporter la nouvelle futaie. Mais cet homme était poursuivi de près par deg soldats qui avaient re^u Perdra Iner Yahya et Abdérame, et avant que Tahyâ, frappé de
stupeur» eùf pu aviser aux moyens de fuir, il fui
arrôlé et égorgé. Âbdérame était alors à la cliasse, et c'est ce qui le sauva. Instruit par des serviteurs fidèles du triste sort de son frère, il profita de Tobscurité de la uuil pour retourner à sa demeure » auneoça à ses deux sœurs qu'il allait se mettre en sûreté tlaiis une oiaisun tju'il ]*ûssédait dans uu village non kun de TEuplirate» et leur recommanda de venir Tf rejoindre au plus tôt avec son frère et son âl$«
Le jeune prince arriva sans accident dans le vil*
lage qu'il avait indiqué à ses sœurs, et bientôt il s*y vit entouré de sa famille. 11 ne comptait pas y rester longtemps» il était décidé à passer en Afrique; mais croyant que ses enuemis ne découvriraieul pas lacilement sa retraite, il voulait attendre le moment eù il pourrait entreprendre son long voyage sans s'exposer à trop de péribi.
Un jour qu'Abdérame» qui souffrait alors d'une maladie des yeux, était couché dans un appartement obscur, son £ls Solaimân, qui n'avait que quatre ans et qui jouait devant la porte de la maison, entra dans sa chambre, saisi de frayeur et baigué de larmes, et se jeta dans son sein. «Laisse-moi , petit, lui dit son père ; tu sais que je suis indisposé. Mais qu'as-tu ionc? d*où te vient celte Irayeurf» L'euiant cacha de nouveau sa tète dans le sein de son père en criant et en sanglotant. «Qu'y a-t^il donc ï » s'écria le priuce
en se levant, et> ouvrant la porte» il vit dans le lointain les drapeaux noirs .... L*enfant les avait
vus aussi ; il se rappelail que le jour où ces drapeaux avaient été vus dans Tancienne demeure de son père, sou oncle avait élé massacré .... Abdérame eul à peine le temps de mellre quelques pièces d'or dans sa poche et de dire adieu à ses deux sœurs. «Je pars , leur dit-il; envoyez-moi mon aiïiauchi Badr; il me trouvera dans tel endroit, et dites-lui qu'il m'ap* porte ce dont j'aurai besoin , s'il plait à Dieu que je réussisse à me sauver.»
Pendant que les cavaliers abliftsides, après avoir cerne le village, fouillaient la maison qui servait de retraite à la famille omaiyade, et où ils ne trouvèrent que deux femmes et un enfant auxquels ils ne tirent point de mal, Abdérame, accompagné de sou frère , jeune liomme de treize ans , alla se cacher à quelque distance du village , ce qui ne lui fut pas diilicile , alleudu que ce pays élail bien boisé. Quand Badr fut arrivé » les deux frères se remirent en mar* cbe et arrivèrent aux bords de TEupbrale. Le prince s'adressa à uu homme qu'il connaissait» lui donna de Targent et le pria d'aller acheter des provisions et des chevaux. L'autre partit, accompagné de Badr, après avoir promis de s'acquitter de sa commission»
Malheureusement un esclave de cet homme avail euteudu tout ce qu'on venait de dire. Comptant sur une récompense considérable, ce traître était parti à
toiUes jambes pour aller indiquer au capitaine abbâ- «de l'cudroit où les deux fugitifs s'étaient cachés. Tout à coup ceux-ci furent effrayés par un piélinemeot 4ie clievaux. A peine eurcut-ils le temps de se cacher dans un jardin; mais les cavaliers les avaient aperçus ; ils commençaient déjà à cerner le jardin ; un moment encore, et les deux frères allaient être massacrés. Il ne leur restait qu'un parli à prendre : c'était de se jcler dans TËuphrale et de tâchei de le traverser à la nage. Le fleuve étant fort large» rcnlreprise élail périlleuse; mais dans leur désespoir ils n'hésitèrent pas à la tenter et se Jetèrent précipi* tamment dans les flots. > Retournez » leur crièrent les cavaliers qui voyaient échapper une proie qu'ils croyaient déjà tenir ; retournez , on ne vous fera pas de ma! I • Ahdérame , qui savait ce que valait celte promesse» n*en nagea que plus vile. Arrivé au milieu du fleuve» i! s'arrêta un instant et cria à son frère, ({ui était resté en an ici e, de se hâter. HélasI le jeune homme» moins hou nageur qu* Ahdérame» avait eu peur de se noyer, et, croyant aux paroles des soldats» il retournait déjà vers la rive. «Viens Ters moi » mon cher frère ; je t'en conjure » ne crois pas aux promesses qu'on te fait,» criait Abdérame ; mais ce fut en vain. «Cet autre nous échappe»» se dirent les soldats» et l'on d'entre eux» plus animé que les autres» voulait déjà se dépouiller de ses vêlements et se jeter dans l'Ënphrate » lorsque la largeur
dtt fleii?e le fit changer d'atis* Abdérame ne fui
donc pas poursuivi: mais, parveoQ à Taalre bord, il eut la douleur de voir les liarliares soldats couper la léle à son frère.
Arrivé en Palestine, il y fui rejoint par son ûdèie serfiteur Badr, et par Sàlim , affranchi d'une de ses soeurs, qui lui appoilaient de l'argent et des pierreries. Ensuite il partit avec eux pour TAfrique, oi l'autorité des Abhâsides n*ayait pas été reconnue et oà plusieurs Omaiyades avaient déjà trouvé un asileu Il y arriva sans accident , et s'il l'aYait voulu , il j
aurait pcut-èlre trouvé la tranquillilé cl le repos. Alais il n*élait pas homme à se résigner à une existence modeste et ohscure. Des rêves ambitieux traversaient sans cesse cette tête de vingt ans. Grand , vigoureux» vaillant, ayant reçu une éducation très-soignée et possédant des talents peu communs, son instinct lui disait qu'il était appelé à des destinées hrillantes» et cet esprit d'aventure et d'entreprise trouvait un
aliment dans des souvenirs d'enfance , qui , depuis qu'il menait une vie errante et pauvre, se réveillèrent avec vivacité. C'était une croyance fort répan* due parmi les Arabes que chacun avait sa destinée écrite dans les traits de son visage; Ahdérame le croyait comme tout le monde, d'autant plus qu'une prédiction faite par son grand-oncle Maslama, fUi avait la réputation d'être un physionomiste fort habile, répondait à ses désirs les plus ardents. A l'âge
ifediiaos, lorsqu'il avait d^è perdu son père Moâwia,
ou l'avait conduit un jour avec ses frères à Roçàfa. C'était une superbe viila dans le district de Kinnesrin et la résidence habituelle du calife Hicbâm. Pendant que ces enfants elaienl devant la porte du palais , il arriva que Maslania survint « et qu'ayant arrêté son cheval, il demanda qui élaieiil ces ciifauts. «Ce sont les fils deMoàwia»» répondit leur gouverneur. «Pauvres orphdinsi» s'écria alors Maslama» les yeux mouillés de larmes , et il $e fît présenter ces caiauls deux à deux. Abdérame semblait lui plaire plus que les autres. L'ayant placé sur le pommeau de sa selle» il Taccablait de caresses , lorsque Uicbàm sortit de sou palais. «Quel est cet enfant P> deinanda-t*0 à son frère. « C'est un lils de Muùwia , » lui répondit Maslama; et se penchant vers son frère» il lui dit à roreille, mais assez haut pour qu'Abdémue pût renleudre: «Le grand evenemeal approche, et cet enfent sera Thoaime que vous savez. — En êtes* vous bien sûr f demanda Hîchilra. — Oui , je vous ie jure, reprit Maslama; dans son visage et sur sou cou f j'ai reconnu les signes.»
Abdérame se rappelait aussi que depuis ce temps son aïeul avait eu pour lui une grande prédilection; que souvent il lui avait envoyé des eadeaux auxquels ses frères n'avaient point pai'ticipé , et que chaque Bieîs il l'avait fait venir dans son palais.
Que signilîaieul les paroles mystérieuses pronon-
cées par Maslamaf C'est ce qa'Àbdéraine ne aaTait
pas au juste: niais à répo(inc où elles avaient été dites , plusieurs prédiclious de la même nature avaient été faites. Le pouvoir des Omaiyades était déjà fortement ébranlé alors , et dans leur inquiétude , ces princes f superstitieux comme tous les Orientaux le sont plus ou moins, pressaient de questions les devins, les astrologues, les physionomistes, tous ceux en un mot qui , d'une manière ou d^une autre , prétendaient pouvoir soulever le voile qui couvre Tavenir. Ne voulant ni èter tout espoir à ces hommes crédules qui les comblaient de dons, ni les bereer d'espérances que l'événement eût bientôt démenties, ces adeptes des sciences occultes croyaient avoir trouvé un moyen terme en disant que le tronc des Omaiyades croulerait , mais qu'un rejeton de cette illustre famille le rétablirait quelque part. Hasiama semble avoir été préoccupé de la même idée.
Abdérame se croyait donc destiné à s'asseoir sur un trAne; mats dans quel pays régnerail-il ? L'Orient était perdu ; de cùlé-Ià il n'y avait plus rien à espérer. Restait l'Afrique et l'Ëspagne , et dans chacun de ces deux pays une dynastie iilirite cherchait à s'alTermir.
En Afrique, ou plutôt dans la partie de cette province qui était encore sous la domination arabe , car Fouest Tavait secouée > régnait un bomme que nous avons déjà rencontré en Espagne, où il avait tâché,
ttiftis sans succès^ de se faire déclarer émir. C'était
le Fihrite Abdérame ibn-Habîb, parent de Yousof, le gouverneur de l'Espagne. ?i'ayaQt pas reconnu les •Abbàsîdes, Ibn<-Habib espérait transmettre l'Afrique à enfanls comme principauté indépendante, et con- «uUail les devins sur l'avenir 4e sa raee avec une curiosité inqniéto. Quelque temps avant que le jeune Abdérame arrivât à sa cour , un juif, initié dans les secrets des sciences occultes par le prince Masiama , à la cour duquel il avait vccu, lui avait prédit qu'un •descendant d'une famille royale, qui se nommerait Abdérame et qui porterait une boucle de dbeveux sur chaque côté du front, deviendrait le fondateur d'une dynastie qui régnerait sur TAâ'ique K Ibn-ilabîb lui avait répondu que, dans ce cas, lui, qui s'appelait Abdérame et qui était maître de l'Afrique, n'avait -qu'à laisser crottre une boucle de cheveux sur chaque côlé du front, pour qu'il pùL s'appliquer celte prédiction. «Non, lui avait répondu le juif; vous n'êtes pas la personne désignée, car, n'étant pas issu d'une famille royale, vous n'avez pas loules les conditions demandées.» Dans la suite, quand Ibn-Uabib vit le jeune Abdérame, il remarqua que ce prince portait
1) Los documents nomment Ici î'E?pftr;:nc , mais c'est sans doute une erreur , car ce irdtnit pa.s h, l'Espagne , mais îi TAfrique qa^Ibn» liabib g'iîiteressaif. Probablement le juif avftit nomme' TAfrique ; mais rëvencmcDt ajant démenti sa prédiction , on aata sobstitaë !• nom de r£spagne k celui de TAfrique.
les cheveiix de la manière iadiipiée, et, ayant fait
venir le juif , il lai dit : «Eè bien , e'eet donc celui* là que le desUn appelle à devenir le maître de l'Afrique » puisqu'il a toutes ks qualités requises. NNni> porte; il ne m'enlèvera pas ma province, car je le ferai assassiner.» Le juif, sincèrement attaché aex Omaiyades » ses anciens maîtres » frémit a Pidée que sa prédiction deviendrait le motif du meurtre d'un jeune homme auquel il s'inléressait ; cependant, sans perdre sa présence d'esprit: «Je l'avoue, seigneur, tépliqua-t-il , ce jeune homme a toutes les condilioos exigées. Mais puisque vous croyez i ce que je vous ai prédit , il faut de deux choses l'une : ou Lien cet Ahdérame n'est pas la personne désignée , et dans ce cas vous pourrai le tuer, aiais vous conmettreE un crime inutile; ou Lien, il est destiné à régner sur l'Afrique; dans ce cas, quoi que vous fassies» vous ne pourrez pas lui ùter la vie, car il faut qu'il accomplisse ses destinées.»
Sentant la justesse de ce raisonnement , Ibn^Habib n'attenta pas pour le mouieut à la vie d'Abdérame, lonlefoie, se défiant non-seulement de lui, mais en* eere de tous les antres Omaiyades qui étaient veras chercher un asile dans ses Ëlats , et dans lesquels il voyait des prétendants qui pourraient lui devenir dangereux un jour , il épiait leurs dcmarchis avec une anxiété toujours croissante. Parmi ces princes se trouvaient deux fils du calife Walid II. Dignes Bk
d*ao père qui ne vivait que pour ie plaisir, qui en* voyait ses coiirlisaiies présider à sa plaee à la prière publique, cl qui, en tirant de Tare, se servait du Coran en guise d'une cilile, ils menaient joyeuse vie sur la terre de Texii » et une boK qu'ils bavaient et devisaieut ensemble» Tun d'eux s*écria: » Quelle folie ! Cet ibn-Uabib ne 8'imagine*t*il pas qu'il restera rémir de ce pays, et que nous, fils d'un calîfe, nous uous résignerons à le laisser régner IranquiUeinentf > Ito'Habib» qui écoutait à la porte» avait entendu ces paroles. Résolu à se dehiinasser , niais on stcrci, de ses tiôtes dangereux» il attendit cependant pour les faire périr une occasion faforable » afin que l'on atlribuùi leur mort au hasard ou à une vengeance partieulière. Il ne changea donc pas de conduite à leur égard , et quand ils venaient lai rendre visite , il leur montrait la même iiienveiliauce qu'auparavant. Toutefois il n'avait pas caché à ses confidents <[u il avait observé les fils de Walîd et les avait entendus prononcer des paroles imprudentes. Parmi ces eonidents se trouvait un partisan secret des Omaiyades, qui alla conseiller aux deux princes de se soustraire par la fuite au ressentiment du gouverneur. C'est ce qu'ils firent aussitôt; mais Ibii Ilabîb , informé de leur départ précipité» dont il ignorait la cause» et craignant qu'ils ne fussent allés soulever contre lui quelque tribu berbère ou arabe, les ûi poursuivre par des cavaliers, qui les atteignirent et les ramené*
reot. Puis, jugeant que leur fuite et les propos qu'il avait entendus étaient des preuves suffisantes de leurs
projets criuiiueis , il les fil décapiter K Dès lors il ne songea qu'à se débarrasser également des autres Omaiyades, qui, avertis par leurs partisans, s'empressèrent d'aller clierclier un reiuge parmi les tribus berbères indépendantes.
Enanl de Inbu en Iribu et de ville en ville, Abdérame parcourut , d'un bout à l'autre , le nord de l'Afrique. Quelque temps il se tint caché à Barca; puis il chercha un asile à la cour des Beni-Rostem» rois de Tàbort; puis encore il alla implorer la protection de la tribu berbère de Micnésa. Cinq années se passèrent ainsi, et rien n'indique que, pendant cette longue période, Abdérame ait songé à tenter
fortune en Espagne. C'élail l'AlVique que convoitait ce prétendant ambitieux, qui n'avait ni argent ni amis; intriguant sans cesse , tâchant à tout prix de gagner des partisans, il se vit chassé par les Micnésa, et arriva auprès de la tribu berbère de Mafza, à laquelle appartenait sa mère et qui demeurait dans
le voisinage de Ceula K
Convaincu enfin qn*en Afrique ses projets ne réussiraient pas, il porta ses yeux de l'autre cote de la mer. Il possédait sur l'Ëspagne quelques renseigne*
1) Ibn-Adhftrt , t. I , p. 49 , 60.
S) Voyes Beett, dans Im NHieet <i exirmtt, t, XII, p. S69«
mcnls qu'il devait à Sèlim , Tun des deux affranchis qui avaient traversé avec lui les vicissitudes de sa vie erraote. Sâlim avait été en Espagne da temps de Mousâ ou un peu plus lard , cl dans les circonslaiices dénuées 9 il y aurait pu rendre au priuce des services fort utiles; mais il était déjà retourné en Syrie. Dégoûté depuis longtemps de la vie vagabonde qu'il menait à la suite d'un aventurier» il était décidé à saisir, pour le quitter, la première oc* casion où il pourrail le faire convenablement, lorsqu'Abdérame la lui avait fournie. Un jour qu'il dormait , il n'avait pas culcndu son maître qui l'appelait ; alors ce dernier avait jelé un vase d'eau sur sa figure , et SAlim avait dit dans sa colère : « Puisque vous me traitez comme un vil esclave, je vous quitte pour toujours. Je ne vous dois rien « car vous n'êtes pas mon patron; votre sœur seule a des droits snr moi» et je m'en retourne auprès d'elle.»
Restait l'autre affranchi» le fidèle Badr. Ce fut
lui qu'Abdcraïue chargea de passer eu Espagne afin qu'il s'y concertât avec les clients omaiyades » qui » au nombre de quatre on cinq cents , faisaient partie des deux divisions de Damas et de Kinnesrîu, établies sur le territoire d'Ëlvira et de Jaên. Badr devait leur remettre une lettre de son patron, dans laquelle celui-ci racontait comment, depuis cinq années, il parcourait l'Afrique en fugitif, afin d'échapper aux poursuites d'ibn-llabib , qui attentait à la vie de tous ha
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membres de la famille d'Oidaiya. «C'est au mîîievi de TOUS y clienU de ma tauiille, contiuuail le prince, que je voudrais venir demearer, car je me tiens con^ vaincu que vous serez pour moi des amis fidèles. Mais, hélas 1 je n'ose venir en Espagne; Témir de ce pays me tendrait des pièges comme l*a fait celui de TAfrique; il me considérerait comme un ennemi, comme un prétendant. £t , en vérité » n'at-je pas le droit de tendre à Pémîrat, moi» le petit-fils du calife Uicliàmif ïùh bien donc, puisque je ne puis venir en Espagne comme simple particulier, je n'y viendrai qu'eu qualité de prëlendanl; — je n'y viendrai qu'après avoir reçu de vous l'assurance qu*ii y a pour moi dans ce pays quelque chance de succès, que vous lu'appuyerez de tout votre puufuir , et que vous considérerex ma cause comme la vôtre.» Il terminait tn promettant de donner à ses clients les postes les plus considérables au cas où ils voudraient le seconder.
Arrivé en Espagne, Badr remit cette lettre à Obaidallâh et à Ibn-Kbâlid, les chefs des clients de la division de Damas. Après avoir pris connaissance du coiilemi de cet écrit, ces deux cbefs Uxèrent le jour où ils délibéreraient de l'affaire avec les autres clients, et firent prier Yoosof ibn-Bokht , le chef des clients omaiyades de la division de Kinnesrin, d'assister à cette réunion. Au jour fiié , ils coMUltèrent leurs coulribules sur le parti à prendre. Quelque difficile
que parût l'entreprise, on fut i»ieolôt d'accord qu'il fallait la tenter. En prenant cette décision » les clients remplirent un véritable devoir, au point de vue arabe; car la clientèle impose un lien indissoluble et sa* eré, une parenté de convention, et les descendants d'un allrauclii sont tenus de seconder en toute circonstance les héritiers de celui qui a donné la liberté au fondateur de leur famille. Mais en ouUe, celle décision leur fut dictée aussi par leur intérêt Le régime des dynasties arabes était celui d'une famille ; les parents et les clients du prince remplissaient, presque à Texclusion de toute autre personne, les hautes dignités de l*Etat. En travaillant à la fortune d'Abdérame, les clients travailleraient donc aussi à leur propre grandeur. Mais la difficulté fut de se mettre d'accord sur les moyens d'exécution , et Von résolut de consulter Çomail (qui était alors assiégé dans Saragosse) avant de rien entreprendre. On le savait irrité contre Yousol, parce que celui-ci ne ve* naît pas le secourir, et on lui supposait un reste d'aiîection pour les Omaiyades, les anciens bienfaiteurs de sa famille ; eu tout cas , on croyait pouvoir compter sur sa discrétion , car on le savait trop galant homme pour Iraliir une cuniidence qu'il aurait reçue sous le sceau du secret. fut donc surtout pour avoir une conférence avec ÇomaiU qu'une trentaine d'Omaiyades, accompagnés de Hadr, s'étaient réunis aux Gaisites qui allaient secourir Çomail.
On a déjà tu que rexpédtUon des Catsites fut coqv
ronnée d'un plein succès; nous pouvons donc repreiH dre le fil de notre récit» que nous avons dû interrompre au moment où les chefs des clients omaiyade^ demandèrent à Çomail un enlreiieii secret.
Le Caisite leur ayant accordé leur demande, ûs commencèrent par le prier de tenir secrètes les nouvelles iraporlanles qu'ils avaient à lui communiquer, et quand il le leur eut promis , (Nmidaltth lui apprit Parrivée de Badr, et lui lut la lettre d'Abdérame; puis il ajouta d'un ton humble et soumis: «Ordonnez*nous ce que nous devons faire ; nous nous conformerons à vos ordres; ce que vous approuverez, nous le ferons; ce que vous désapprouverez, nous
lie le forons pas.» Tout pensif, Çomail lui répondit: «L'aifaire est grave; n'exigez donc pas de moi une réponse immédiate. Je réfléchirai à ce que vous ve» nez de me dire et plus tard je vous communiquerar mon opinion;»
Badr ayant été introduit i son tour, Çlomaif, san9 lui rien promettre , lui fit donner des cadeaux, de même qu*il en avait fait donner aux autres qui étaient venus le secourir. Puis î! partit pour Cordoue. £n y arrivant, il trouva Yousof occupé à ras* semhler des troupes destinées à aller chàlier les rel>eiles du district de Saragosse.
Dans le mois de mai de Tannée 756, Yousof, à la veille de se mettre en marche , fit venir les deux
ZîS
ehefs des clients omaiyades , qu'il considérait comme ses propres clients depuis que leurs patrons avaient jnrdtt le trône ^ y et quand ils furent arrivés, il leur dit:
— Allez auprès de nos clients et dites-leur qu'ils viennent nous accompagner.
— C'est impossible y seigneur, lui répondit Obaidallàh. Par suite de tant d'années de disette, ces malheureux n'ont plus la force de marcher. Tous ceux qui pouvaient encore le laire sont allés secourir Çoniail, et cette longue marche pendant l'iiiver les a excessivement fatigués.
— - Voici de quoi rétablir leurs forces, reprît Yousof; remettez-leur ces mille pièces d'or, et qu'ils s'en servent pour acheter du hié.
— Mille pièces d'or pour cinq cents guerriers inscrits sur le registre? C'est Lieu peu, surtout dans un temps aussi cher que celui-ci.
— Faites comme vous voudrez; je ne vous donnerai pas davantage.
— Ëh bien , gardez votre argent ; nous ne vous accompagnerons pas.
Cependant, quand ils eurent quitté l'émir, Qbaidallàh et son compagnon se ravisèrent, cil vaut mieux puurtaiil , se dirent-ils , que nous accenlions cet argent qui pourra nous être utile. Il va sans dire
1) Ibn-al-Cootfft, fol. 9
que nos cootribttles n'accompagneronl paB Yoosof ; tli
resleroiU dans leurs demeures, afin dïlre préparés à tout évéoemeut ; maU nous tiouveroiis biea queiqu» prétexte pour expliquer leur absence de Parmée ; aoceptaiis eu tout cas Targenl que Yousof nous oiTre; nous en donnerons une partie à nos conlribules qui , grâce à ce secoors, pourront acheter du blé, et noas empioyerons le reste à faciliter rexécuUoa de nos projets.» Ils retournèrent dono auprès du ^ouTer»
neui , el lui dirent qu'ils ucceplaieiiL les mille pièces d*or qu'il leur avait oilertes. Quand ils les eurent reçues , ils se rendirent dans le district d*Ehira aof près de leurs conlribules , el douacrent à chacun d'eux dix pièces d'argent de la part de Yousof , on disant que celte pelite somme était destinée à acheter du blé» Que ïousol leur avait donné beaucoup plus» qu'il avait touIu que les clients raccompagnassent et que les mille pièces d'or leur servissent de solde, c'est ce qu'ils ne dirent pas. La pièce d'or contenant vingt pièces d'argenl , il restait aux deux ohofs environ les Uois quarls de la somme que Yousof leur avait remise.
Sur ces enlrefailes , Yousof était parti de Cordoue avec quelques troupes « et» ayant pris le chemin dd Tolède, il avait établi son camp dans le district de Jaën, à l'endroil qui poi tait alors le nom de Gué dê Faih, au nord de Mengibar, où l'on passait le Guadalqnivlr quand on voulait traverser les défilés de la
Sierra Morena» et où se IroiiTe mainlenant un lias qui , par les événements qui précédèrent la bataille de Bayleo en 1808 , a acquis une célébrité curopéenoe. Yonsof y attendait les troupes qui marchaient à lui de toutes parts et leur dislribiiail la solde, lorsque les deux clieis des clients omaiyades^ saciiant qoe, pressé d'arriver en face des rebelles de Sara'gosse, il ne s'arrêterait pas longletups au Gué de Fatli, se présentèrent à lui. «fih bien, leur dît Yonsof, pourquoi nos clients n'arrivent^ils pasf ~ Bassurez-vous, éimr, et que Dteu yous béuisse, lui répondit Obaidallâh; vos clients ne ressemblent pas i certaines personnes que* nous connaissons , vous et noi. Pour rien au monde ils ne voudraient que vous combattiez vos ennemis sans eux. C'est ce qu'ils me disaient encore l'autre jour; mais ils me cLargeaient en même temps de vous prier de leur accorder un délai* La récolte du printemps promettant d*étfe bonne, comme vous saveî^^ ils voudraient auparavant prendre soin de leur moisson; mais ils comptent vota rejoindre a Tolède.» IS'ayanl aucune raison |juur soupçonner qu'Obaidallàli le trompait» Yousol crut à ses paroles et lui dit: «Eh bien» retournes donc auprès de vos cuiilribules et faites en sorte qu'ils se mettent en marche le plus tôt possible.»
Bientôt après, Yousof continua sa marche. Obaidallâh et son compagnon firent avec lui une partie de la route; puis iU lui dirent adieu en promettant
de le rejoindre bientôt avec les antres clients , et re« tournèrent vers le Gué de Falh.
Kn route ils renconlrèreul Çuiiiail et sa garde. Après avoir passé la nuit dans une de ces orgies qui lui élaieiïl liabiluelles , le chef caisile (lui ni^iil encore au moment où Yousof se mettait en marche, de sorte qu'il ne partît que beaucoup i)Ius tard. Voyant arriver à lui les deux clients , il s'écria avec surprise : «Comment, vous retournez? Est-ce pour m'apporter quelque nouvelle f — Non, seigneur, lui répondirent* ils; Yousol nous a permis de partir, et uous nous sommes engagés à le joindre à Tolède avec les autres clients; mais si vous le voulez bien, nous vous accompagnerons un bout de ciiemiu. — Je serai ravi de jouir de votre compagnie,» leur dit Çomail. Après qu'ils eurent causé quelque temps de choses indifférentes , Obaidaliàh s'approcha de Çomail et lui dit à Foreille qu'il désirait lui parler en secret. Sur un signe du chef, ses compagnons se tinrent à distance, et Obaidallàh reprit: «Il s'agit de l'affaire du fils de Moà^via , sur laquelle nous vous avons consulté. Son messager n'est pas encore parti. — Je n'ai nullement oublié cette affaire, répliqua Çomail; an contraire, j'y ai réllëchi mûrement, et, comme je vous l'avais promis, je n'en ai parlé à personne, pas même à mes amis les plus intimes. Voici mainlenant ma réponse: je crois que la personne en question mérite de régner et d'être appuyée par moi. C'est ce que
vous pouvez lui écrire , et qu'AUâb veuille uous pré* ter son secours! Quant au vieux pelé (c'est ainsi qu'il appelait Yousof) , il faut qu'il me laisse faire comme je l'entendrai. Je lui dirai qu'il doit marier sa GUe, Omm*Mousft, à Abdérame, car elle est veuve maiolenaut ^ et se résigner à ne plus être émir de l'Espagne* S'il fait ce que je lui dis » nous l'en remercierons ; sinon , nous lui fendrons sa ièlc chauve avec nos épées» et il n'aura que ce qu'il mérite*»
Ravis d'avoir reçu une réponse aussi favorable « les deux chefs lui baisèreut la main avec reconnaissance, et t après l'avoir remercié du secours qu'il promettait à leur patron , ils le quittèrent pour retourner au Gué de Fath.
Evidemment Çomail , qui n'avait pas eu le tempe
de cuver son vin, s'élail levé ce matin-là de fort mauvaise humeur contre Yousof ; mais tout ce qu'il avait dit aux clients était provenu d'un mouvement primesauUer , aui^uel avait manqué la réflexion. Le fait est qu'avec son indolence habituelle il n'avait pas songé sérieusement à l'affaire d'Âbdérame, pour ne pas dire qu'il Tavail complètement oubliée. Ce ne fut qu'après avoir donné tant d'espoir aux deux clients» qu'il commença à considérer le pour et le contre , et alors une seule préoccupation s'empara de son esprit.
1) EUft ftvtit été mttiétkCaten , fils d« cfl AbâalméUe U FUufto ^ mit été gwmueur de r£spagn«.
VQae defieiidra la liberlé des tribu« arabe«» m disait;* a, si un priDce onalyade règne ea Espagne? Le pouvoir mouarchique clabli , que reslera-l-il du pouvoir de nous antres , les ekefs des tribus? Non, quel» ques griefs que j'aie contre Yousof , il faut que les ekoses restent comme ciies saut;» et» ayaut appelé un de ses esclaves » il lui ordonna de partir à toute
bride et d'aller dire aux deux clierils de l'altendrc.
Ceux-ci avaient déjà fait une lieue en causant des belles promesses que GomaU leur avait faites» et en se disant que le succès du préiendanl était assuré, forsqn'Oiiaidallàli entendit crier son nom derrière lui. Il s'arrêta et vit arriver un cavalier. €'élait Pesciave de Gomail qui lui dit: «Attendez mon niaitre; il va venir ici , il a à vous parler.» Etonnés de ce mes* sûge et de ce que Çomail venait vers eux au lieu de leur ordonner de venir vers lui, les deux clients craignirent un tnstant qu'il ne voulût les arrêter et les livrer à Yousof; néanmoins ils rebroussèrent cîicmiu «t bienlêt ils virent arriver Çomail» monté sur TËtoile» sa mule blanehe , qui allait le grand galop. VoyaM qu'il arrivait sans soldats , les deux clients reprirent «ooiifiance , et quand Çomail fut arrivé auprès d'eux , il leur dil: »Dojiuis que vous m'avez apporté la lettre du fils de Moàwia et que vous m'avez fait faire connaissance avec son messager» j*ai souvent pensé 4 cette atlâire.» (En disant cela, Çomail ne disait fias la vérité » on bien sa mémoire le iinuppait ; aa|s
il ne fMTaU avouer qu'il avait à peu près Miblié une
alîaire &i imporlaale , et il était trop ioncièrement ànhe pour qu'on mensonge lui contât.) «J'appron* vais votre dessein , poursuivit-il , comme je voug le disais tout à Theure; mais depuis que vous m'avez quitté, j'ai réfléclii de nouveau, et maintenant je suis d'avis que voLic Abdérame appartient à une famille iellement puissante que » — ici Çoœail employa une phrase fort énergique à eoop sûr , mais que nous ne pourrions iraduire sans pécher contre la bienséance. cQoant À l'attire « eontinua-Uil, ii est bon enfant au fond, et se laisse mener par nous, sauf de rares exceptions, avec assez de docilité. De plus» nous lui avons de grandes obligations, et il nous siérait mal de Tabandouner. Réfléchissez donc bien à ce que vous ailes faire, et si, de retour dans vos demeures, «eus persistez dans vos projets , je croîs que bienlAt vous me verrez arriver auprès de vous, mais ce ne .anm pas comme ami. Tenez-vous-le pour dit, car je vous le jure , la première épée qui sortira du fourireau pour combattre votre prétendant, ce sera la niienDe. Et maintenant, allez en paix et qu'AUâb .vous envoie de sages inspirations, ainsi qu'à votre patron.»
Consternés par ces paroles , qui , d'un seul coup , frustraient toutes leurs espérances, et craignant d'ir* lifter cet homme colère « les olients répondirent famn*
blemenl: iDieu vous bénisse, seigneur! Jamais notre
opinion ue diUerera de la vdtre. — A la bonne heure, dit Çomail» adonei el loaché par ces parolee respectueuses; mais je vous conseille en ami de ne rien lenler pour changer i*étal politique du pays* Tout ce que vous pourrez faire» c'est de tâcher d'as* surer à votre patron une position honorable en Es* pagne, et pourvu qu'il promette de ne pas aspirer à l'émirat , j'ose vous assurer que Yousof raccuelllera avec bienveillance, lui donnera sa fille pour épouse, et avec elle une fortune convenable* Adieu et bon voyage 1» Cela dil, il lîl faire deiui-volle à l'Etoile, et , lui ayant enfoncé les éperons dans les flancs , il lui fit prendre une allure très-décidée.
N'ayant donc plus rien à espérer ni de Çomail ni des Maàddites en général, qui n'agissaient d'ordinaire que d api es les conseils de ce chef, il ne restait aux clients d'autre parti à prendre que de se jeter entre les bras de l'autre nation, celle des Yéménites, et -de rexcitcr à se venger des iMaaddites. Voulant réussir à tout prix dans leurs desseins. Ils résolurent aussitôt de le faire, et pendant qu'ils retournaient A leurs demeures, ils s'adressèrent à tous les chefs yéménites sur lesquels ils croyaient pouvoir compter, en les invitant à prendre les armes pour Abdérarae. Us obtinrent un succès qui surpassa leur attente* Les Yéménites , qui se déchiraient les entrailles de colère en songeant à leur défaite de Secunda et en voyant quUls étaient condamnés à subir le joug des Maâddi-
les 9 élaieot préU à se lever au premier signal et à se ranger sous la bannière de chaque prétendant » quel qu'il fùt> pourvu qu'ils eusscut l'occasion de se venger de leurs ennemis ei de les massaerer.
Assurés de Tappui des Yéuiéniles et sachant Yousof et Çomail occupés dans le nord» les clicuts oiuaiyades jugèrent le moment favorable pour l'arrivée de leur patron. Ils achetèrent donc un bâtiment , et remirent à Tammâm, qui monterait à bord lui douzième, einq cents pièces d'or, dont il devait donner une parlie au prince , taudis qu'il se servirait du reste pour iM>ntenterIa cupidité des fierbers» que Pon connaissait
assez pour savoir qu'ils ne laisseraient pas partir leur hôle sans l'avoir rançonné. Cet argent était celui que Yousof avait donné aux clients afin qu^tls l'accompagnassent pendant sa campagne contre les rebelles de Saragosse ; quand il le leur donna , il était loin de soupçonner qu'il servirait à amener en Espagne un prince qui lui disputerait l'émirat.
T. I. SI
Depuis des mois Abdérame , qui avait. (|uiué les Na|za et s'était rendu dans le pays des Maghîia , m les bords de la Médî(erran<&e , menait une existenee triste et luoaotone en atteodaiU avec une anxiclé .loqjonrs croissante le retour de Badr , dont il n'avait pas reçu de nouvelles. Son sort allait se décider : bi ses grands desseins écliouaieut » .toutes ses fumées de bonheur et de gloire se dissiperaient et il se verrait réduit à reprendre sa vie de proscrit et de vagabond, on bien à se cacher dans quelque coin ignoré de l'Afri* que ; au lieu que s'il réussissait dans son audacieuse entreprise» PEspagne lui oûrirait un asile sûr, des richesses et toutes les jouissances du pouvoir.
Ballotté ainsi entre la crainte et l'espoir , Ahdri ame, peu dévot de sa nature « mais Mêle observateur des convenances , s'acquittait un soir de la prière or<* donnée par la loi , quand il vit un navire approcher de la côte , et l'un de ceux qui le montaient se jeter
1) Vojti JMâr maJtfmaua , fol. SO r. SS r.
ilans la mer pour oager vers la grève» 11 moanait cet homme : c'est Badr qui , dans son impatience de revoii' son maîixe, u*avail pas voulu alteudre qu'oa eût jeté Tanere. «Bonnes nouvelles 1> cria*t-il ai^
prince d'aussi loin qu'il Taperçut; puis il lui raconta rapidamenl ce qui s'était passé , nomma les chefs sur lesquels Abdërame pouvait compter, et les personnes qui se ti'ouvaiiîui dans lo Mlimeul di^sliné à le conduire en Espagne. «Vous ne manquerea pas d'ar« gent non plus, ajouta-t*il; on vous apporte cinq cents pièces d*or.» iiavi de joie , Abdérame alla à la ren* eontre de ses partisans* Le premier qui se présenta à lui fui AI)ou-Ghâlib Taiiimâm. Abdérame lui demanda son nom et son prénom, et quand il les ent ealendus, il en tira un heureux augure. Il n*y avait pas« en eilet» de noms plus propres à inspirer de grandes espérances à celui qui eroyaii aux présages , et Abdérame y croyait beaucoup; car Tammâm signiûe QCCùm^^zMAi, et Ghàtib, vtciorieux» «Nous accomplirons notre dessein» s'écria le prince, el nous remporterons la victoire!»
A peine eut-on fait connaissance qu'on résolut de partir sans délai. Le prince faisait ses préparatifs, lorsque les ikrbers accoururent en foule et menacèrent de s'opposer au départ à moins qu'ils ne reçus» sent des présents. Cette circonslance ayaiii <Uc prévue, Tammàm donna de l'argent à chacun d'eux, selon le rang qu'il occupait dans sa tribu. Gela foii,
on levait Tancre , lorsqu^uu Berber qui avait été ou» blié daos la disiribulion» se jeta dans la mer , et , se craiDjioimant à une corde du vaisseau , il se mit à crier que itû aussi voulait recevoir quelque chose* Fatigué de Peffronterie de ces gueux» Tun des clieots tira son épée et coupa la niaia au Derber, qui tomba dans Peau et se noya.
Délivré des Berbers, on pavoisa le bâtiment en rbouneur du prince» et bienlùt après on aborda dans le port d'Almuiiecar. C'était dans le mois de septembre de l'année 755.
On se figure aisément la joie qu'éprouva Abdérame quand il eut mis le pied sur le sol de l'Espagne, et celle d'Obaidailàb et d'Ibn-Kbàiid quand ils embras^ aèrent leur patron , dont ils aTaient attendu l'arrivée à Âlmuûecar. Après avoir passé quelques jours à al- Fontin» la villa dlbn-iibàiid » située près de Loja» entre Archidona et Elvira ' » le prince alla s'établir dans le cbâteau de Torrox, qui appai tenait à Obaidailàh et qui était situé un peu plus à l'ouest, entre Iznajar et Loja
1) La poôtUm <!• to vUU d^ftl-Fonttn qui , ^ I« Un dn ii«aTièmt ilède • appartenait mcon ans dotoendants d*Ibii*K]iâltd « eit indiquée par Ibo-UalySn , fol. 76 , 8S t.
t) Je nia Un qu^il y a ■i||otud*lini m X»mnc k ToiiMt d*Al* mnaecar, aar U xiTaise de la Médîternuiée; maif la poaiftion du domaine dont U eat qBeitioa dans le texte, est dairement indlqnés par Ibn>Haiytn^ fol. 83 t.
Sur ces entrefaites» Yousof, arrivé à Tolède» eommençait à s'ioqaiéter de Tabsence prolongée des eUents omaiyades. Voulant les allendre, il différait son départ de jour en jour. Gomail qui soupçonnait la véritable cause de leur absence » mais qui» fidèle à sa promesse, gardait le secret sur leurs desseins, s'impatientait du long séjour de l'armée à Tolède. Il voulait en finir au plus vile avec les rebelles de Saragosse» et un jour que Yousof se plaignait de nouveau de ce que les clients lardaient tant à venir» Çomail hii dit dédaigneusement : « Un chef tel que vous ne doit pas 8*arréler si longtemps pour attendre des ne» du tout tels que ceux-là. Je crains que Toccasion de trouver nos ennemis iiil'éi'ieurs à nous en nombre et en ressources ne nous échappe» si nous restons encore plus longtemps ici.» Pour le faible Yousof de telles paroles venant de Çomaii étaient un ordre. Les troupes se remirent donc en marche. Arrivées en face de l'ennemi, elles n'eurent pas besoin de combattre, car aussitôt que les rebelles virent qu'ils auraient affaire à une armée de beaucoup supérieure en nombre» ils entrèrent en négociation. Yousof leur promit Tarnnistie à condition qu'ils lui livreraient leurs trois chefs coraichites» Amir» son fils Wabb, et HobAh. Les insurgés» pour la plupart Yéménites, hésitèrent d'autant moins & accepter cette condition » qu'ils supposaient que Yousof se montrerait clément envers des individus qui étaient presque ses contribules. lis lui
Jîfrërent donc kurs chefs, et Ycusof convoqua le»
oûicieis de hou armée aûu qu'ils pionunçasseiil sur ie tort de ces prisonniers , qu'en attendant il avait laît charger de fers.
ÇomaiU qui s'élaii pris contre ces CoraichiUs d'une de ces haines qui » pour lui » ne finissaient qu'avec }a vie de celui qui avait eu le malheur de les exciter ^ insista vivement pour qu'on leur coupât la téte. Aucun antre Gaisite ne partageait son avis; ils jnl^ient lous qu'ils n'avaient pas le droil de condamner à la mort des hommes qui , de même qu'eu , appartenaient à la race de Maâdd ; ils craignaient en outre de s'attirer la haioe de la puissante trihu de Goraich et de ses nombreux alliés. Les deux chefo de la i>rahche îles Cab ibii-Amir, Ibu-Cbihàb et Hoçain » soutenaient cette opinion avec plus de chakar encore que les autres Gaisiles. La rage dans le cœur et résolu à se venger promptemeal de ceux qui avaient osé le contredire, Çomail céda« Yousof laissa donc la vie aux trois Coraichites^ mais il les retint prisonniers.
Çomail trouva bientôt roccasion qu'il cherchait de
se débarrasser des deux chefs qui, dans cette circonstance» l'avaient emporté sur lui» et qni auparavant, lorsqu'il était assiégé dans Saragosse , avaient refusé
si longieiii)>s de marcher à son secours. Les Basques de Pampelune ayant imité l'exemple que leur snpaiant
donné les Espagnols de la Galice en s'aflrancbi^sant
de ia domination arabe, il proposa à Yousof d'envoyer contre eox ane parUe de Tarméo et de conter le commandement de ces troupes à Ibn-Ghikûb et à Hoçain. U fit cette proposition aiin d'éloigner pour le moment ces contradiotenrs imporlnns » et avec le désir secret qu'ils ne revinssent pas de celte expédition à travers un pays difficile et hérissé d'àprOB montagnes^
YoQSof» cédant comme de coutume à Tascendant i|ae son ami exerçait sar lai i fit ee qoe ceitti*oi dé* sirait , et , après avoir nommé son propre fils Abdérame au gouvernement de la frontière , il reprit ia rente de Gordon^
il faisait halte sur les bords de la Jarama ' , quand un exprès vint lui apporter la nouvelle que les troupes enToyées contre les Basques avalent été compléte'menl battues , qu'lbn Chibâb avait été tué , et que Hoeain avait reconduit à Saragosse le petit nombre de Liierriers qui avaient échappé au désastre. Aucune nouveUe ne pouvait être plus agréable à Çomail^ et le lendemain , an point du jour » il dit à Teuscf r «Tout va à merveille. Allah nous a délivrés d'Ibn- Chihàh. Finissons*en maintenant avee les Goraichiles; filte»*Ie8 venir et ordonnez qu'on leur coupe la
1) HWCAaran&a dans VAkMér ma4fmtma: Ibs al AbbAr (p. 5S) nomme id le Wâdt-ar-f»mal (fa rioièrê âablommuê) , e^eat-à-dire le GiuNbmma.
A force de lui redire souvent i|ae cette exécuCfoii
était absolument nécessaire « ÇomaU avait iait parlagjpr «on opiaioD à l'émir, qui» cette foie €Btm, acquiesça à la volonté du Caisite.
Les trois CoraichUes avaient cessé <ie vivre. A VkeQre accoutumée, c'est-à-dire idix heures du ma-
tin*, on ajiporU le dcjeuncr, et Yoiisof et Çoniail se mirent à table. L'émir était triste et abattu ; le triple meurtre qu'il venait de commettre lui causait des remords ; il se reprochait en outre d'avoir envoyé lbn4]îhihàb et tant de braves guerriers à une mort certaine ; il sentait que tant de sang criait vengeance, et un vague pressentiment lui disait que son pouvoir louchait à son terme. Accablé de soucis, il ne mangeait prcsijiie pas. Çomail au contraire, était d'une gaité brutale, et tout en mangeant d'un excellent appétit, il fit tous ses efforts pour rassurer le faible émir dont il se servait pour satisfaire ses rancunes personnelles et qu'il engageait dans une voie d'atroces violences. «Chassez vos noires idées, lui dit»il. En quoi doue avez-vous été si criminel? Si Ibn-Ghihâb a été tué , ce n*est pas par votre faute ; il a péri dans un combat, et a la guerre tel peut Mre le sort de qui que ce soit« Si ces trois Goraichites ont été exécutés , c*est qu'ils le méritaient ; c'étaient des rebelles, des antagonistes dangereux, et l'exemple de
1) Voyes Burckhardt» Bêdouim, p. 36.
Bérérité que tous avez donné senrini à faire rëflédiif
teux qui voudraient les imiter. L'Espagne est désormais voire propriété et celle de vos enfants; voua avea fondé une dynastie qui dorera jusqu'au temps de la venue de rAntechrist. Qui donc serait assez audacieux pour vous disputer le pouvoir f »
Par de tels propos Çomail essaya , mais en vain , de dissiper la tristesse qui accablait son ami. Le déjeuner fini , il se leva » retourna dans aa tente et alla faire la sieste dans l'appartement réservé à ses deux filles.
Resté seul, Yousof se jeta sur son lit , plutôt par habitude que parce qu'il éprouvait le l>esoin de dormir^ car ses noires pensées ne le lui permettaient guère. Tout à coup il entendit les soldais crier; «Un courrier , un courrier de Cordouel > Se levant à demi : «Que crie4-on là-bas î demanda-t-il aux sentinelles postées devant sa tente ; un courrier de Cordoue ? — Oui , lui répondit-on ; c'est un esclave monté sur le mulet d'Omm-Othmftn. — Qu'il entre à l'instant même,» dit Yousof, qui ne comprenait pas pour quelle raison son épouse lui avait dépéché un exprès, mais qui savaiL (juc ce devait être pour une affaire grave et pressante.
Le courrier entra et lui remit un billet conçu en ces termes : « Un pctit-Hls du calife Ilicham est ar* rivé en Espagne. U a établi sa résidence à Torrox , dans le château de l'infâme Obaidallàh ihn-Olhmân.
Les cllenls omaiyades se sont déclarés pour lui. Votre
lieutenant à Ëlvira » qui s*étaH mis en marche pour le repousser avec les troupes qu'il avait à sa disposition, a éfé délai L ; ses soldais ont été halonnés, mais personne n*a été tué. Faites sans retard ce que vous jugerez convenable.»
Dès que Yousof cul lu ce bilfet , il ordonna qu'on fit venir Çomail. £n allant à sa tente» celui-ci avait Men vu arriver le courrier, mais, insouciant comme de coutume , il n'y avait pas fait grande atleuLion , et ce ne fut que quand Témir le fit appeler à une heure si indue, qu'il se douta que ce messager était venu pour quelque motif important.
— Qu'esl-il arrivé , émir , dit-il en entrant dans la tente de Yousof, que vous me faites appeler à rheure de la sieste? rien de fâclieux» j^espèref
— SI! lui répondit Yonsof; par Dieu! c'est un événement extrêmement grave, et je crains que Dieu ne veuille nous punir de ce que nous avons tué ces homaes.
— Folie ce que vous dites là, répliqua Çumail d'un air de mépris; croyez-moi, ces hommes étaient trop vils pour que Dieu s'occupAt d'eux. Maïs voyens , qu'est-il arrivé f
— Je viens de recevoir un billet d'Omm-Otbmàn , que Khàlid va vous lire.
Khàlid, client et secrétaire de l'émir, lut alors le billet. Moins étonné que Yousof ne Pavait été, catr il avait pu prévoir ce qui arrivait, Çomail ne perdit
pas 6im sang-fruid en entendant qu'Abdérarae était irrivô en Esjwigae. «L'aifaire est grave en elfet» diuil; mais voici mon opinion. Marchons contre ce prétendant à Tinslant même , avec les soldais que nous avons. Livrons-lui bataille; peul*étre le tueronsnous; en tout cas ses forces sont encore si peu nomlureuses que nous les disperserons aisément, et quand il aara essuyé une déroute, il perdra probablement Tenvie de recommencer. — Voire avis me plaît , répliqua Yousof; mettons-nous en route sans retard I »
Bientôt toute l'armée sut qu'un petit-flls de Hichftm était arrivé en Ëspagne et qu'on allait le combailre. Cette nouvelle causa parmi les soldats une émotion extraordinaire. Déjà indignés de Pinfâme complot ourdi par leurs chefs contre Ibn-Gbibâb, et dont un si grand nombre de leurs contribules avaient été les victimes; indignés aussi do l'cxcculion des Coraichiles , ordonnée en dépit du conseil contraire des chefs caisites , ils n'étaient d'ailleurs nnllement disposés à faire une campagne pour laquelle ils n'avaient pas été payés. « On veut nous forcer à faire deux campagnes au lien d'nne, crièrent-ils; nous ne te ferons pas 1 » A la tombée de la nuit , une désertion près* qne générale commença; les contribules s'appelaient les uns les autres, et, réunis en bandes, ils quillèrent le camp pour rentrer dans leurs loyers, A peine restaitpil dix Yéménites dans le camp; c'étaient les porte-étendard^ qui ne pouvaient abandonner leur
poste sans foifaire à Thonneur; mais ifs ne Uâmc»
renl nullement les déserteurs et ne firent rien pour les retenir. Quelques Gaisîtes plus parlicuiièrenient atlaebés à Çomail, et quchjues guerriers d'autres tribus Diaâddites restèrent aussi; mais ou ne (louvait pas trop compter sur eux non plus, car, fatigués par une Iudl^uc marche, eux aussi l)riilaient «lu désir de retourner dans leurs demeures, et ils prièrent Yousof et Çomail de les reconduire à Cordoue, en leur disant qu'entreprendre une campagne, d'hirer dans la Sierra de Regio avec des forces si peu considérables serait se jeter , par crainte du pénl » dans un péril beaucoup plus grand; que la révolte se bornerait sans doute à quelques districts de la côte, et que pour aUaqiicr Ahdérame , il fallait attendre le retour de la belle saison. Mais une fois que Çomail avait arrêté un plan , il y mettait de Tobstination , et bien qu'il y eût du vrai dans ce qu'on lui disait, il persista dans son dessein. On marcha donc vers la Sierra de Regio ; mais bientôt , le mauvais vouloir des soldats aidant, Yousof fut à même de se convain* cre que le plan de Çomail ne pouvait s'exécnter. L'hiver avait commencé; les pluies et les torrents sortis de leurs bords avaient rendu les chemins im*» praticables. Malgré l'opposition de Çomail, Yousof ordonna donc de retourner à Cordoue, et ce qui contribua à lui faire prendre cette résolution , ce fut qu*oa lui rapporta qu'Alidérauie n'était pas venu en
Ëspague pour prétendre à l'émirat , mais sealement
pour y trouver un asile et des moyens de subsislance* »Si, ajoulaii-oa, vous lui olfrez une de vos lilles en mariage et de l'argent , vous verrez qu*ll ne prétendra à rien de^plus.»
£n conséquence , Yousof , de retour à Cordoue , résolut d'entamer une négociai ion , et envoya à Torrox trois de ses amis. C'étaient Obaid, le chef le plus puissant des Gaisîtes après Çomail et Pami de ce der* nier, Kliàlid, le secrétaire de Yousof, et Isâ , client omaiyade et payeur de l'armée. Ils devaient offrir an prince de riches vêtements, deux chevaux, deux mulets , deux esclaves et mille pièces d'or.
ils partirent avec ces présents; mais quand ils furent arrivés à Orch , sur la frontiùre de la province de Hegio, Isâ, qui» hien que client de la famille d'Omaiya , était sincèrement attaché à Yousof , dit à ses compagnons: «Je m'tluuue fort que des hommes tels que Yousof , et Çomail » et vous deux , vous puissiei agir avec tant de légèreté. Eles-vous donc assez simples pour croire que si nous arrivons avec ces pré* sents auprès d'Abdérame et qu'il refuse d'accepter lea
propositions de Yousof, il nous laissera rapporter ces présents à Cordoue ï » Celte observation parut tellement juste et sensée aux deux autres, qu'ils résolurent de laisser Isâ avec les présents à Urch, jusqu'à ce qu'Âbdérame eût accepté les conditions du traité. Arrivés à Torrox , ils trouvèrent le village et le
ohàleau encombrés de soldais; car des ciienU de la tunilie d'Ojnaiya et des Yéméniles de la diTiaion de Damas, de celle du Joiudaiu et de colle de Kinnesrin y éiaient accourus eu loule. Ayant demaodé et obtenu une audience » ils furent reçus par le prince eftiouré de sa pelile cour« dans laquelle Obaidallàli tenait le premier rang, et exposèrent le but de leur mission. Ils disaient que Yousof, plein de rccoQ« naissance pour les bienfaiis que sou illustre trisaïeul, Ocba ibn-Nàfi» avait reçujs des Omaiyades, ne de» lU^udail {ids mieux que de vivre en bonne inlelligea* ce avec Abdérame, à condition pourtant que celui-ci ne prétendrait pas à Témirat, mats seulement aux terres que le calife Hichàm avait pos^dées eu Espagne ; qu'il lui offrait donc sa fille avec une dot considérable; qu'il lui envoyait aussi des présents qui étaient encore à Orcli, mais qui ne tarderaient pas à arriver, et que, si Abdérame voulait se rendre à Cordoue, il puuvâii cire certain d'y Iruuver l'accueil le plus bienveillant.
Ces propositions plurent assez aux clients. Leur première ardeur s'était un peu refroidie depuis qu'ils avaient été à même de s'apercevoir que les Yéménites , tout disposés qu'ils étaient à combattre leurs rivaux, étaient d'une tiédeur désespérante à l'égard du [)rélendant, et, tout bien considéré, ils inclinaient 4 un accommodement avec Yousof. Us répondirent donc aux messagers: «Ce que vons proposes est ex*
ùl6
celie^it. Yousof a parfaitement raison en croyant que ce n'est pas pour préUndre à l*émirat que noire patron est venu en Espagne, mais seulement pour revendiquer les terres qui lui appartiennent par droit d'héritage.» Quant au prince, il ne partageait point sans doute celte manière de voir , et son ambition ne se contentait nullement de la position de riche propriétaire qu'on voulait lui assigner; mais ne sentant pas encore le terrain hien sûr sous ses pieds et dépendant entièrement de ses amis» il se montrait envers eux modeste et môme humble; n'osant klàmer ce qn'ils approuvaient» il gardait prudemment )e silence. Un observateur superficiel eût dit que son e»* prit n'était pas encore sorti tout à fait de 1 état de jshrysalide, ou du moins que le vieil Obaidallàh le
.leiiail en lulclle.
«Voici maintenant y reprit Khâlid» la lettre que Yousof vous envoie; vous verrez qu'elle confirme tout pe que nous venons de vous dire.» Le prince accepta la lettre» et l'ayant donnée à Obaidallàh, il le pria de la lire à haute voix. Cette lettre , composée par Khàiid eu sa qualité de secrétaire de lousof* était écrite avec une pureté de langage très-remarquable , et les fleurs de la i hétoi i4[ue arabe y avaient été répandues à pleines mains. Quand Obaidallàh en eut achevé la lecture» le prince, toujours prudent, abanduuua à son amt le soiu de prendre une décision. «Veuillezrvous chaîner de répondre à cette lettre , lui
iliUil, car vou& connaissez ma manière de voir.*
Il oe poavait y avoir nul doute sur le sens dans ie([uel celte réponse serait conçue: au nom de son patron 9 Obaidallàh accepterait parement et simplement les propositions de Yousof, et le prince s'était déjà résigné au douioureux sacrifice de ses rêves d'ambition, lorsqu'une inconvenante plaisanterie de Kliâltd vint brouiller raffaire et rendre l'espoir a« prince.
Khàlid n'était pas Arabe ; il appartenait à la rac6
vaincue, il élaîL Espagnol. Son père et sa mère étaient esclaves et chrétiens; mais à l'instar d'une -foule de ses compatriotes, son père avait abjuré le christianisme ; en devenant musulman , il avait reçu le nom de Zaid , et pour le récompenser de sa» con* version, son maître, Yousof, l'avait affranchi. E'» levé dans le palais de sou patron, le jeune Khàlid» que la nature avait doué d'une intelligence remarqua* lie et d'une grande aptitude pour le travail de l'esprit, avait étudié avec ardeur la littérature arabe, et à la fin il la eonnaissait si bien et écrivait l'arabe avec une telle élégance, que Yousot' l'avait nommé son secrétaire. C'était un grand honneur, car les émirs se piquaient d'avoir pour secrétaires les hommes les plus instruits et les mieux versés dans la connaissance de la langue et des anciens poèmes. Grâce a sa position , Kbàiid avait bientôt acquis une grande influence sur le faible Yousof qui, ne sa
fiaot jamais à ses propres lumières > demandait tou«
jours à être guidé par la volonté «raulrui; et quand Çoraail n'était pas là, c*élail Kliàlid qui lui dictait ses résolutions. Envié par les Arabes à cause de son iiiiluoncc et de ses talents, méprisé par eux à cause de son origine , Khàlid rendait à ces rudes guerriers mépris pour mépris; et quand il vit avec quelle gaucherie le vieil Obaidallàii , qui savait mieux mauier i'épée que le ealam « faisait ses préparatifs pour répondre à sa lettre cléganlG, il s'iudi^iia, dans sa vanité de lettré» que le prince eût conûé une si noble tâche à un esprit si inculte et si peu familiarisé avec les finesses du langage. Lu souiiie moqueur vint errer autour de ses lèvres, et il dit d'un ton dédaigneux: «Les aisselles te sueront , Abou^Olbmân» avant ^ que tii aies lépoiuiu à une lettre comme celle-là 1>
Ën se voyant raillé d'une façon si grossière par un honiiiie do néant, par un vil E<;pagnol, Obaidal-
lâh, dont rbumeur était naturellement violente, entra «
dans une fureur épouvantable* < Infâme I cria-t-il,
les aisselles ne me sueront pas du tout, je ne répondrai point à ta lettre.» Ën disant ces paroles avec un accent de fierté brutale, Il jeta à Kbâiid sa lettre au visage, et lui assena sur la lôte un vi^'uureux coup de poing. < Qu'on s'empare de ce 'misérable et qu'on renchaîuc 1 « poursuis il-il en s'adrcssant à ses soldats , qui se hâtèrent d'exécuter cet ordre ; puis , s'adressant au prince: «Voilà le commencement de
la vtcloire, lui dil-il. Touie la sagesîîe de You^oi réside dans cet homme-U, et sans lui il ne peut rie». »
L'autre messager, Obaid, le chef caisite» attendit jusqu'à ce que la colère d'Obaidallâb se fût un peu calmée ; puis il lui dit : « Veuillez -vous souvenir , Abou-Othman I que Khâiid est un messager, et que comme tel il est inviolable. — Non , seigneur , lui répondit Obaidallâk; le messager» c'est vous; aussi TOUS laisserons-noos partir en paix. Quant à riatre, il a élé i'agte&seur et méi île d'élre puai ; c'est le Ois d'une femme vile et impure, c'est un ildje. * » ^
Pfer suite de la vanité de Khftlîd et du tempéra* ment irascible d'Obaidallàh , la négocialiou se trouva donc rempue , et Abdérame « qui voyait le hasard favoriser des pensées qu'il n'avait pa:s o^é avouer , était loin de s'en plaindre.
* Quand OlMiid, dans, lequel ObaidallAh respectait le
cbef d'une noble el puissante famille arabe, fut parti, et que KbâUd eut été jeté dans un cachot , les clients se rappelèrent que les messagers avaient parlé de présents qui se trouvaient à Orch, et ils résolurent de sa les approprier ; c'était autant de pris sur Yousof , contre lequel la guene éluit désormais déclarée. Une
l) Le mot iUffê ne signifie pas sealement chrétien, comme on trOOTt dADi noi dictionnaires , mais aussi renégat ; voyez Marmol , Dueripçim 4$ Affrica, t II, ibl. 17, col. 1; Hœst, iVacAricA« te», p. 147 1 Clmniit, p. 4S; Jackson, p. 140.
treolaine de cavaliers allèrent donc a bride abattue
vers Orch ; mais Isâ , averti à temps , était parti en toute hàle, emportant avec lui toutes les richesses que les messagers devaient offrir an prince omaiyade, et les cavaliers durent retourner à Torrox sans avoir pn remplir le but de leur mission. Dans la suite Abdérame ne pardonna jamais entièrement i son client la conduite qu'il avait tenue dans cetle circonstance» bien que ce client tâchât de lui faire sentir qu'en serviteur fidèle de Yousof, alors son maître, il n'avait pas pu agir aulreuient qu'il ne l'avait fait.
Quand Obaid, de retour à Gordoue, eut informé Yuusoi el Çomail de ce qui s'était passé à Torrûx , Çomail s'écria: «Je m'attendais à voir échouer cette négociation; je vous l'avais bien dit, émir, vous auriez dil attaquer ce prétendant pendant l'hiver.» Ce plan, bon en lui-même, mais malheureusement impraticable, était devenu pour Çomail une sorte d'idée iixe.
Pour cmuneneer les hostilités, les deux partis do* rent attendre la fin de l*hiver qui , cette année-là ,
fut plus rigoureux qu'il ne Test d'ordinaire eu Audaloosie. Abdérame» ou plutôt Ohaidallfth» car c'était lui qui dirigeait loiU , piuiila di^ ce temps d'inaction forcée pour écrire aux chefs arabes et herbers , et les inviter à se déclarer contre Yousof. Les Yéménites répondirent tous qu'au premier signal que dunnerait le prince , ils prendraient les armes pour soutenir sa cause. Les Berbers étaient divisés; les uns se dé* ciarèrent pour Yousof « les autres» pour le prétendant. Qnant aux chefs caisites» six seulement promirent leur appui ù Abdcranie. Trois d'entre eux avaient des rancunes personnelles contre Gomail; c'étaient Djâbir, flis de cet [bn-GhIbftb que Çomail avait envoyé dans le pays des Basques aOn qu'il y trouvât
1) Vojcz Akhbâr tnadjinoun , fol. 83 r. — 9! r. , livre que j*ai suivi do préférence îi tout autre ; Ibu-al-Coutitt , fol. 10 v. — 13 r. ; Ibn*al-Abbftr , p. 42, 50, 54, 55.
la njort; Hoçain, le .compagnon d*Ibn-Chtfaàb » dont il avait failli parlager la dcslioée, et Abou-Becr ibn-» Hilftl i'Abdile , qui était irrité contre Çomail parce que celui-ci avait un jour frappé son père. Les Iruis autres appartenaient à la tribu de Tbakîf qui, depuis le temps de l'illustre Tbakîfite Had ljinlj , était aveur glémeuL dcvouée à la cause des Umaiyades.
Les deux nations rivales, chacune renforcée par des Berbers , allaient donc recommencer , mais en plus grand nombre el sur une plus graude échelle, le combat de Secunda , livré dix années auparavant. Les forces des deux partis étaient moins inégales qu'elles ne le paraissaient au premier abord. Le parti omaiyade était supérieur en nombre; mais le prétendant ne pouvait pas trop compter sur le dé- Toûment des Yéménites, qui au fond ne s'intéres-* .«aient pas à sa cause , et qui ne voyaient dans la guerre qu'un moyeu de se venger des Maâddiles. Le parti de Yonsof présentait au contraire une masse aussi homogène que cela était possible parmi des tri* bas arabes, toujours jalouses les unes des autres. Tous dans ce parti voulaient une seule et même chose : le maintien pur et simple de ce qui existait. Yottsof , bon et faible vieillard qui n'entravait en rien leur amour de l'indépendance et de l'anarcliie, cLaiL précisément l'émir qui convenait aux Maaddites, et quand sa sagacité se trouvait en défaut , ce qui arrivait assez souvenir Çomail qui, bien qu'il eût des en-
ut
nemis même parmi les Caisites, jouissait cepciulanl de reslime de la majorité de sqs coatribules, était toujoun là pour le eoDsetller et le diriger.
Au commeacemeiit du priu(eui|jb, quand oo eut apprit à Torroz ^ue Yousef faisaii ses préparatifo pour marcher contre son compétiteur , on résolu! de 8e porter ?ers Touest, aûn de tirer à soi, pendant cette marche, les Yéménites dont on traTereenit le pays, et de prendre Yousof à son avanlage. Il fallait passer d'abord par la province de Regio» habitée par la dirision du Jourdain, et dont Archidona était alors la capitale. Le gouverneur de ce dislricl élait ma Gaisite» nommé Djidàr. OhaidallAh lui fit demander s'il laisserait passer le prince et son armée, et DjidAr, soit qu'il eût quelque motif de haine contre Çomail, soit qn'il sentit la nécessité de céder au TOea de la population eiuièrement yéménile * du district qu'il |;ott¥ernait, lui fit répondre: «Conduisez le prin* ce à la MoçaUâ d'Archidona , le jour de la rupture du jeûne , et vous verrez ce que je ferai. » Dans l'après-midi dn gour indiqué p qni» dans cette année 7d6, tomhait le 8 mars, les clients arrivèrent donc avec le prince dans la MoçaUâ; c'est ainsi qu'on appelait une grande plaine hors de la fille, où devait être prononcé un sermon , auquel lous les musulmans d'Archidona étaient tenus d'assister. Quand le pré*
1) CoBptm AbiMd i1m-«bt-Tftcoab, fol. 7S t.
i^esÊm m kkaHb Tookit emmeneer par la formulé
ordïDaire , qui consistait à appeler les bénédielions da ciel sur le goaTemenr Yoosof » fijidàr se leva et lai
dit : a Ne prononcez plus le nom de Yousof , et subsUluez-y celui d'Abdérame» lils de Moâwia» fils de Hieliâiii, car il est notre émir, fils de notre émir.» Puis, s'adressaut à la foule: «Peuple de Regio, coaliaua-t-il, ({ue peasez-TOUs de ce qoe je Tiens de diref — Noos peasons comme vous,» s'écria-t-on de toutes parts. Le prédicateur supplia doue rKleruei d'accorder sa protection à l'émir Abdérame , et ht eé* réuioiiie religieuse achevée, la population d'Arc liidona prêta serment de lidélité et d*obéissaace au nouveau souverain.
Cependant, malgré cet empressement à le reconnaîtra» le nombre des chefs de la province qui se réunirent au prétendant avec leurs troupes, ne fut pas Irès-considérable. 11 eu fut dédommagé par l'arrivée de quatre cents cavaliers de la peuplade ber» lièrc * des Beni-al-Klialî, clients du calife Yézîd II, qui habitaient dans le district de Honda (appelé alm Tà-Gorona) * et qui , en apprenant ce qui s'était passé
1) Voj«s nnk^-Comto, fol. IS V. ^ 8) Dana et nom propre Carona est le nom latin pour eauroimf lé tat le préS» bcrhcr. Ce nom caractëriiliqm était eelui d*ime de eai forteresses bûties ^nr lo pic d^un rocher, si nombreuses dans te Scmuiia de Bouda. L'ondroit qa^hnbitaient les Boniod-Khatt oonaonre encore leur nom , altéré en Benadalid. Ceal ime petite
à Archldoiia , étaient partis en tonte hâte poair ae
joindie à l'armée.
Passant de la province de Regio dans celle de Si* dona, habitée par la division de la Palestine, le prince traversa » non sans peine et par des senUcrs escarpés qui serpentent dans les flancs de rochers à pic , la sauvage et pittoresque Serrania de Ronda. Arrivé à Tendroit où habitait la tribu maàddite de Iviuéna, et qui porte encore aujourd'hui le nom de Ximena^, lég('re altéra Lion de Kinéna , il n'y trouva que des femmes et des enfants , les hommes étant déjà partis pour aller se réunir à Parmée de Yousof. Jugeant qu'il ne fallait pas commencer par des eji^écutions , il ne les molesta d'aucune manière.
Benforeé par les Yéménites de la province de Sidona y qui se joignirent à lui en grand nombre , le prétendant marcha vers la province de Séviile» habitée par la division d'Emèse. . Les deux chefs yéméniles les plus puissants de cette province , Ahou« Çabbèh, de la tribu de Yahcib, et Hayât ihn-iIolâ<> nus, de la tribu de Hadbramaut, vinrent à sa ren-
ville , nvec un chfxtcan très-pittorosque , nu sud de Rouda , sur la lirè droite du Genal. Voyez Mannol , Rehelion de los Moriscos , fol. 221 , col. 1 , et Roclifort Scott, ExcwêioM in tke imwfifoMt o/ Ronda and Gmnada , t. I, p. 89.
1) Voyez «ur Xiinena , ) ctite ville avec un cluitcau de constniction romaine, Roclifort Scott, t. II , p. 28 et sjuivanto.*. Le nom de la tribu de Kinena s^e^t mi^si consewu dans Ximena entre J«ën oC JodATi et dAns Torreximeno , au nord de Martos.
contre , el vers le milieu de mars , il fit son entrée
à Séville, où ou lui prêta serment. Bientôt après ^ quand il eut appris que Yousof s'était mis en mar* che , en suivant la rive droite du Guadalquivir , pour venir Tattaquer dans Séville, il quitta cette ville avec son armée» et marcha sur Gordoue en suivant la [ivc opposée du Ilcuve, dans l'espoir de surprendre la capitale, qu'il trouverait presque dégarnie et où les clients omaiyades et les Yéménites qui y babitaieut, lui préleraieui roain-forle.
Quand on fut arrivé dans le district de Tocina , à la villa de Colombera * selon les uns , à celle qui s'ap« |)elait Yillanova des Bahriles (aujourd'hui Brenes) selon les autres ^ » on fit la remarque que les trois divisions miliiaiics avaient cliacune son étendard el que le priuce n'en avait point. «Bon Dieul se dirent alors les chefs, la discorde éclatera parmi nous.» Le chef sévillau Abou-Çabbâh se hâta d'attacher un . turban à une lance, et de présenter au prince ce drapeau , qui devint le palladium des Omaiyades.
Pendant qu'Abdcrame coiiiiuuait sa marche vers Gordoue, Yousof, qi^i avait fait une courte balte à Aliiiuduvar, poursuivait la sienne vers Séville, et bien-
1) Ahhbâr madjmoua , loi. 84 r.
2) Ihii-al-Coutiû, fol. Il r. Les Beni-Bahr ttaicut, ajoate-t-il » une soii.' iiibu d66 Lakbmites. Brcncs eut twe altération du mot arabe Buhrin.
i6i les deoK armées se troutèrent Pane vis^â-Tis de
raulie , séparées par le Guailalquivir , dont les eaux avaient trop grossi dans celle saison (on était dans le mois de mai) pour qu*on pût le passer à gué. Des deux côtés on s'observait. Yousof» qui avait hâte d'attaquer son compétiteur a?ant que celui-ci eût reçu
lie nouveaux rcnforls, allcndait avec iii4>alience le moment où la rivière décroîtrait. De son oùié^ k préludant voulait marcher sur Cordoue sans qne renneroi s'en aperçùl. A rentrée de la ami, il ût allumer les feux de hivouac» afin de faire croire à Yousof qu'il avait dressé ses (entes; puis, profilant de Toliscurité , ii se mit en marche dans le plus profond silence. Malheureusement pour lui, il avait qna* ranle-ciii(| milles arabes à iaiie, el à peine en eul^ii ùdt un » que Yousof fut averti de son départ clandestin. Sans perdre un instant, Témir rebroussa eheraiu pour aller protéger sa capilale menacée. Ce fut alors une véritable course au clocher; maisAbdérame, voyant que dans celte course Yousof allait ^nuiiei le prix , tâcha de le tromper de nouveau eu s'arrétant. Yousof, qui observait de Tautre côté de la rivière tous les mouvements de l'ennemi , en lit de même ; puis« quand Ahdérame se remit en marche, il en fit aulant , jus(iu'à ce qu*il s'arrêtât définitivement à Moçûra, tout près de Cordoue, vis-à-vis de son compétiteur , dont le plan avait complètement échoué , au ^rand mêcoiilenlemcnt de ses soldats qui, n'ayant
pour toute nourriliire que des garhanzos\ avaient espéré se dédommager dans la capitale de leurs pri* vaUoDS.
Le jeudi 13 mai, jour de la féte d'Arala, le Guadalquivir comnieDça à décroître, et Âbdérame» ayant eoniroqaé les chefs de son armée, laquelle menait d'èue renforcée par l'arrivée de plusieurs Gordouaos, leur parla en ces tenues: «Il est. temps de prendre une dernière et ferme résolution. Vous connaissez les propositions de Yousof. Si vous jugez que je dois les accepter , je suis encore prêt à le faire; mais si vous voulez la guerre, je la veux aussi. Dites-moi donc franchement votre opioion; quelle qu'elle soit» elle sera la mienne. • Tous les chefs yëménites ayant opiné pour la guerre , leur exemple entraina les dients omaiyades qui , dans leur pensée intime , ne j c^joiissaienl pas encore tout à fait l'idée d'un accuinmodemeut. La guerre ayant donc été résolue , le prince reprit la parole: «Eh bien, mes amis, dit-il, passons le ûeuve aujourd'hui aiènie , et faisons eu sorte que demain nous puissions livrer bataille; car demain est un jour heureux pour ma famille : c'est un vendredi et un jour de félo , et ce fut précisémeut un vendredi et un jour de fêle que mon trisaïeul donna le califat à ina raiiiille en remportant la victoire, dans ia prairie de llâhit, sur un autre Filiritc qui, de même
1) Espèce dQ haricots.
que celui que nous allons combattre , avait un Caisite
pour vizir. Alors, de môme qu'à présent, les Caisites étaient d'un côté, et les Yéménites de l'autre. Espérons , mes amis , que demain sera , pour les léméuiles et les Omaiyades, une journée aussi glo* rieuse que celle de la prairie de Râhitl» Puis le prince donna ses ortlres cl uoiiiuia les chefs qui commanderaient les dilTérents corps de son armée. £n même temps il entama une feinte et insidieuse négocialion avec Vousof. Voulanl passer la rivière sans avoir besoin de combatlre et procurer des vivres à ses soldats affamés, il lui fit dire qu'il était prél à accepter les propositions qui lui avaient été faites à Torrox, et qui n'avaient été rejetées que par suite d'une iiiiperlincnce de Kliàlid; qu'en conséquence, il espérait que Yousof ne s'opposerait pas à ce qu'il passÀt avec son armée sur l'autre rive, où , plus rapprochés l'un de autre , ils pourraient poui-suivrc plus facilement les négociations, et que, la bonne intelligence étant sur le point de s'établir , il priait Yousof de vouloir bien envoyer de la viande à ses troupes.
Croyant à la bonne foi de son rival et espérant que les affaires poui raient s'tin auger sans que le sang coulât, Yousof tomba dans le piège. Non-seulement il ne s'opposa point au passage d'Abdérame , mais il lui envoya aussi des Lœuls cl des moulons. Un bizaiTe destin semblait vouloir que le vieux Yousof secondât toujours à son insu les projets de son jeune compéli-
leur. Une fois déjà, Targent qu'il avait donné aux clients omaiyades afin qu'ils s'armassent' pour sa cau< se , avatl servi à conduire Abdérame en Espagne ; cette fois le bétail qu'il lui envoya servit à restaurer les forces de ses ennemis qui mouraient de faiui.
Le lendemain seulement, vendredi 14 mai, jour de la fête des sacrifices, Yousof s'aperçut qu'il s'était laissé duper. Il vil alors que rLn niee d'Abdérame , renforcée par les Yéménites d'Ëlvira et de Jaén, qui 'étaient arrivés avec le jour, se rangeait en ordre de bataille. Forcé d'accepter la bataille « il disposa ses troupes au combat , bien qu'il n'eût pas encore reçu les renforts que son fils Abou-Zaid devait lui amener de Saragosse, et qu'il y eût une assez vive inquiétude parmi les Caisites , qui avaient remarqué , de même qu'Abdérame, la ressemblance frappante qu'il y aurait eotre cette journée et celle de la Prairie.
Le combat s'engagea. Le prétendant , entouré de ses clients parmi lesquels Ûbaidallàh portait sa bannière , était monté sur un magnifique andalous, qu'il faisait bondir coniHic un chevreuil. 11 s'en fallait que tous les cavaliers , voire les cbefs , eussent des chevaux; même longtein[)s plus tard , les chevaux étaient encore si rares en Andalousie, que la cavalerie légère était d'ordinaire montée sur des mulets
1) Dans le siècle , Jean do Gnrr , amba'^sftdcnr de rctnpereur Ottou i'^^r a iu cour U'Alxlcauuc Ui, vit h Conlouc la cavalcrîo
Aussi le cheval fougueux d'Abdérame inspira-t-il des soupçons et des craintes aux Yéménites i qui se di* renl: «Il est hien jeune, celui-là, et nous ignorons s'il est brave, iiui nous garantit que, gagné par la peur» il ne se sauvera pas au moyen de cet anda-
lous , et qu'euLraîuaui ses clicnU dans .sa fuile, il ne
jetiera pas ie désordre dans nos rangs f « Ces murmures» de pins en plus distincts» parvinrent jusqu'aux oreilles du prince» qui appela aussitôt Âbou- Çabiiàh» l'un de ceux qui montraient le plus d'inquiétude. Le chef sévillan arriva , monté sur son vieux mulet» et le prince lui dit: «Mon cheval est trop fougueux et m*empéche par ses bonds de iiien viser.
Je voudrais ;ivoif un uiulct, et dans tnulc raniR'c je n'en vois aucun qui me convienne autant que ie vôtre ; il est docile » et » à force d'avoir grisonné » U est presque devenu blanc, de brun qu'il était. U me va donc i merveille » car je veux que mes amis pnis» sent me reconnaître à ma monture; si les ataîm tournent mal» ce qu'à Dieu ne plaise ^ on n'aura qu'à suivre mon mulet blanc: il montrera à chacun le chemin de l'honneur. Prenez donc mon cheval et donnez*moi votre mulet. Mais ne vaudrait«il pas mieux que l'émir restât à cheval f balbutia Abou-Çabbâh en rougissant de honte. — Du tout»» répliqua
l^ère montée sur des mnM tm j<mr do gmido pmdt. VHa Jo^ kamdê Chnieimtp c ISS.
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le prince en saulaol lesleuieot à terre , après quoi il enfourcha le niuleC. Les Yéraéniles ne le virent pas plutôt moulé sur ce vieux et paisible animai, que leurs craintes se dissipèrent.
L'issue (lu combat ue fui \ms longtemps douteuse. La cavalerie du prétendant culbuta l'aile droite et le centre de Parmée ennemie, et Yousof et Çomail, après avoir été témoins Tua et l'autre de la luoi L d'un lils, cherchèrent leur salut dans la fuite. L'aile gauche seule, composée de Caisites et commandée par Obaid, tint ferme jusqu'à ce que le soleil fût déjà haut , et ne céda que quand presque tous les Gaisites de distiuclioa cl Obaid lui-même eurent été tués.
Les Yéménites victorieux n*eurent rien de plus pressé que d'aller au pillage. Les uns se rendirent au camp abandonné Ue l'enuemi, où ils trouvèrent les mets que Yo^sof avait fait préparer |)our ses soldats , et en outre , un butin considérable. D'autres allèrent saccager le palais de Yousof à Cordouci et deux homme de cette hande , qui appartenaient à la tribu yéménite de Tai, franchirent le pont aGn d'aller piller le palais de Çomail à Secunda. Entre autres richesses, ils y trouvèrent un coffre qui contenait dix mille pièces d'or. Gomaîl vit et reconnut, du haut d'une montagne située sur la route de Jaén , les deux individus qui rmportaiciiL son colli c, cl coiiiidc, quoique battu et privé d'un iiis bien-aimé , il avait conserve tout son orgueO , il exhala aussitôt sa cdère et son
désir de veogeaDce daos un poème dooi ces deux vers sont Tenus jusqu'à nous:
La tribu de Tai a pris mon argent en dépôt ; mais le jour viendra où ce dépôt sera retiré par moi , . . . Si vous voulez savoir ce que peuvent ma lance et mon épée , vous n'avez qu'à interroger les Yéménites , et s'ils gardent un morne silence , lea nombreux champs de bataille qui ont été témoins de lem» défaites, répondront poni eux et prodameroni ma gloire.
Arrivé dans le palais de Yousof, Abdérame eut
beaucoup de peine à en chasser les pillards qu'il y trouva ; il n'y réussit qu'en leur donnant des vétemeuls JuiiL ils se plaignaient de manquer. Le liareni de Yousof était aussi menacé du plus grand péril» car, dans leur haine contre le vieil émir, les Yéménites n'avaient nullement rialcnlion de le respecter. L'épouse de Yousof, Omm-Othmân, accompagnée de ses deux filles, vint donc implorer la protection du pnuce. «Cousin, lui dil-elie, soyez boa envers nous, car Dieu l'a été envers vous. — Je le serai,» répon* dit-il, touché du sort de ces femmes, dans lesquelles il voyait des membres d'une famille alliée à la sienne, et il ordonna aussitôt qu'on allât chercher le çâhibaç'çalâtf le prieur de la mosquée. Quand celui qui remplissait alors cette dignité et qui était un client de Yousof, fut arrivé, Abdérame lui enjoignit de conduire ces femmes dans sa demeure, espèce de sanctuaire où elles seraient à l'abri de la brutalité de la
isiddatesque , et il lair rendit même les objetft précieax qu'il avait pu arracher aux pillards. Pour lui mootrer sa recoanalssaoce , Tune des deux filles de Yousof lui fil picscnl d'une jeune esclave, nommée Volai, qui, daas la «uite, donna le jour à Hichàm.» le seeond émir omaiyade de PEspagoe'.
La noble et généreuse conduile d'Âbdéramc mécontenta extrêmement les Yéméoîle& 11 les empêchait dé piller, eux qui s'étaient promis mi riche butin, il prenait sous sa protection des iemmes qu'ils convoitaient : c'étaient autant d*empiétements sur des droits qu'ils croyaient avoir acquis. «Il est partial pour sa lamille» se dirent les mécontents, et puisque c'est à nous qu'il doit sa victoire, il devrait bien nous montrer un peu plus de reconnaissance.» Même les Yé* méoites les plus modérés ne désapprouvaient pas trop ees murmures; ils disaient bien que le prince avait bien fait, mais on voyait à l'expression de leurs phy« sionomies qu'ils ne parlaient ainsi que pour l'acquit de leur conscience et qu'au fond de l'ànic ils donnaient raison aux frondeurs. Ënfin, comme ils n'avaient prêté leur secours à Abdéraroe que pour se venger des Maâddites et que ce but était atteint, l'un d'entre •eux s'enhardit jusqu'à dire: «Nous en avons fini avec nos ennemis maâddites. Cet homme-là et ses
1) Compares Ibn-al Coutîa , fo!. 12 r., el ÏÀkkb&r maé^jmowif ft>l. 86 V., avec Khodmni, p. 219.
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armes contre eux maintenant, tuons-les, el dans un seul jour nous aurons reui|»orié deux victoires au lien d'une.» Cette infâme proposition fat débattue avec sang-froid , comme s'il se fût agi d^une chose fort naturelle; les uns Tapprouvaient , les autres ne rapproufaienl pas. Parmi les derniers se Ironvait toute la race de Codhâa à laquelle appartenaient les Kelliites. On n^avait pas encore pris une décision,
lorsque Tlialaha , noble Djodhamitc de la division de Sidona, alla révéler au prince le complot qu'on iramail contre tni. Un melîf personnel Ty poussait Malgré sa noble origine, il avait élé évincé par ses eempétiteirs lorsqve ses contribnles s'étaient donné dés chefs, et ses heureux rivaux ayant opiné en fa- Tcur de k proposition » il croyait avoir trouvé un ex» oeHent noyen pour se venger d*eux« Ayant donc averti Abdérame , il lui dit qu'il ne pouvait se fier qu'aux Godhàa , et que celui qui , plus qu'aucun an* tre, avait appuyé la proposition, était Abou-Çabbéh, Le prince le remercia avec ellusioa en lui promettant de le récompenser dans h suite (ce à quoi il ne manqua pas) , et prit ses mesures sans perdre un instant. Il nomma le keibite Abdéraïue ibn-I^oaim préfet de la féke de Gordeue et s'entoura de tous ses clients , qu'il organisa en gardes du corps. Quand les Yéménites s'aperçurent que le projet qu'ils médi« talent avait été trahi» ils jugèrent prudent de Taban-
donner, el laissèreal AMérame se rendre à la grande?
mosquée, ou il pruiioiira , en qualité d'imâo) , la prière du Yeudredi , et où il harangua le peuple en lui promettant de régner en bon prince.
Maître de la capiule, Ahdérauie ne Tétait pas eneore de TEapagne. Yonsof et Gomail , quoiqu'ils eussent essayé une grande déroute, ne désespéraient pas de rétablir leurs affaires. D'après le plan qu'ils avaient arrêté entre eux au moment où ils se quittèrent après leur fuite, Yousof alla chercher du secours à Tolède, tandis que Çomail se rendit dans la division à laquelle il appartenait , celle de Jain , où il appela tous hi illaaddiles aux armes. Ensuite Yousof vint le rejoindre avec les troupes de Saragosse , qu'il avait ren*
contrées en route, et celles de Tolède. Alors ks deux chefs forcèrent le gouverneur de la province de Jaén à se retirer dans la forteresse de Mentesa» et celui d'Elvira à chercher un refuge dans les montagnes, fin mémo temps Yousof» qui avait appris qu'AbdénuBS se préparait à marcher contre Ini, ordonna à son fils Abou-Zaid de gagner Cordoue par une roule autre que cdle que suivait Abdérame , et de s'emparer de la capilalc, ce qui ne lui serait pas difficile attendu que la ville n'avait qu'une faihk garnison. Si ce pian réussissait , Abdérame serait foivé de rebrousser cbe« min a lin d'aller reprendre Cordoue, et Yousof gagnerait du temps pour grossir son armée. Le plan réussit en effet. Abdérame s'était déjà mis en mar-
cbe, lorsque Aboii<-Zaid altaqua la capitale à rhnpro»
visle, s*co rendit uiailre» assiégea Obaidallàh qui, avec qadques gaerriers, s'était retiré dans la tour de la grande mosquée, et te força à se rendre. Mais peu de temps après, quaud il, eut appris qu'Abdérame avait rebroussé chemin pour venir l'attaquer, il quitta Cordoue , euiiiieiianL avec lui Uluiidaliàh cl deux jeu* nés fiUes esclaves du prince, qu'il avait trouvées dans le palais. C'est ce que les chefs qui l'accompagnaient blâmèrent hauleincnt. «Voire coiiiluile est bien moins noble que celle d*Abdérame, lui dirent-ils; car, ayant en son pouvoir vos jiropres sœurs el les feinmes de votre père , il les a respectées et protégées , au lieu que vous vous appropriez des femmes qui lui appar* tiennent.» Àbou-Zaid sentit qu'ils disaient vrai, et quand il fut arrivé à un mille au nord de Cordoue » il ordonna de dresser une tente pour les deux escla* ves, qu'il y insl alla après leur avoir rendu leurs effets. Puis il alla rejoindre son péro à Ëlvira.
Quand Abdéiauic eul appris qu'Ahou-Zaid avaiL déjè quitté Cordoue, il marcha rapidement conlre Yousof; mais les affaires tournèrent tout autrement qu'on ne s'y alleudait. Se sentant trop faibles pour résistera la longue au prince » Yousof et Çomail lui firent faire des propositions, en déclarant qu'ils étaient prêts à le reconuailrc comme émir, pourvu qu'il leur garantit tout ce qu'ils possédaient et qu'il accordât une am* nistie générale. AWérame accepta ces propositions^
tn sUpuianl de son côlé que Youâof lui doDnetrai( m olage deux de ses fils, Aboa-Zaid el Abou^H-Aswad. 11 s'eogagea aies Iraiter houorabiemeol, sans leur imposer d'autre obligation que celle de ne pas quitter le palais , et il proniil de les rendre à leur père dès que le repos serait enUèreinent rétabli. Durant ces uégociations, TEspagnol Khâlid, prisonnier d'Abdéranie, fut échangé coulre Obaidallâh, pri^iuiiuier de Yousof. Par un étrange jeu de la fortune , le client omaiyade fut donc échangé contre celui que lui-même avait fait arrêter.
Reconnu par tout le . monde pour Pémir de VEsgtL-
giic , Abiltrame, avec Yoiisoi à sa droite et Çomail à sa gauche , reprit le chemin de Cordoue (juillet 756). Pendant toute la route, Çomail se montra Thomme le plus poli et le mieux élevé qui fûl, el plus tard Abdérame avait coutume de dire: «Certes» Dieu donne le gouveruemenl d*après sa volonté, non d*apré$ le mérite des hommes! Depuis Ëlvira jusqu'à Cordoue» Çomail était toujours à mes cAtés, et pourtant son genou ne loucha jamais» le mien; janiais la lête de son mulet ne fut en avant de celle du mien; jamais il ne me fit une question qui eût pu paraître indiscrète, et janiais il ne commença une conversation avant que je lui eusse adressé la parole K» Le pi:in^
l) Ziy&d, frère Làiiud de Mofi.M.i I^t et {^uvemcur do Tlrik, faisait un éloge analogie en {uiiUiut de liàrilha. Yoydl Ibn- Kballicâu , 1. 1 , p. d25 , éd. de Bl»ne.
ce, ajoutent les clironiquears^ n'eut aucun motif pour dire un semblable éloge de YoQsof»
Tout alla bien pendant qnelqae temps. Les menées des ennemis de Yousof, qui voulaient lui intenter des procès soas le prétexte qu'il s'était approprié des terres auxquelles il n*avait point de droit, demearèrent sans succès; lui et Çomail jouissaient d'une grande faveur à la cour et souvent même Abdérame les consultait dans les conjonctures graves et diiliciles. Çomail était entièrement résigné au sort qui lui avait été fait ; Yousof , incapable de prendre à lui seul une grande résolution» se serait peut-être accommodé aussi à son r6le secondaire; mais il était entouré de mécontents, de nobles coraicliiles, fihrites et bàcbimites, qui, sons son règne, avaient occupé les dignilés les plus hantes et les plus lucratives, et qui, ne pouvant s'habituer à la condition obscure à laquelie ils se voyaient réduits, s'évertuaient â exciter Tancieii émir contre le nouveau , en donnaiil une fausse interprétation aux moindres paroles du prince. Ds ne réussirent que trop bien dans leur projet. Ré* solu à tenter encore une fois )e sort des armes , Youeof sollicita en vain l'appui de Çomail et des Gaisites; mak il réussit mieux auprès des Baladts (c^est ainsi qu'on appelait les Arabes venus en Espagne avant les Syriens) , principalement auprès de ceux de Laçant * ,
I 1) G«l «adroit te teooTiit probaU^niiiit dani U toMnige de
Fotiite do Cuitos, an N. O. d« StfTUle.
de Mérida el de Tolède^ et un jour, dans l'année 758, Alidérame reçut la nouvelle que Youaof aTaii pris la fuite dans la direction de Mérida. Il lança aussitôt des escadrons à sa poursuite, mais ce fut en vaiu* -Alors il se fit amener Çomail et lui reprocha duremenl d'avoir favorisé i'cvasioo de Yousof. «Je suis innocent, répondit le Gaisile; la preuve en est que je n*ai pas accompagné Yousof, comme je raurais fait si j'eusse été son complice. — Impossible que Yousof ait quitté Cîordoue sans vous avoir consulté, répliqua le prince , et votre devoir était de nous avertir.» Puis il le tit jeter en prison, de môme que les deux fils de Yousof qui se trouvaient dans le. palais eu quâiilé d'otages.
Yousof, après avoir réuni à Mérida ses partisans arabes el berbers , prit avec eux le chemin de La» canl, dont les habitants se joignirent aussi à lui, et de là il marcha sur SéviUe. Presque tons les Bala? dis de celte province cl même un assez grand nom* bre de Syriens étant accourus sous sa bannière, tt put commencer , à la téte de vingt mille hommes , la siège de Séville, où commandait uu pareut d'Abdénmo, noiàmé Abdalmélic, qui. Tannée préoédonie, était arrivé avec ses deux fils en Espagne. Mais en* suite, croyant que ce gouverpeur, qui n'avait sous ses ordres qu'une garnison peu considérable • eoraposéo d'Arabes syriens, n'oserait rien entreprendre con^
tre lui , il résolul de frapper sans retard un ^rdnd coup en marchant direetemenl sur la capitale , avant que les Arabes syriens da midi eussent eu le temps d'y arriver. Ce plan échoua car pendaut que Yousof -était encore en marche, les Syriens arrivèrent à Cordoue , et Abdéraine marcha avec eux à la rencontre de Tenoemi. De son côté, Abdalmélic, le gouver* neur de Séville, reçut bientôt du renfort par Tarnvée de son liis ALdaiJàh , qui , croyaut son père assiégé dans Séville^ était venu 4 son secours avec les troupes de Moron , district dont il était gouverneur » et alors le pere et le liis résolurent d'aller attaquer Tousot pendant sa marche. Averti des mouvements de rennemi et craignant d'élre pris entre deux feux , Yousof se hâta de rebrousser chemin pour aller écraser d*abord les troupes de Séville et de Moron. ^ son approche Abdaiméiic^ qui vouiaît donner à Ahdérame le temps d'arriver, se retira lentement; mais Yousof le força à faire halte et à accepter le combat. Gomme à Tordioaire, la balaîUe cummença par un combat singulier. Un Berber, client d'une fannille flhrite, sortit des rangs de Yousof et cria : «Y a-t-il quelqu'un qui veuille se mesurer avec moif • Gomme cet homme était d'une stature r olossale et d'une force prodigieuse » personne parmi les soldats d'Abdabnélic n'osa accepter son défi. «Voilà un début qui n'est que trop propre à décourager nos soldais , » dil alors
Abdalméiic, et, s'adressant à son liis AbUaHàb: «Va, mou fils» lui diUiii va te mesurer avec cet houime» et que Dieu te soit en aide.» Abdallfth allait déjà sortir des rangs pour obéir à l'ordre de son père , loraqu'un Abyssin , client de sa famille , vint à lui
et lui demanda ca qu'il voulait faire. «Je vais cumbaltre ce Berber » • lui répondit Abdallàb. cLaissez* jDoi ce soin , seigneur , » dit alors TAbyssin , et au même iuslant il alla à la rencoulre du cbampion.
Les deux armées attendaient avec anxiété quelle serait Tissue de ce combat. Les deux adversaires étaient égaux en stature, en force, en bravoure; aussi la latte se continua-t-elle quelque temps sans que ni l'un ni Taulre eût Tavanlagc, mars le terrain étant détrempé par la pluie , le Berber glissa et lomba à terre. Pendant que l'Abyssin se jetait sur lui et lui coupait les deux jambes , l'armée d'Abdalmélic, enbardie par le succès de son champion i poussa le cri de Dieu est grand/ et fondit sur l'armée de Yousof avec tant d'impétuosité qu'elle la mit en déroute. Une seule attaque avait donc décidé du sert de la journée ; mais Abdalmélic n*avait pas assez de troupes pour pouvoir tirer de sa victoire au-»
tant de fruit qu'il l'eût voulu.
Pendant que ses soldats fuyaient dans toutes les directions, Yousof, accompagné seulement d'un esclave et du Persan Sàbic» client des Teminij traversa
ses
le Campo de Galalrava et gagna la grande rouie qni
conduisail a Tolède. Alla ni a IjiiJe aballuc, il passa par un hameau situé à dix milles de Tolède « où ii fat reconnu^ et où on descendant dëk Hédinots» nom* mé AbdailAh ibn-Amr, dil à ses amis: «Montons à €he?al et tuons cet homme; sa mort seule peut donner le repos à son âme et au monde , car tant qu'il vivra , il sera un tison de discorde l » Ses compa» gnons approuvèrent sa proposition , montèrent à che* val, et comme ils avaieul des chevaux frais, tandis que ceux des fugitifs étaient accahlés de fatigue, ils atteignirent ceux qu'ils poursuivaient à quatre milles de Tolède et tuèrent Yousof et Sâbic. L'esclave seul échappa à leurs épées et apporta à Tolède la triste nouvelle de la mort de l'ancien émir de l'Espagne.
Quand Abdaiiàh ilm-Amr lui venu offrir à Abdérame la tète de son compétiteur infortuné , ce prince, qui voulait en ûnir avec ses ennemis, fit aussi décapiter Ahou*Zaid» l'un des deux lils de Yousof, et condamna l'autre, Ahoa*'l*A8wad , dont il n'épargna la vie qu'en considcraliou de son extrême jeunesse , à une captivité perpétuelle. Çomail seul pouvait en* core lui donner de l'ombrage. Un matin le bruit se répandit qu'il était mort d'apoplexie pendant qu'il était ivre. Les chefs mafiddites» introduits dans son cachot aiin qu'ils pussent se convaincre qu'il n'était pas mort de mort violente , trouvèrent à cèté de son
cadavre du vin, des fruits et des coofiiures. Us ne crorenl {Mis, toutefois» à une mort naturelle, et en cela ils avaient raison; mais ils se trompaient en supposant qu'Abdérame avait fait empoisonner Çomail; la vérité, c'est qu'il l'avait fait étrangler
I) Yoyts Maoearii t p. S4,
Abdérame avait alleîDt le but de ses désirs. Le
proscrit qui , ballollé pendant cinq ans par tous les hasards d*une vie aventureuse, avait erré de tribu en tribu dans les déserts de l'Afrique, était enfin devenu le mailre d'un ^ratiil pays , el ses ennemis les plus déclarés avaient cessé de vivre*
Pourtant il ne jouit pas paisiblement de ce qu'il avait gagué par la pcrGdie et le meurtre. Son pouvoir n'avait point de racines dans te pays; il ne le devait qu'à Tappui des Yéménites, et dès le coumiencement il avait été à même de se convaincre que cet appui était précaire. Erûlant du désir de se venger de la défaite qu'ils avaient éprouvée dans la bataille de Secunda et de ressaisir rbégémonie dont ils avaient été privés depuis si longtemps, la cause d'Abdérame n'avait été pour eux qu'un prétexte; au fond ibs auraient beaucoup mieux aimé élever un des leurs à l'émirat, si leur jalousie réciproque le leur eûl |)ermis 9 et il était à prévoir qu'ils tourneraient leurs armes contre le prince» dès que Tennemi commuo
muait été ▼aincu. Ils ne manquèrent pas de le fai* re, en eûet, et pendant un règne de ircnle-deux ans Abdérame I** ?it son aatorilé contestée tantôt par les Téméniles , lantôl [lar les Bcrhcrs, laulùl enliii par les Fihrites qui, souvent battus » se relevaient après chaque défaite avec des forces nouvelles, comme ce géant de la làble qu^Herculc terrassa toujours eu vain. Heureosedient pour lui , il n'y avait point d'union parmi les chefs arabes qui prenaient les armes, soit pour se venger de griefs personnels, soit pour salis* feire i wi simple caprice ; ils sentaient confusément que, pour vaincre l'émir, une confédération de toule la noblesse était nécessaire « mais ils n'avaient pas rhabitude de se concerter et d'agir avec ensemble, firâce à ce mauque d'union chez ses ennemis , grâce aussi à son activité infatigable et à sa politique tanloi perBde et aslucieuse, lanlôt violente et alroce, mais presque toujours habile, bien calculée et adoptée aux circonstances, Abdérame sut se soutenir, quoique appuyé seulement par ses clients, par quelques chefs qu'il s'était attachés, et par des soldats berbers qu'il avait fait venir d'Afrique.
Parmi les plus formidables des nombreuses révoltes tentées par les Yéménites , il faut compter celle d*Alâ ibn-Moghîlii 1 , qui éclaU dans l auaée 763. Deux
1> Lai anUm nibei di£ftr«it entra ans tnr la tribu k laqaaUa appartanaîl AIA. Lat oni nommaDt aaUa da Tahçob , d^aatras Mt de Hadhmnant, d*aiitiai aiieara oaUe da modblm.
années auparavant, le parti fihrite, dont Hichâra ibn*
Ozra, fils iVmi ancien gouverneur de la Péniusule , était alors le chef» s'était soulevé à Tolède» et l'émir n*aTait pas encore réussi à réduire cette ville, lorsque Alà, uoniiMi; gouverneur de i'j^^spagoe par Al- Mançour, le calife abbàside» débarqua dans la province de Bt^ja et arbora le drapeau noir que le calilc lui avait donné K Aucun étendard n'était aussi propre à réunir les différents partis, parce qu'il ne représentait pas telle ou telle fraction , mais la totalité des raasuimans. Aussi les Fihrites de cette partie de l'Espagna se joignirent-ils aux Yéménites, et la position d'Abdérame, assiégé dans Garmona pendant deni mois, devint st dangereuse, qu^il résolut de risquer le tout pour le tout. Ayaiil appris qu'un grand nombre de ses ennemis, fatigués de la longueur du siège , étaieul rentrés dans leurs foyers sous différents prétextes , il choisit sept cents hommes, les meilleurs de la garnison , et , ayant fait allumer un grand feu près de la porte de Séville, il leur dit: «Mes amis, il faut vain* cre ou périr. Jetons les fourreaux de nos épécs dans ce feu, et jurons de mourir en braves, si nous le pouvons remporter la victoire 1 » Tous lancèrent les fourreaux de leurs épées dans les flammes, et , mat* tant de la ville, ils se précipitèrent sur les assié* géants avec tant d'impétuosité, que ceux-ci» après
1) On nit qm U voir Mt la oonlmir des AUSiMat.
avoir perdu leurtf chefs et scpl mille des leurs » à ce qu'on assure « prirent la fuite dans un épouvanlable désordre. Le vainqueur irrité fit trancher la léle au cadavre d'Alâ et à ceux de ses principaux compagnons; puis» voulant faire passer au calife abbàside l'envie de lui disputer TEspagne, il fit nettoyer ces létes» ordonna de les remplir de sel et de camphre, et, apiés avoir fait attacher à Toreille de chaque téte no KtHet déclarant le nom et la qualité de celui à qui elle avait appartenu, il les fit mettre dans un sac en y joignant le drapeau noir , le diplôme par lequel Al* Mançour nommait Alà gouverneur de l'Espagne, et BB rapport écrit de U déroute des insurgés. Moyennant finance 9 il engagea un marchand de Cordone à porter ce sac à (lairawùu , où l'appelaient des alTaires de commerce, et à le placer pendant la nuit sur le marché de cette ville. Le marchand s'acquilla de sa commission sans être découvert» et l'on dit qu'Ai* Mançonr, en apprenant ces circonstances, s'écria saisi de terreur: «Jo rends grâces à Dieu de ce qu'il a mis une mer entre moi et un tel ennemi I ' »
La victoire remportée sur le parti abhâside fut bientôt suivie de la réduction de Tolède (764). Ennuyés de k longue guerre qu'ils avaient à soutenir, les To«
1) AJMât jMMffNWMi, r. ^ 9t r.; Ibn-al-Conttii , fol. 14 r. tl T.; IbonAdhiil, t. H, |fc sa — 55. QnolqiMf historim disent qm le MC ftn iNurté par mi f^lerin de Coidom , non pu à Caiwwio , laais à U Hwp», ^ Al^Mançonr le tromit ilon.
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Mdans entrèrent en pourparlers arec Badr et Tammim »
qui commandaient l'armée du prince» el obtiurent Pamnislie après avoir livré leurs chefs. Quand on conduisit ces chefs à Cordouc , l'émir envoya à leur rencontre un. barbier, un taiiieur et un vannier. D'après les ordres qu'ils avaient reçus, le barbier rasa la téle el la barbe aux prisonniers » le tailleur leur coupa dos tuniques de laine, le vannier leur fit des paniers, et un jour les habitants de Gordoue virent arriver dans leur ville des ânes portant des paniers d'où sortaient des tètes chauves et des bustes bisar* rement affublés d'élroiles et mesquines tuniques de laine. Poursuivis par les buées de la populace, les ibalheureux Tolédans furent promenés par la ville et ensuite crucifiés K
La manière cruelle dont Abdérame chAtiait ceux qui avaient osé méconnaître son autorité, montre 8iif« fisaminent qu'il voulait régner par la terreur; mais les Arabes » à en juger par la révolte de Matari qui éclata deux aiiiiécs apiès le supplice des nobles de Tolède y ne se laissèrent pas intimider facilement. Ce Matari était un chef yéménite de Niébla. Un soir qu'il avait fait des libations trop copieuses et que la conversation était tombée sur le massacre des Yémé* nites qui avalent combattu sous le drapeau d'Alâ, il prit sa lance, y attacha uue pièce d'étoile , et jura de
1) AklAêr madjnHma, ibl. 92 r. et Ibn-Adfaâri, t II, p. 59.
venger h mort de ses eantribules. Le lendemain en
s'éveilKinl, il avait com|ilélement oublié ce qu'il avait faii la veille » el quand son regard tomba sur sa lance transformée en étendard. Il demanda d'nn atr étonné ce que cela signifiait. On lui rappela alors ce qu'il avait dit et fait le soir précédent. Saisi de frayeur, il s'écria : « Otez tont de suite ce moochoir de ma lance , afin que mon éiourderie ne s'ébruite pas I > Mais avant qn'on eût eu le temps d'exécuter cet ordre, il se ravisa. « ISun , dit-il , laissez ce drapeau I Un komme tel que moi n'abandonne pas un projet, quel qa% soit»» et 11 appela ses eoniribules aux armes. R sut se maintenir quelque temps, el quand enfin il fut mort sur le champ 4e bataille, ses cmupagnoiis continuèrent à se défendre avec tant d'opiniâtreté, que l'émir fut obligé de traiter avec eux el de leur faire grâce ^
Vint le tour d*ALou-Çabijàh. Bien qu'Abdérame eût Itate raison de se méfier de ce. puissant Yéménite qui avait voulu Tassasslnér aussitét après la bataille de Moçàra , il avait cependant jugé prudent de ne pas se brouiller avec lui et de lui confier le gouvernement de Séville; mais dans l'année 766, quand il n'eut peint d'insurgés à combattre et qu'il se crut asses puissant pour n'avoir rien à craindre d'Abou*Çabbâii , il le destitua de son poste. Furieux Abou-Çabbàh ap-
1) AIMêr mÊ^fmauu, fol. 91
pela les Yéméniies aux armes. Abdérame acquit bien» t^t la cerlilude que Tinflaence de ce chef éUil plus grande qu'il ne l'avail cru. Alors il entama des négociatioDS iosidleases» fil proposer une eotre?ue aa Sévillan , et lui fit remelire par Ibn-Khâlid un sauf« coudait signé de sa main. Abou-Çabi»àii se rendit à Ciordone » et » laissant les qoatre cents cafaliers qui l'accompagnaient à la porte du palais, il eut avec rémir un eatretieD secret U le poussa à bout» dkon, par des paroles eutrageantes. Alors Abdérame essaya de le poignarder de sa f>r()[)re main ; mais la vigonreiiM résistance da chef sévillan k lorça d'appe*
1er SCS gardes et de le faire assommer ]iar eux. Peutêtre Y Avaitfii plus de préméditation dans cet homici* de que les clients omaiyades qui onl éerit rUsIeire de leurs patrons n'ont voulu l'avouer.
Quand Abon-Çabbâh eut cessé de vivre» Abdérame fil jeter une eoovertore snr son cadavre et ctTucr soigneusement les traces de son sang; puis, ayant lail tenir ses visirs , il leur dit qu'Abou-Çabbàb était prisonnier dans le palais , cl leur demanda s'il fallait le tuer. Tous lui conseillèrent de ne pas le faire* «Ce serait trop dangereux, direnl*ils» car les cavaliers d*Abou-Çabbah sont postés à la porte du palais, et YCB troupes sent absentes. » Un seul ne partagea poinl leur avis. C'était un .parent de l'émir et il exprima son opinion dans ces vers :
Vils des califes, je TOQS donne un bon' conwO en tous
cngageaat à tuer cet lioininc c^u.i vous liait ci i^m brûle du dësir de se venger ?ur vou3. Qu'ii ne vous échappe pas , car s'il rc&te en vie , ii sera pour nous la cause d'un grand malheur. Pinissez-en avec lai, et tous sera débanassé d\me graTO maladie. Enfoncee-lni dans la pdirine une bonne bme damasquinas qnand il s^agit d*nn tel homme» la Tiolence même sera enoore de la gêaérosiU,
m Sachez donc , reprit alors Abdérame , que je l'ai fait taer;» et sans faire attenlion à Monnemeiit de ses
vizirs, il souleva la couverture éleodue sur le cadavre. Les vizirs, qui n'avaient désapprouvé le iuenrtre
ti'Abou-Çabbah que [)ar( c ({u'ils craignaienl i'ciïel qu'un acie si violeat produirait sur l'esprit de ses compagnons , s'aperçurent bientét que cette crainte manquait de rondement; car quand un employé du palais eut annoncé à ces cavaliers que leur chef n'était plus et qu'ils pouvaient parlir, ils se retirèrent Iranquillement; circonstance étrange et qui fait soupçonner ^u' Abdérame, ne vonlaut agir qn'i bon eseient, avail corroiupu d'avance ces cavaliers.
Un seul client omaiyade eut des sentiments assez élevés po«r Mftmer cette trahison inllme» dont il avait été l'instrument à son insu; c'éLail Ibn-Khàlid, qai avait ramis an chef sévillaa le sauf-condnii dn l'émir. 11 se retira dans ses terres et dans la suite il refusa constamment d'accepter un emploi quelconque
1) 4khbèr nmdjwiaua, fol. 9t t» — 9S t.; cf. Ibn-al- Abbâr . p. 45.
Pèa de temps après le meurlre d'Abou-(!labbàb , nne
grande insurrection éclata parmi les Berbers, qui jusi|ue*iâ s'étaient tenos assez tranquilles. Elle fut excitée par un maître d'école , moitié fanatique , moilié imposteur, qui vivait dans Tesl de l'Espagne et s'appelftit Chaàyâ. A appartenait à Ja triba berbère de MikiK^sa ; mais , soit que son cerveau se fût troublé par i'éittde du Coran , des traditions relatives au Propiiète et de Tbistoire des premiers temps de l'islamisme, soit que Fambition le poussât a se poser comme chef de parti, ii crut» ou prétendit croire, qu'il descendait d'Ali et de Falime , la fille du Propbète. Les crédules Berbers acceptèrent cette imposture d'au» tant pins facilement qne , par nne circonstance fertuile, la mère du maître d'école s'appelait aussi Fatime; ,et quand Ghakyâ» ou plutôt Abdallâh» fils de Mohammed , car c'est ainsi qu'il se faisait appeler , fui venu s'élablir dans le pays qui s'étend entre le 8nadiana et le Tage, les Berbers, qui formaient la majorité de la population musulmane, et qui étaient toujours prêts à prendre les armes quand uu marabout lo leur ordonnait, accoururent en foule sons ses drapeanx , si bien qu'il \ml s'emparer .successivement de Sentebria ' , de Mérida , de Coria et de MedelUn.
1) Soiitcbl ia (mijourd'lini CnFîro de Pnrîtnver , mr les l ordf <în Gandiolu) euiit une ville iînjKjrtaTitc h IV'ixxjuô dd la dominaiiou arabe. De Gayaogof , note« sur Kàzt« p. 47.
Il baltii les troupes qae le gouveraear de Tolède avait
envoyées contre lui , gagna à sa cause les Bcrhers qui aervaient dans Taroiée du client omaiyade Obaidailàli» aUaf[ua les aulres soldats de ce général, les mil ea déroule, s'empara de leur camp» et sut toujours échapper aux poorsuiles d'Abdérame en se retirant dans les montagnes. Enfin , après six ans de guerre» Abdérame rechercha el obtint l'appui d'an fierber qui était à cette époque le chef le plus puissant dans l'est de TEspague» et qui regardait d'un œil jaloux la puissance et les succès du soi-disant Falimide. Alors la discorde 5c luiL jianiu les iicrbcrs , et Cliakyà i^e vit obligé de quitter Sontebria et de se retirer vers le nord > ; mais pendant qu*Abdérame marchait contre lui en ravageant les champs et les villages des Berbère qui se trouvaient sur son passage, une autre révolte éclata dans l'ouest , oii les Yéménites n'attendaient qu'une occasion favorable pour venger le meurtre d'Abou-Çabbàb. Une telle occasion, l'éloignement de l'émir la leur avait iuunue, el ils marcliuieut maintenant sur la capitale , dont ils espéraient s'emparer par un coup de main, commandés par les pa* rents d'Abou-Çabbâh qui étaient gouverneurs de ^ié« hia et de Béja» et renforcés par lesBerbers de l'ouest, tiavaillcs depuis longtemps, ce semble, par 1^6 euiissaires du marabout.
1) Akhbâr madpMva, fol. 93 T.; Ibn-AdliSrf, I. p. 5f s K<m«id> p. 441*
Abdéranie n'eut pas plutôt reçu ces ftcheuses nouveiiefiy qu'il retourna ea toute hâte vers Gordoue, et» refasant de s'arrêter une seule nuit dans son palais , eomme on le lui proposait , il liouva les ennemis retranchés sur les bords du Bembezar ^ Les premiers jours s'étant passés en escarmouches peu importantes » Abdérame se servit de ses clients berbers, parmi les* quels se trouvaient les Beni-al-Khal! , pour détacher
les Berbcrs de leur alliance avec les Yéniéniles. S'élant glissés dans le camp ennemi à la nuit tombante, ces clients firent sentir aux Berbers que si Témir » le seul qui pùl les déiendi^ contre la haine jalouse des Arabes» perdait son trône» leur expulsion en serait la suite inévitable. «Vous pouvez compter, ajoutèrenl-ils , sur la reconnaissance du prince» si vous voulez abandonner une cause contraire i vos intérêts » et erabraa* ser la sienne** Leurs conseils prévalurent: les Herbert leur promirent de trahir les Yéménites quand le combat» fixé au lendemain» se serait engagé. Ils tinrent leur promesse. Avant la bataille ils dirent aux Yéménites: cNous ne savons combattre qu'à chevd» tandis que vous savez très-bien comliaLire à pied ; donnez-nous dohc tous les chevaux que vous avei.» N'ayant nulle raison pour se méfier d'eux, les Yémé-^ nites consentirent à leur demande, ils eurent lieu de
1) Ilm<ctCo«lift nomme cette rivière , qui temUe Mud evoir porté le ML d« Wâdt-Ceit (rivièn dei Catait^e) » eomme on toome te Ibn-Adhiit.
s'en repentir» car, le combat ayant commencé , les Berbers qui avaient obtenu des chevaux allèrent se
joindre aux cavaliers otuaiyadeSt et peudaul qu'ils ehargeaient vigourensement les Yéménites, les autres Berbers s'enfuirent. Les Yéménites lurent enfoncés de toutes parts. Alors commença une horrible bou* eherie; dans leur aveugle fureur, les soldats d'Âbdé* rame frappaieol sans disceruement sur tous ceux qu'ils rencontraient I en dépit de l'ordre qu'ils avaient reçu d'épargner les fuyards berbers. Trente mille cadavres joucbèreut le champ de bataille et lurent enterfés dans une fosse qu'au X« siècle on montrait en* core
Quant i la révolte des Berbers du centre « elle ne fut comprimée qu'après dix ans de guerre , lorsque
Ghakyà eut été assassiné par deux de ses compagnons, et die durait encore quand une confédération formidable appela en Espagne un conquérant élrani,^er. Les membres de cette confédération étaient le Kelbite al« Arâbl gouverneur de Baredone, le Fihrite Abdéra* me ibn-Habib, gendre de Yousoi et surnommé U Shve, parce que sa taille mince et élevée , sa blonde chevelure et ses yeux bleus rappelaient le type de cette race dont plusieurs individus vivaient en Espagne comme esclaves, et enfin Abou^1*Aswad « flls de You-
1) Akhbâr madjmouat fol. 93 t. , »4 r.| Um-al-Coatla , foL 13 r,
et V.; Ibn-Adhârî, t. Il, p. 52, 63.
9) SoIûmSn iba-YMdhàa al-Arâbi.
uot, fa'AUdérame avait coAdamiié à une capliviU perpélmUe, mais qui était parvenu à tromper la survaillance de ses geôliers en conlreTaisanl l'aveugle. Au commencement on n'avait pas voulu croire à sa cécilé. On lui fit subir les épreuves les plus dilliciles; mais Tamour de la iiWlé lui prêta la force néoessaîre pour ne point se trahir une minute» et il joua son rôle avec laul de persévérance el avec un si grand talent d'imposture , qu'à la fin tout le monde le cru( véritaUment aveugle. Alors, voyant que ses geôliers ne faisaient pas grande attention à lui, ii concerla un plan d'évasion avec un de ses clients, qui avait ob« tenu la permission de venir de lemps à autre lui rendre visite; et un matin que l'on conduisait les prison* niers par un chemin souterrain à la rivière afin qu'ils s'y lavassent, ce client se posta, avec quelques-uns de ses amis et avec des chevaux, sur le bord opposé du fleuve. Profilanl d*un moment où personne ne l'observait, AlMMi-'l-Aswad se jeta dans la rivière, la traversa à la nage, monta à cheval, prit au galop la chemin de Tolède , et arriva saus accident dans cette ville
La baine que ces trois chefs portaient à Abdérame était si forte , qu'ils résolurent d*impiorer le secours de Gliarlemagne , bien que ce conquérant , qui avait déifi
fait relenlir le monde du bruit de ses exploits , lut
l) Ibn-al Abbâr, p. 5&
Fennami le filas acharné de rislamisme. Par eon.sé*
queul^ lis se rendirent , dans Tannée 777, à Pader- Imm» où CharlemagDa tenait alors un champ-de-mai,
el lui proposèrent une alliance coiiLrc rétiiii' l1(^ TEipagne. Chariemague n'iiôsila pas à accepter leur pro* position. 11 avait alors les mains libres el pouvail penser a dus conquêtes nouvelles. Les Saxons s'étaient MHimi8« il le croyait du motna» à sa domination et au christianisme ; des milliers d'entre eux venaient en ce moment même à Paderborn pour se faire baptiser; Wiilekind, le plus redoutable de leurs chefsi, arait été forcé de quitter, le pays et de chercher un asile chez un prince danois. On convint donc que Charlemagne franchirait les Pyrénées avec des troupes nombreuses; qu'aUAràbi el ses alliés au nord de l'Ebre Pappuyement et le reconnaîtraient pour leur souverain , el que le Slave, a|)rès avoir enrôle des Iruupes berbères en Afrique , les conduirait dans la proviiice de Todmfr (Murcie), où il seconderait les moavements qui auraieul lieu dans le nord, en arborant le drapeau du calife ahhftside» allié de Charlemagne. Quant à Abou-'l-Aswad , nous ignorons dans quelle parlie de rEspagne il devait agir.
Cette coalition formidable» qui n*avait arrêté son piau (i aUaque qu*après une niùre délibération^ menaçait de de?enir infiniment plus dangereuse pour Ahdérame qu'aucune des précédentes. Heureusement pour lui, Texéculion ne répondit pas aux préparatifs»
Le Slave débarqua, il est vrai, avec une armée berbère daoik la provioce de Todmir ; mais il y arriva trop tôt et avant t^uc Chaïkinagiie eût franchi les Pyrénées; aussi, quand il demanda du secours à al* Arâbt, ce dernier lui fit répondre qne, d'après le plan arrêté à Paderborn, son rôle, à ï\h, était de rester dans le nord pour y seconder Tarmée de Char* lemagiic La haine cuire les Fihriles el les Yéménites était trop enracinée pour que, des deux côtés, on ne se soupçonnât pas de perfidie. Se croyant donc trahi par aUArâbî, ie Slave tourna ses armes conlre lâî, fut battu, et, de retour dans la province de Tod« mîr, il fut assassiné par on Berber d'Oretum à qui il avait imprudemment accordé sa confiance, ne soupçonnant pas qne c'était un émissaire de Témir Abdé* rame.
Au moment ou l'armée deCbarlema^e s'approcbait des Pyrénées, Tun des trois chefs arabes sur lesquels
il avait compté , avait donc déjd cessé de vivre. Le second , Abou-'l- Aswad , Tappuya si faiblement qu'aucune chronique fraiiquc ou arabe ne nous ajiprend ce qu'il fiU 11 ne lui restait donc qu'al-ArAbi et ses al-
1) CTest ainsi qno je crois devoir entendre ces paroles de Tauteur de TAkhbâr madjmoua : » Le SUw0 éeririt h al-Arftbl pour lui demander de fîiire eam eommime avec lu. AI-ArAbt lui i cpotidit : ^ «Je ne manquerai pas de tous aider.» Le Slave fut d^autant plna
mécontent de cette réponse qn^il voyait qn^al-Arftbi uc rassemblait yu de troupe* pour tenir à ton aide,* etc.
liés du nord, Ms qu*Aboa*Thaur, gouveniear d'Hues»
ca, el le chrélica Galindo, comte de laCerdagne. Cependant aUArâbi n'avait pas été inactif. Secondé par le Défenseui Ilosaiii ibii-Yahyâ, un ilesceuJaut de ce Sad ibn-Obâda qui avait aspiré au califat après la mort du Prophète , il s^étatt rendu maître de Saragosse; mais quaud l'armée de Charlemugtie fui arrivée devant les portes de cette ville , il ne put vaincre la
. répugnance qu'avaieul ses coreligionnaires à adinellrc le roi des Francs dans leurs murs; le Défenseur Uosain ibn-Yahyâ surtout n'aurait pu y consentir qu'en reniant des souvenirs de famille qui lui étaient sacrés. A oyaut qu'il né pouvait persuader ses concitoyens , al-Aràbi » qui ne voulait pas que Cliarlemagne le soupçonnât de l'avoir liompé, alla se remettre spontanément entre ses mains*
Cbarlemagne avait donc dû commencer le siège de Saragosse, lorsqu'il reçut une nouvelle qui bouleversa tous ses projets: Witlekind était retourné en Saxe; à sa voix les Saxons avaient repris les armes; proû- ^ tant de l'absmie de l'armée franque et mettant tout
à Icu et à sang, ils avaient déjà pénétré ju.Mju'au Rbin et s'étaient emparés de Deutz , vis*à<vis de Go* logne.
Forcé de quitter en toute bâte les bords de TEbr^ pour retourner à ceux du Rhin» Cbarlemagne marcha
vers la vallée dn, Iloncevaux. Parmi les rochers et dans les forêts qui dominent le fond septentrional do
cette vallée, les Basques , poussé» par une haine in*
vélérée cootre les Francs el avides de bulin, s'élaient embusqués. L^année franque défilait sur une ligne t! lui le el longue, comme l'y obligeait la cuiiformation <lu terrain resserré. Les Basques laissèrent passer Tayanl-garde; mais lorsque rarrière-garde, encombrée de bagages, fut arrivée , ils se précipilèrcul sur elle, et 9 profilant delà légèreté de leurs armes et de Tavan* tage de leur position , ils la culbutèrent au fond de la vallée 9 tuèrent après uu combat opiniâtre tous les hommes jusqu'au dernier , et entre autres , Rolland , comtuaiiduiil de la iruulièrc de Bretagne ; puis ils pillèrent les bagages , et » protégés par les ombres de la nuit qui déjà s^épaississaient , ils s'éparpillèrent ea divers lieux avec une extrême célérité'.
Telle fut l'issue désastreuse de cette expédlUon de Gharlemagne, comiiicnccc sous les plus beurcux auspices. Tout le monde avilît contribué à la faire échouer» à la seule exception de l'émir de Gordone» contre lequel elle a va il été duigée; mais il se bâla du moins de profiter des avantages qu'il devait à sei sujets rebelles de Saragosse, aux liasques chrcUeus et à un chef saxon ^ dont le nom même lui était peutêtre inconnu y et marcha contre Saragosse, afin de
1) Cùmftaw, sur tonices éréatoMê, Im mumIm fnmmm, ta Pcrti, jUbfwm. Gém., t I, pw 16, SI, 156—9, 996, 849, RTte YAmâr mad^mma, fol. 94 t., 95 v. — 96 t.
forcer cette ville à rentrer dans l'obéissance. Avant qu'il fût arrivé au terme da sa ttiarcbe, al*Aràbi> qui avait accompagné Cbarlemagne pendant sa re? traite, mais qui depuis élait revenu à Saragosse, avait déjà cessé de vivre. Le Dérenseur Hosain » qui le considérait comme un traître à sa religion , l'avait lîait poignarder daos la mosquée. Assiégé mainteoant |Nir Abdérame, Hosain se soumit à lui. Pins tard , il leva de nouveau Télendard de la révolte ; nais alors ses concitoyens, assiégés derechef» le li* vrèrent à Alulérame, qui, après lui avoir fait couper les nuiins et les pieds » le fit assommer à coups de iMirre. Mattre de Saragosse, l'émir attaqua les Basques, et rendit tributaire le comte de la Cerdagne. AlNm«-'l-Aswad , enfin, lenta encore une révolte»
mais dans la ])alaille du Guadaliiuar il fut trahi par le général qui commandait son aile droite. Les cadavres de quatre mille de ses compagnons t servirent de pâture aux loups et aux vuulours. ^ >
Abdérame était donc sorti vainqueur de toutes les guerres qu'il avait eu à soutenir contre ses sujets. Ses succès commaudaieni i*admiration à ses ennemis mêmes. On raconte , par exemple » que le calife abbâside Al-Mançour demanda un jour à ses courtisans ; «Quel est à votre avis celui qui mérite d'être^ appelé
1) Voyes le poème d^Abon-'l-Makhdif mr cette lielrine» a/mi IbD-el-KhaUb , nuM. P. , ftil. S14 r.etT.
le sacre des Cîoraich f » Croyant que le calife anU-
lionnait ce litre, les coiulisans lëpuiitliienl sans hésiter: <G*est vous, commandeur des croyants; vous qui avez vaincu des princes puissants; dompté mainte révolte, et mis un terme aux discordes civiles. — Non , ce n'est pas moi , » reprit le calife. Les cour» lisaiis nommèrent alors Moâwia et Abdalmélic. • Ki l'un ni l'autre, dit le calife; quant à Moâwia, Omar et OthmAn lui avaient aplani le cbemin, et quant a Aixialuiélic , il était appuyé par im parti puissant. lie sacre des Goraich, c'est Abdérame, fils de Moâwia» lui qui, après avoir parcouru seul les déserts de TAsie. et de l'Afrique, a eu Taudace de s'aventurer sans armée dans un pays à lui ineonmi et situé de l'autre côté de la mer. N'ayant pour tout soutien que son savoir-faire et sa persévérance, il a su humilier ses orgueilleux adversaires , tuer les re« itelies, mettre ses frontières en sûreté contre les attaques des chrétiens, fonder m grand empiré, et réunir sous son sceptre un pays qui semlilait déjà morcelé entre diflérents chefs. Voilà ce que personne li*avatt fait avant lui. * » Ces mêmes idées , Abdéra^ me les exprimait dans ses vers avec une fierté légilime. Mais il avait payé cher ses succès , ce tyran j>erride, cruel, vindicatif, impitoyable, et si aucun chef arabe ou berber n'o«ail plus le braver en lace.
}) Al^êr madjmùw, fol«9S r. et t.; Ibii*Ad]ili1 , jkSI^I.
tous le maudissaient ea secret. Aucun hamme de
bien ne voulait plus entrer à son service. Ayant con&ullé ses vizirs sur le ckoix d'un cadi de Cordoue t ses deux fils, Solaimân et Hicliâm, furent d^accord (ce qui leur arrivait raremenl) pour lui recommander Moçab « un pieux, et vertueux vieillard. Abdérame le fit venir et lui offrit la dignité de cadi. Mais Moçab, persuadé que sous un prince qui mettait son pouvoir au-dessus des lois » il ne serait qu'un instrument de tyrannie, refusa de l'accepter, malgré les instances réitérées de Témir. Irrité de ce refus, Abdérame, qui ne pouvait souffrir la moindre contradiction , lor* tillait déjà sa moustaciie, ce qui chez lui annonçait rapproche d*an terrible orage, et les courtisans s'atp tendaient à entendre un arrêt de mort sortir de sa beaelie. •Um IHeo lui fit abandonner sa coupable pensée,» dit un cbroniqueur arabe. Ce vénérable vieiilard lui imposait un respect involontaire , et maîtrisant son courroux , ou du moins le déguisaat de son mieux, il se contenta de lui dire: «Sors d'ici et que Dieu maudisse ceux qui l*ont recommandé
Peu à peu il vit même lui échapper le soutien sor lequel il aurait dù pouvoir compter dans toutes les •ireoBstanees : plusieurs de ses clients Tabandômié* rent. Quelques-uns d'entre eux, tels qu'lbn-Khâlid , réinsèrent de le suivre sur la voie de trahisons et de
I) Ibn-al-Contti, fol. IS r.; ef. KbodiMit^ p. 204->6,
erua^léfi dans laquelle il a'élaii engagé. D'aoires
excitèrent ses soupçons, et ObaidallAh était de leur nombre. On disait que , vouiaal se rendre nécessaire à rémir qui, à ce qu'il croyait» cherchait à ae débarrasser de lui , il avait favorisé la défection de son neveu Wadjih qui avait embrasaé le parti du firétcndanl faliniide. De son côté, Abdérame, quand il eut Wadjih en son pouvoir» le traita avec la dernière rigueur: il lui fit trancher la tète» malgré les prières d'Obaidallâh. ' Quelque temps après» Obaidallàh fut accusé» à tort ou à raison, d'avoir Irempé -dans un complot ourdi par deux parents de Témir; mais Aluiérame n'avait pas en mains des preuves suffisantes de sa complicité, et si peu scrnpuleiix qu'il fùL de reste, il hésitait à condamner à la mort, sur un simple soupçon » le vieillard à qui il devait son tréoe. Il fut donc clément i sa manière. «Jin* iligcrai à Ohaidallàh une punition qui lui sera plus douloureuse que la mort même»» dit-il; et depuis
lors il le Iraita avec luic cruelle indiUercnce ^.
11 n'y eut pas jusqu'au fidèle Badr qui ne tombât en disgrâce. Abdérame confisqua ses biens , lui défendit de quilier sa demeure et finit par le reléguer dans* une ville frontière ; mais il convient de dire que Badr s'était écarté du respect qu il devait à son
1) Akhbâr madjnuma, Ibl. 96 r.; Maocul» %, H, p. 30. S) Maccad, U II» 30.
uttlre ^ el TaTail eoBayé de aes plaiatai injusles et insolentes ^
BroaiUé avec ses elienU les plus considérés, Abdérame vit encore sa propre famille conspirer contre Dès qu'il fut devenu le maître de PEspagnOy il avait faîi Tenir à sa conr lee Omaiyades dispersés en Âsie et en Afrique; il les avait comblés de riches* ses et d'honnears, et sottTent on l'entendait dire: t Le pins grand Inenfeit que j*aie reçu de Dieu après le pouvoir , c'est d'être à mâmc d'offrir un asile à mes proches et de lear faire da bien. Mon orgueil je l'avoue, se Irouve flatlé , quand ils admirent la grandeur à laquelle je suis parvenu» et dont je ne suis redevable qu*À Dieu seuP.» Mais ces Omaiya* des « poussés par l'ambition ou ne pouvant supporter le despotisme tracassier du chef de la iaaiUe» se mi« rent à comploter. Une première conspiration fut oni^ die par deux princes du sang et par trois nohleSé Us furent trahis, arrêtés el décapités K Quelques années plus lard, un autre complot fut tramé par Moghira, neveu d'Abdérame, et par Hodhail» qui avait encore à venger la mort de son père Çomail» étranglé dans sa prison. Ils furent trahis aussi et punis de la même manière. Quand ils eurent cessé
S) Maeeart, t. II, p. 8S.
S) JIMêr matgama, fol. 9S t.; HaccMi, UU, p. 31 , 8S.
éb fim , un client MOftifada enlra ohex Abdértne.
Il le trouva seul , morne et aballu , l'œil llxé à lerrc et eoiume perda dans de tristes réflexions. Devinant ee qui se passait dans l'âme de son maître froissé pour la seconde fois dans son orgueil de chef de fa* Biîlle'et blessé dans ses affeetioos les plus intimse, le client approcha avec précaulion sans rien dire. •Quels parents que les miens 1 s'écria enfin Abdérame; lorsque je teitais de m'assnrer un trâne an péril do nés jours , je songeais aatant à eux qu'à moi->mème. Ajrant réussi dans mon projet, je les ai priés de venir iei , et je leur ai fait partager mon opulenee. £l mainlenanl ils veulent m'arracher ce que Dieu m'a donné 1 Seignear toQt*puissanl ! In les as punis de leur ingratitude en me faisant coniiailre leurs inttflies complots , et si je leur ai ^ la vie , ç'a été fmr pvésenrer la mienne. Fonriant, quel triste sort que le mien 1 Mes soupçons pèsent sur tous les membi«s 4e ma famille» et de leur eèté ils eraignenl
tous que je n'attente à leurs jours I Plus de coiiliance, plus d'épancliemeat de cœur entre nousl Quel rapport peut^il exister déeormais entre moi et mon frère» le père de cet infortuné jeune homme? Comment poorrala-je être tranquille dans son voisinage , BM>i qui, en condamnant son fils à la mort, ai Iranclié les liens qui nous unissaient F Comment mes yeux pourraient-ils rencontrer les siens f> Puis» s^adres» sant à son client: «Va, poursuivit-il, va trouver
Wl
mon frère à rinslanl même ; excuse-moi aupi ès de lai le mieux que tu pourras; doiine4ui les oinq mille pièces d^or que Toiei, et dis*Ioi d'aller dans telle partie de i'Airiquc qu'il voudrai*
Le citent obéit eo silence, et trouft Pinfortané
Walîd à demi mort de frayeur. Il le rassura , lui remit la somme que Témir lui offrait et lui rapporta les paroles qu'il l'avait entendu dire. •HdIasI dit alors Walîd avec un profoud soupir , le crime codi« mis par un autre retombe sur moil Ce fils rebelle qui est allé au devant de la mort qu*il méritait, m'entraîue dans sa perte» moi qui ue recherchais que le repos et qui me serais contenté d'un petit coin dans la tente de mon frère I Mais j'obéirai à son ordre ; se soumettre avec résignation à ce que Dieu a résolu» c'est un devoir!» De retour auprès de son maître» le client lui annonça que Walid faisait déjà ses prépuratih pour quitter TEspagne» et lui répéta les parôles qu'il ravail entendu prononcer. « Mon fj ùre dit la vérité , s'écria alors le prince en souriant avec amertume; mais qu'il n'espère pas de me tromper par de telles paroles et de ine cacher sa pensée io« lime. Je le connais» et je sais que s'il pouvait étan<eher dans mon sang sa soif de vengeance, il n'aurait pas uu moment d'iiési talion ' I »
Exécré par les chefs arabes et berbers» brouillé
1) u—oÊoi, t II, p. as, aa.
«Ve« les clients , trahi par ses proches, Abdérame
te trouva de plus en plus isolé. Daus les premières années de son règne » lorsqu'il jouissait encore d'une certaine popularité , du moins à Cordoue , il aimait i fiareouiir presque seul les rues de la capitale et à se mêler an peuple; maintenant, déiant et ombrageux» il élail inaccessible, ne borlait presque plus de son palais, et quand il le faisait , il était toujours entouré d*une garde nombreuse >. Depuis la grande insur* reclion des Yéménites et des Berbers de l'Ouest, il Tit dans Taugmentation des troupes mercenaires le seal
moyen de inainLenir ses sujets dans l'obéissauce. D acheta donc aux nobles leurs esclaves qu'il enrôla, fit venir d'Afirique une foule de Berbers , et porta ainsi son armée permanente à 40,000 liommes > , aveuglément dévoués à sa personne, mais tout à fsit indifférents aux intérêts du pays.
Rompre les Arabes et les Berbers à l'obéissance et les obliger i contracter des habitudes d'ordre et de paix, telle a été la préoccupation constante d'Abdéra* me. Pomr réaliser cette pensée, il a employé tons les moyens auxquels les rois du quinzième siècle ont eu recours pour triompher de la féodalité. Main c'était un triste état que celui auquel TEspagne ae trouvait réduite par la fatalité des situations, un Inste
1) Maocari, t. n, S5* t}Bfaeaat, ihUL
rôle que celui qoe les eueeesseors d'Âbdérame auraient
à remplir: la roule qui leur avait élé tracée par le foodateur de la dynastie > c'était le despotisme du sabre. H est vrai qu'un monarque ne pouvait gouverner les Arabes et les fierbers d'une autre façon; 81 la Tiolence et la tyrannie étaient d'un eôlé» le désordre et l'anarchie étaient de l'autre. Les différentes tribus auraient pu former autant de républiques* unies » sîcela se pouvait, contre l'ennemi commun, les chrétiens du nord« par un lien fédératif; c'eût été une forme de gouvernement en harmonie avec leurs in* slincls cl leurs souvenirs; mais ni les AiaLes ni ks fierbers n'étaient faits pour la monarchie.
riN nu TOME raBMisB.
NOTES
Not« A , p. 97«
Ûuelques-uns de ces chrouiqueurs tîiéologicos qui ont voulu plier riiistoire musulmane à leurs vues étroites et faus- «et, prétendent ^ue deux généraux, Tun et Tautre de Ja famille d'Omaiya, ObaidHUâh, fils de Zi^, et Amr, fils de 8aîd, suniommé Aehdao, reftisèrent de eonnmiiider ramée destinée à réduire les deux vilies saintes. Je crois que c'est une fable, tout comme Irs cent pièces d'or qui auraient été données à chaque soldat ^ car le plus ancien des chroniqueun de cette classe, fàkihi, ne dit rien de ce refus, ce que pourtant il n^auraît pas manqué de faire, sMl en avait en cou* naissance ; mais supposé même que ce ne soit pas une fable , alors le refîis des deux généraux n*a pas été motivé par des scrupides religieux , comme les ddvols clironiqiieurs voudraient le faire croire , mais par leur raucuue contre le calife. ObaidaUâh , comme Ta très-bien observé M. Weil (t. I , p. SSÛ , dans la note), était mécontent parce qu*il ne croyait pas ses
sHTvioat BSWt ttompensës, et parce que Y^d, qui lui avait piomb b goavernemdni de Khotâaàa outre celiti de Flifte, n*BTait pas tenv cette promesse. Aebdao airalt paiement
des griefs contre Yézîd, qui hû avait été le ^uvemement du Hidjâz. Aussi répond-il, che» Ibn-Khaldouu : " J'ai su contenir oe pays , moi ; [mes successeurs n'ont pas su le ftûe] et maintenant le sang va couler » # oW-à-dire : «poifl'* qa*on a cm devoir suivre «ne poUtique oppoeée A la nleime, je ne venx me mêler de^rien.#
Note B, p. 134*
D'après Ibn-Badroun (p. 185) et d'autres auteurs, Mérwân n*aurait ffifp^é la bataille de Kâlut qne par une perfidie. Sur le conseil d*Obaidaiiâli ibn-Ziyâd, U aurait attaqué les Odsites à Flmproviste pendant one trêve que Dhahbfto M avait aoeord^. Ce rédi me paratt inventé, à nne époque assez récente, par les Caisitet ou par les ennemis des Omaiyades, car les meilleurs écrivains, tels qu'Ibn-al-Athîr , Masoudif Tauteur du Raihân etc., et les poètes caisites de cette époque t qm^ si le fait était vrai, n'auraient pas manqué de lepioeher à lenis ennemis leur conduite dék^fale , Jie disent absolument rien ni dNin annistice qni aurait été conda, ni d'une perfidie.
Note C , p. 221.
Isidore ne donne pas A cette victime de la haine de Haitham diantre nom qne celni de Zai (cVst-à*diie AuQ. Je crois que ce Sad était Kelbite et qnHI était le fils dn poète'
Djjauwâs , car le Kelbite Abou-*l-Khattâr, qui plus tard devint gouverneur de TEspagne , se glorifie , dans un poème dont j'ai traduit un fragment (p. 274), d'avoir vengé la mort d*Ilm*I]|jaawlU » et j*ignoie qnel personnage il aurait pu
déngner par oe non, si co n'est le Sad d*Indovo. Ce qoi me porte à cnrire que ribn-Djauvâs dut le podme d*Alioa* 1-Kliattftr ett bien rMemeni le lib (on peot-ltra le petit*
fils) du poète , c'est la oiroonetenoe qne ee nom de Dj&uwâs est si rare que Tibrîzî , en nommant , dans son Commentaire sur le Uamàsa (p. 63Ô) , tous ceux qui Font porté, n'en nomme que quatre , panni leaqneU il n'y a qa*im aenl l^elbtle « Cjwiwla le poète.
Wm DES NOTES DU TOM£ PfiSMlBB.
MUSULMANS DESPAGNE
jusqu'à Là, COMQUÊTB DE L'aNDALOUSIB
PAR LES ALMOBAVIDES
LIVRE II
LIS CBBÉriIVS KT LBS AIIIÉGATS
Jusqu'ici les vainqueurs ont attiré exclusivement noire atlcnlioa; les vaincus vont avoir leur tour. Indiquer les circonstances qui facilitèrent aux musul« tuans la conquête de l'£spague; résumer dans ses traits principaux l'histoire de cette conquête; exposer la situation que les vainqueurs firent à la population chrétienne et l'inlluence qu'exerça leur domination sur le sort d*une classe aussi infortunée que numljreuse , celle des esclaves et des serfs ; raconter en détail la longue et opiniâtre résistance que toutes les classes de la société , que les chrétiens et les renegaLs , les citadius et les moutagnai'ds , les riches propriétaires et les esclaves affranchis » que des moi* ncs sainlement fanal i(|iies et même des femmes courageuses et inspirées opposèrent aux conquérants alors qu'une génération plus forte eut succédé à la généra lion énervée du commencement du VI II" siècle —
ï. II. 1 ♦
lel sera le sujet de celte parlie de notre travail.
Au moment où la Péninsule attira sur elle les eu* pides regards des musulmans , elle était bien faible , bien facile à conquérir » car la société y était dans une situation déplorable.
Le mal datait de loin. Province romaine, TEspagne, sous les derniers Césars, olTre le même dou* loureux spectacle que les autres parties de l'empire. •De tout ce qu'elle possédait autrefois , il ne lui reste que son nom dit un auteur du V* siècle ^ D'une part on voit un petit nombre de riches qui possèdent des domaines immenses, des latifundia; de Tautre, une multitude de bourgeois ruinés, de serfs , d'esclaves. Les riches , les privilégiés , les cla« rissimes, tous ceux enfin qui avaient occupé les principales magistratures de l'empire, ou reçu du prince seulement le titre honoraire de ces magistra* tures, étaient exempts des charges qui pesaient sur la classe moyenne. Ils vivaient , au sein de la mollesse et d'un luxe effréné, dans de superbes villas, aux bords d*un beau fleuve , an pied d*une colline riante plantée de vignes et d'oliviers. Là ils parta* geaient leur journée entre le jeu , les bains , la lecture, Téquitation et les repas. Là, dans des salles dont les murailles étaient couvertes de tapisseries
1) Salvien, i>< Qubtrmtiont Dei, L. IV, p. 60 (cd. de Brème, 1686).
peintes ou brodées d'Assyrie et de Perse » des eschves
encombraient la table, à Theurc du dîner« des mels les plus exquis, des vins les plus savoureux , tandis que les convives y étendus sur des lits drapés en pourpre, improvisaient des vers, prclaicnl l'oreille a des chœurs de musiciens, ou regardaient des danseurs ^
La vue (.le celte opulence ne pouvait servir ipTa contrisler la misère du grand nooibre par un contrasto a£Diigeant. La plèbe des villes, la populace qui faisait des émeutes, n'était pas trop à plaindre, il est vrai; on la craignait, on la ménageait, on la nourrissait avec des dislrîbutions gratuites aux dépens des autres citoyens, on l'avilissait par des spectacles grossiers el barbares; mais la classe moyenne, celle des curlales, des petits propriétaires t^ui hahiluicnt les villes et qui étaient cbargés de l'administration des affaires municipales, avait été réduite, par la fiscalité romaine, à la plus profonde détresse. Le régime muuicipal, destiné à servir de sauvegarde contre la tyrannie, était devenu à la fois rinslrumciil cL la victime de toutes les oppressions. Constantin avait tari la source principale du revenu des villes , des ronnicipes , en s'emparant de leurs propriétés au moment même où les dépenses
1) Voyez les passages de Sidoine Apolliuairc cites par Fauriol, Iltst. de la Gaule méridionale sous la domination dr^ conquérants germains, t. 1 , p. 387 et suiv. Nous ne possédons point do renseignements sur Itt niimièrc de vivre des riches seiçnenrs espagnols de cette cpoqne , mais tout pjrtc h croire qu'eUo ressemblait fort à celle des seigneurs de la province avoisinoute.
muDiGipald» au^meoUieat avec les progrès de la inU sère publique ; ei pourtant les membres de la curie ,
c'esUà-dire lous les citoyens d'une ville possédanl uue propriété foucière de plue de viDgt*cioq ai*pent8 ei n'apparlenaiil pas à la classe des privilégiés, dcvaiciil suppléer de leurs dealers a l'insolvabilité des eojitri* bnablee. Les curiales ne pouvaient briser celte soit* darité , qui élait originaire el iiéredilaire ; ils élajenl même en quelque sorte attachés à la glèbe, car ils m pouvaient aliéner leurs terres sans rautorisalion de l'empereur qui , se considécant comme le propriétaire vérHable de toul le sol de l'empire» ne voyait dans ses sujets que des usuirui tiers. Maiutclois dans leur désespoir les curiales désertaient leur poste et kur vilto pour entrer dans le service militaire , ou pour s'engager daus le servage; mais le gouvernement, aux yeux de lynx , aux bras de fer, manquait rarement de les découvi ir , et alors il les replaçait de force dans la curie; s'il n'y réussissait pas, il les remplaçait par des hommes tarés , par des bâtards , par des héréltques, par des juifs et des repris de justice, car la dignité de cnriale » jadis honorable et privilégiée > était devenue une disgrâce el un châtiiuenl K
Le reste de la population élait colon ou esclave. L'esclavage agricole n'avait pas disparu; mais depuis les commencements delà période impériale, le colooai
1) Voyez les travaux de M3J. Savigi») , Oiiaud , me.
s'était formé d'an eété par l'afvpauvrisBemait at la
profonde détresse de la population libre des campagnes, de l'autre par l'amélioralioo de la condilioii des esela- ▼es agricoles. G^était une condition intermédiaire entre la liberté et la senitude. N'ayant eu d'abord d'autre règle que la coutume ou le contrat, le eolonat était devenu, depuis Dioclétien, une questiou d'ordre public 9 un intérêt d'Ëtat, un objet de préoeeupatlou constante pour le gouvernement forcé de donner i tout prix des cuilivaleurs aux campagnes désertes et des soldats à l'armée. 11 avait reçu alors son oi^gani* galion, sa police, ses lois. iSuus certains rapports les colons , qui rendaient au possesseur de la terre qu'ils cultivaient une portion détierminée de ses pirodnits, avaient une position meilleure que les esclaves : ils contractaient un véritalde mariage» ce dont les eschh ves étaient incapables; ils pouvaient posséder comme propriétaires, et le pairon ne pouvait leur enlever leurs biens; seulement. Ils ne pouvaient aliéner sani le consentement du patron. Puis la loi les considérait sous un autre point de vue que les esclaves. > Us payaient à PElat une coniribatton personnélle » et le recrutement de Tarmée les atteignait. Toutefois on leur infligeait des cbâtimenis corporels comme aux esclaves, et raffrancbisscuient n'existait pas pour eux. Esclaves, non pas d'un homme, mais du sol, ils étaient attachés aux champs qu^ils cultivaient par un lien indissoluble et héréditaire, le propriétaire ne pou-
Tâol: disposer 'du champ sans les coions, ni des co-» Ions sans le ehamp ^
Une classe plus malheureuse encore , c'était celle des esclaves » qa'on vendait ou qu'on donnait comme
un hœuf ou un meuble. Leur nombre élait immense comparé à celui des hommes iihres. «Une fois» dit Sénèque, on avait proposé dans le sénat de donner aux esclaves un habillement disliuctif; — celte pro* position ne lut point adoptée: on craignait que nos esclaves ne se missent à nous compter.» Sous le règne d'Auguste, un aifranchi, dont la forluoe avait cependant sobi de grandes pertes dans les guerres civiles , possédait plus de quatre mille esclaves, et dans les derniers temps de l'empire leur nombre sem- Me avoir augmenté plntAt que diminué. Un chrétien de la Gaule en possédait cinq miile, un autre, huit mille K On les traitait avec une rigueur impitoyable: souvent le maître condamnait à trois cents coups de fouet le serviteur qui lui faisait attendre Teaa chaude Et ce que ces infortunés avaient à soullirîr de leurs maîtres n'était rien encore en comparaison des cruautés qu'ils avaient à subir de la part de leurs compagnons chargés de les surveiller *,
1) Voyez Giraud , Essai sur rhistoire du droit /roiu^ais au moym âge , t. I, p. 147 eftsnir., et lee trayanx Allemande et français qa*ii cite.
2) Yojez Fignori , de Servis (dans la préface) , dans Polenu» , Utriusque Thuauri antiquitatum nova supplemmta^ t. UL
3) Ammien MarcelUn , XXVIII, 4, 16.
4) Salvien , L. IV» p. 58.
Pour se soEBtraire à la tyrannie des maitresi des
propriélaiies , du gouvcriicinent , tes curîales , les colons et les esclaves n'avaient qu'un parti à prendre: c'était de s'enfuir dans les forêts et de se faire bandits ^ Bagaudes comme on disait alors. Vivant dans les liois à la manière des bommes primilifs. Us faisaient expier à leurs oppresseurs les souffrances qu'ils en leivaient subies en pillant leurs superbes villas; et si un riche avait le malheur de tomber entre leurs mains , ils savaient faire piomplu et terrible justice ^« Parfois plusieurs de ces bandes se réunissaient en une seule, qui ne se bornait plus alors à des brigandages, mais menaçait les cités» la société eiie-mcme. Bans les Gaules, sous le règne deDioclétien, les Bagaudes avaient pris une allitiule si menarante qu'il fallut envoyer contre eux une armée considérable commandée par un César K
Une société rongée par tant de misères devait crouler au premier choc d*ane invasion. Le grand nombre se souciait peu d'être opprimé, pressuré, fouetté
1) Sal vieil, L. V, p. 91,92; Querolus, Âct.1, Se 2, v», 194 — 208 (p. 55 <?d. Klinkhamer).
2) Voyez les textes rapportés dans le tome l^f des Script, rer. /rancic, de D. Bouqtiet, p. 565 , 572 , 597 , 609. Il est vmi que nous n^avons pas sur Texistence des Bagaades en Ëspn^e , ùt^ témoigna» ges antérieurs h riuvasion des barbares ; neanmoiuM je suis porté k croire que ces bandes y existaient déjîfc avant cett« épo<iue , car Idnce , qui écrivait au V» siècle et qui en parle le proinicr, ne semble nullement considérer leur eiisteocc en Espagne comme une nouveauté.
par des lioiiiains pluUH que par tl'aiilres. Il n'y avait que les privilégiés, les riches possesseurs de la glè* he, qui fussent Inléressés au maintien de et qai exisUit. l^roioudcnioiil corrompus , uses par la dé* liauche» la plupart avaient perdu toute énergie. Ce* pendant, lorsque des nuées de barbares vinrent fondre sur les provinces romaines « quelques-uus d'entre eux firent acte de patriotisme , d'égoisme si Ton vent. Les nobles de la i arragonaise tàchèreut , mais sans succès , d'arrêter les progrés des YisigoUis Quand» sous le règne d'Uonorius, les Alaiiis, les Vandales et les Suèves, après avoir franchi le Rhin, menaient les Oaiiles à feu et à sang et menaçaient rfispagne» pendant que la masse des habilanls de ce pays atlendaiL son sort avec une froide iudilféreuce et une ti*anquil«* lité imperturbable, sans tenter rien pour écarter le péril, deux frères nobles et riches , Didymc et Véri« nien» firent prendre les armes à leurs coloos ^, et, s'élaiit retranchés avec eux dans les défilés des Pyré* nées, ils empêchèrent les barbares de pénétrer eu Espagne , tant ce pays était facile à défendre. Mais quand ces deux frères eurent élé fails prisonniers et décapités par rauti-César Constantin qu'ils avaient refusé de reconnaître; quand ce Constantin eut confié
1) T>i.]..rc, Uist. G ut h. , p. 493.
2) Sci-vuloc tarlnni suo^ ex proprib pnediit «oUigODtes ac TOTm^ colû oloutes iuiutibu». Oros«, Vil* 40.
la garde des Pyrénées aux Uonorîens» c'esUà-dire à un
de ces corps de barbares que Home avait pris à son service et qu'elle opposait aux auires barbares; quaod ces Honoriens se furent mis a piller le pays qu'ils devaient préserver de rinvasion, el qu uiiu d'écbapper à la punition due à un tel forfait , ils eurent ouvert les défilés aux barbares qui pillaient les Gaules (409) ^ : alors uui ue songea à la ré^iislance. A i'approcbe des liarbares, qui avançaient sombres, irrésistibles, inévitables, on chercbait à s'élouidii sur le péril jiar des orgies « à s'exalter le cerveau par le délire de la débaucbe. Pendant que l'ennemi francbissait les portes de leur ville, les ricbes, ivres et gorgés de niels, dansaient, chantaient; leurs lèvres tremblantes allaient cherchant des baisers sur les épaules nues des belles esclaves, et la populace, comme pour s'accoutumer à la vue du sang et s'enivrer des parfums du carnage , applaudissait des ^ludialeurs qui s'eotr'égorgeaienL dans l'amphithéâtre K Pas une seule ville espagnole o*euL le courage de soutenir un siège; partout les portes s'ouvraient comme d'elles-mêmes aux barbares; ceux-ci entraient dans les cités sans coup férir, les piiiaieul, les inceodiaieut, mais ils n'avaieut pas be«
1) Oro^o, Vn, 40.
2) Voyez Salvicu, L. VI, p. 121 — 12*3. On peut fort Lieu appU- •laer aux Espagnols ce que cet auteur dit tles Gaulois , car il assure qu'en Espagne la conui>tioii des mccure était eucoro plus grande que dans les Gaules. Vovez L. Vil, p. 137.
soin de taer, et s'ils le faisalenl^ c'était ttolqaement
pour rassafsicr leurs appétits sanguinaires.
Ce fui un iciups horrible. Certes, cette géuéralioo inspire un mortel dégoût par son énervement» sa làchelë, sa corrupliou; pourlanl on se prend iualgré soi à la plaindre. Le despotisme romain • tout insupportable qu'il était , n*élait rien pourtant en comparaison de la hrutalilc des barbares. Dans la savaote tyrannie des Césars il y avait eu au moins un cer^ tain ordre et jusqu'à une certaine mesure: les Germains > dans leur aveugle fureur , renversaient» écra* saient sans discernement tout ce qui se rencontrail sur leur passage. Une désolaliuu infinie descea* dit sur les villes et les campagnes. A la suile de ces bouleversements arrivaient des fléaux peut-être plus tristes encore , la famine et la peste : on voyait des mères affamées égorger leurs enfants et se nourrir de leur chair Les Baléares, Carihagèue et Séville furent pillées par les Vandales \ Ueurensemeni pour l'Espagne ils passèrent en Afrique (429) » avec le petit nombre d'Alains qui avaient échappé au glaive des Yisigoths; mais les farouches Sué ves , qui ne respiraient que le carnage el la deslruclion , restèrent en Galice et furent quelque temps maîtres de la iiéti* que et de la Carthaginoise. Presque toutes les pro-
1) Idatii Chron. , ad aun. 409 et 410. U) Ibid. ad ann. 425.
vtnces de i'Espagnc furent successivemcot le théâtre de leurs ravages: la Lusitaoîe, la Garlhagiooise et la Béli^uc , la Taiiai^oiiaise et la Vascouie. Un terrible désordre régnait dans ces deux dernières provinces : les Bagaudes , grossis d*ane foule de colons et de pro» priétaires ruinés , répaudaienl partout ]a terreur. Ennemis jurés de Rome, ils furent tour à tour enne« mis ou alliés des barbares. Dans la Tarragonaise, où ils avaient à leur léle l'intrépide et audacieux Basile, ils surprirent un corps de barbares au service de Rome, au nioiucnt où ceux-ci élaieul rassemblés dans l'église de Tirazone; ils les égorgèrent jusqu'au der* nier; Tévéque lui-même ne fut point épargné. Puis Basile se réunit aux Suèves, pilla avec eux les environs de Saragosse » et surprit Lérida , dont les habitants fureul fails prisonniers. Cinq années plus lard, les Sttèves s'allièrent aux Romains pour exterminer les Bagaudes.
Plus eucore que les aulres provinces, la Galice fut ravagée par les Snèves; là était le centre de leur domination, là élaicnl leurs repaires, là ils pillèrent et massacrèrent pendant plus de soixante ans. Poussés à bout 9 les malheureux Galiciens firent en* fin ce qu'ils auraient dû faire dès le commencement: ils prirent les armes et se retranchèrent dans des châteaux forts. Quelquefois ils étaient assez heureux pour faire à leur tour des prisonniers; alors on se réconciliait, on échangeait les captifs de part et d^autre,
on 86 donnait réciproquement des^lages; mais bientôt -aiirès les Suèves, ruiu|iauL la paix, se remettaient à pilier. Les Galiciens imploraient sans beaucoup de succès le secours on la médiation des gouverneurs romains des Gaules» ou du celte partie de TËspagne qui était restée romaine* Enfin d'autres barbares, les Visigoll)s , vinreat conibaUre les|] Suèves; ils les vainquirent dans une sanglante bataille livrée sur les ' bords de TOrvigo (456). Pour les Galiciens, ce fut hien moins une délivrance qu'un nouveau péril. Les Visigoths piUèrei)t firaga; ils ne répandirent pas de sang , mais ils (rainèrent en esclavage une foule des babilanls de la ville» des églises profanées ils firent des écuries, ils dépouillèrent les ecclésiastiques de loul , même de leur dernier vêlement. Et de même que les babitants de la Tarragonaise s*étaient faits Bagaudes , ceux de Braga et des environs s'organisèrent en bandes de partisans , de brigands. A Astorga les Visigoths se montrèrent plus impitoyables encore. Au moment où ils se présentèrent devant les portes de la viUe , elle était au pouvoir d'une bande de par* tisans qui prétendaient combattre pour Rome. Ayant demandé et obtenu d'entrer comme amis, ils firent un horrible massacre , emmenèrent en esclavage une foule de femnics, iPenfaots et d'ecclésiastiques, parmi lesquels se trouvaient deux évéques» démolirent les autels, mirent le feu aux maisons et ravagèrent les champs d*alentour. Palencia eut le même scfrU Puis
ils alièffiDt assiéger un château non loin d'Astorga;
mais le désespoir avaii icndu du courage cl des forces aux Galiciens» et la garnison de ce ciiâleau se défendit si bien qu^elle soutînt Yîetorieasenient un long
siège.
I^es Visigolhs étant retournés dans les Gaules» les
Suèves recomaiencèrciil leurs lirigandages et leurs atrocités. A Lugo une de leurs iiandes ùi une soudaine irruption dans la salle où délibérait le conseil umaicipul, qui croyait u'avoir rieii à craiiidre parce qu'on était dans la semaine sainte de Pâques ; ces malheureux furent égorgés tous. A Coïmbre une autre bande viola le traité qu'elle venait de conclure, et emmena les habitants en esclavage *. Enfîn les \hu gotbs conquirent peu à peu toute FEspagne, et Itien qu'on dût leur cider les deux tiers du sol « leur domination parut un adoucissement, comparée aux maux qu'on avait eu à souflrix' des terribles ^ueves.
Au milieu de ces calamités sans nombre, de ce bou« le versement universel, il y avait eu un groupe d'iiommes qui n'avaient jamais perdu courage « qui avaient vu crouler le vieux monde sans trop de regrets » et qui y dans une certaine mesure, avaient pris parti pour les barbares contre les Romains , leurs compa** triotes. C'était l'élite du clergé catholique, Técole de saint Augustin. Dès le commencement des invasions,
1) Voyez Idatii Chrcnicon, passùn.
ces prêtres 8*élaient donné une peine inSnie pour pallier les violences des conquérants. Ils acceptaient un optimisme barbare sur cet océan de malheurs. Disciple de révéque d'Hippone , à qni il dédia son onmge historique, et contemporaui de l'iuvasion des Alains, des Suèires et des Vandales, le prêtre espagnol Paul Orose prétend ifue ces bariiares, quand ik se forent établis dans la Péninsule après Tavoir divisée entre eux» traitèrent les Espagnols en alliés, en anûs^ et
qu'au Icirips où il l'c rivait (vers raiméc 417) il y avait déjà des Espagnols qui aimaient mieux être libres et pauvres sous la domination des barbares, qu'opprimés et accablés d*impols sous celle de Rome Un autre prêtre, qui écrivait vingt ou trente ans plus tard, Salvien de Marseille , va beaucoup plus loin ; il est bien plus hardi. Ce qui, chez Orose, n'est encore que le vœn d*une faible minorité, devient, sous la plume da prêtre de Marseille , le vœu unanime de toute la nation K Rien n'eût été plus contraire à la nature des eiioses qtt*nne telle disposition des esprits; aussi rien n*est plus faux. Non, il faut le dire pour Thonneur de l'humanité, le sentiment de la dignité nationale n'ctail pas éteint à ce point chez les sujets de Rouie , qui d'ailleurs avaient acquis la triste et douloureuse expérience qu'il est un fléau pire que le despotisme
1) Oroee, VII, u.
2) Salrien , L. Y, p. 95.
kii-môme. Trop iaibies ou trop lâches pour aecoaer le joug, ils avalenl du moiDS conseiré dans leur âme assez de fierté pour batr el déicslerles barbares. «^Tu évites les barbares qu'on dit maurais; moi» j'évite mAme ceux qu'on dit bonâ,» écrit Sidoine Apollinaire à un de ses amis ^ , et en parlant ainsi, il exprimo le aentimeal national bien mieux que les prêtres <|ai s'efforcent de représenter riiivasioii comme un bieniait de Dieu. Mais ils avaient d'excellentes raisons, ces prêtres, pour écrire* comme ils le faisaient. D'abord aucun sentiment généreux ne les en empêchait. Ils ne savaient point ce que c'est que le patriotisme. Ds n'avaient point de patrie ici-bas; leur patrie, à eux, était au ciel Ils n'étaient pas compatissants non pluç» Le pillage, le massacre même , les touchaient médiocrement. «Qu'est-ce que cela lait à mi cluétien qui aspire à la vie élernelle , d'être enlevé à ce bas monde d'une manière ou d'une antre, à telle ou telle époque de la vieP» demande Orose»^ après avoir avoué, un peu malgré lui sans doute» que les Suéves et leurs alliés avaient commis beaucoup de meurtres^ Les intérêts de TEglise étaient leur unique préoccupaf tlon; dans chaque événement politique ils n'aperce* valent guère que ce qui servait à celle-ci ou lui pouvait nuire. Champions du christianisme, ils avalent
1) Epîst. Vn, 14.
2) Vn, 41.
T. II, z
à réfoler l«s païens el même un grand nombre de
chrélicns qui , point encore suiiisamment aiiormis dans la foi , imputaient Jea désastres inoais qui frappaieat l'empire à l'abandon de Fancien culte , en disant que le christianisme avait porté malheur à la grandeur romaine et qne les anciens dienx l'avaient bien mieux gardée. Les prêtres répondaient à ces impies en leur prouvant, eomme Tavait fait leur maître, le eélèbre auteur de la Oiié de Dieu, que le monde romain avait toujours été malheureux et que les maux actuels n'étaient pas aussi Intolérables qu'on le prétendait K Puis , ils avaient fort bien saisi cette vérité , qu'à des idées nouvelles, eomme les idées chrétiennes Tétaient, il fant des hommes nouveaux. Ils n'avaient nolte prise sur les nobles romains. Chrétiens pour la forme, parce que le christianisme était devenu la religion de l'Etal , mais irop corrompus pour se souuictire à l'auslére moralité que prêchait cette religion , et trop Optiques pour croire à ses dogmes, ces clarissnnes ne vivaient que pour les festins, les plaisirs, les spectacles, et niaient tout jusqu'à l'immortalité de Tême K «Oti préfère ici les speclacles aux églises de Dieu, s'écrie Salvieu dans sa sainte indignation^; on dédaigne les autels, et l'on honore les théfttras. On
1) Voyoï OroM, <lans la ilédicnce; Salvien, L. VII, p. ISO etc. S) Voyez Claudien Mamort, d» Statu amùiiœ, U, S. S) L. VI, p. US; L.YII, p. I4S.
aime tout, oo respecte tout; Dieu seul paraît luépri* sable et vil.... Presque tout ce qui lient à la relt> gion , on en rit chez nous. » Les mœors des barba» res n'étaient pas plus pures: les prêtres sout bien forcés d'amener qu'ils étaient anssi injustes, aussi avares, aussi trompeurs, aussi cupides, en un mot aussi corrompus que les Romains < : car ou Ta dit avec raison , il y a une analogie singulière entre les vices des décadences et les vices de la barbarie. Mais à défaut de vertus» les barbares croyaient du moins tout ce que leurs prêtres leur enseignaient ^; ils étaient dévots de leur nature. Dans le danger ils n'attendaient du secours qiie de Dieu. Avant la bataille leurs l'ois priiiiciit dans le cilicc, ce dont ua général romain eût ri» et s'ils remportaient la victoire , ils reconnaissaient dans leur triomphe la main de l'EterneL Enfin , ils iiouoraient le clergé » nonseulement leur clergé à eux» le clergé anen» nuiis encore le clergé catholique , que les Romains méfurisaient » bafouaient » tout en se disant catholiques Cîomnient s'étonner après cela que les barbares se soient concilié la sympathie des prôtres ? Sans doute» ils étaient hérétiques» ils avaient été instruits par de mauvais dœim^i * ; mais pourquoi les prêtres
1) SaLTiw, L. IV, 74.
S) Salyi^a, L. Y, p. 86.
3) StlTien, I«.Vn, 140, 14S.
4) SalTîen, L.VII, pw 140.
catholiques auratenUils désespéré de les convertir f et
celle conversion une fuis obtenue » quel bnlianl avenir s^ouvrait alors pour TEglisel
Dans aucune province les osp<^ranccs de ces esprits irès-clairvoyanU uc lurent irooipées; mais nulle part elles ne se réalisèrent au même degré qu'en Espagne , depuis que le roi Reccared et ses Visigollis eurent abjuré rhérésie arienne pour se faire catholiques (tt87)* Dès lors le clergé usa de tous les moyens pour adoucir et éclaii*er les Yisigoths, déjà à moitié romanisés ft?ant leur arrîTée en Espagne par un demi-siècle de séjour tlaus les juuviuces romaines , et nulioineiil insensiUee aux afantages de l'ordre et de la civilisa* lion. C'est un spectacle curieux que de voir les des* rendants des barbares qui avaient hanté les forcis de la Germante, pâlir sur les livres sous la direction des "évêques; c'est une curieuse correspondance que celle du roi Uékeswinth avec Brauiion, Tévéque de Sara* gosse: le roi remercie Févèque d'avoir bien Tonlu corriger un manuscrit qu'il lui avait envoyé, et il parle des fautes , des étourderies » des sottises des co* pistes, pu (redînes ae 9iUa icriharum, Hbrariorum inepùœg avec Taplomb d'un Bentley ou d'un Ruhnkenius ^ Mais les évêques ne se bornèrent pas â for* mer le cœur et l'esprit des rois : ils se chargèrent
1) Voyez BiaoUoniuiiJptfloto, .89->il, dans V£qf,êa^.fi,']0[X, p. 874—377.
aussi de donner des lois â l'Etat et de le gouverner.
Ils avaient été élablis, par le Seigueur Jésus- Clirist , les recteurs des peuples» disaient-ils dans leurs actes ^ Entouré de ses grands, le roi venait se prosterner hunibieiuenl devaut eux» quaiid ils étaient asscmiUés en concile à Tolède , pour les prier , avec des soupirs et des larmes, de vouloir bien intervenir pour lui auprès de Dieu, et de donner de sages lois à i'Ëtat K Et les évéqaes inculqtièrent si bien aux rois que la piété devait être la preuiière de leurs vertus ^; les rois, de leur côté » comprirent si bien que la piété , c'était l'obéissance aux évHjues, que même les plus débauchés d'entre eux se laissèrent guider docilement par les évèques dans les affaires publiques K
Voilà donc un nouveau pouvoir dans i'£tal> un pouvoir qui a absorbé tous les autres et qui semble fait pour régénérer les liiueurs et les institutions, (^est de lui que les serfs attendent l'adoucissement de leurs maux. Le clergé catholique, au temps où dominait rhérésie arienne, avait montré pour eux une tendre «t paternelle sollicitude. 11 leur avait ouvert ses hè* pitaux, et Masone, le pieux évéque de Hérida, avait donné laut d'argent aux serfs de son église , qu'à Pà-
l) vni« concile de 'ïùlhi», dans le F^mmJudicim, p. IV, col. 1. 8) Voyes Candi Tokt. IV.
3) Yoyes le même condle.
4) LicQt flegitlostu, tamen bene moiitttu, dit Isidore de B^a (c. 15) en parlant de R^eswinth.
qaes ils pouvaient lui faire cortège en robes de soie; sur son lit de mort , ce sai&t homme a?ait émancipé ses esclaves les plus lidèles, après leur avoir assuré les moyens de vivre convenablement ^ Le clergé»
on s'en tient convaincu, va abolir le servage, contraire, sinon à la lettre» du moins à l'esprit de l'Evangile. Cette généreuse doctrine , il Ta hautement proclamée quaud il était faible ' ; il va la uiellre en pratique maintenant qu'il est tout-puissant.
Etrange erreur! Arrivé au pouvoir, le clergé désavoue les maximes qu'il avait professées alors qu'il était pauvre y méprisé, opprimé, persécuté. Désormais en possession de vastes terres peuplées d'une foule de serfs» de superbes palais encombrés d'esclaves, les évùques s'aperroivent qu'ils sont allts trop vite, que le temps d'émanciper les serls n'est point encore venu , que pour le faire il faudra attendre en«corc je ne sais combien de siècles. Sainl Isidore de Pélttse s*étonnait » dans les déserts de la Tbébaide » qu'un chrétien pût avoir un esclave; un autre saint Isidore, le célèbre évèque de béviile qui lut longtemps l*àme des conciles de Tolède et «la gloire de rfigitse catholique,» comme disaient les Pères du huitième
1) Pftuhis Emeritensis , De vita P, P. Emerittnêium , dans tJE^, tagr., t. XIII , p. 369, 360 , 382.
2) Voycss les preuves chez Noander, Denkwurdigkeiten auêéer Getchichte du Christenthums , t. II , p. 236—240 , et elles OieiMUn , La eivièiêatUm au cinquième siècle, U H, p, 50 — 67.
de ces conciles» ne reproduit pas, en parlant de Tesclavage , les doctrines de son homonyme , mais celles des Sage^ de i'uutiquilé, d'Arisloi£ et de Cicérou. «La nature, avait dit le philosophe grec, a ei^ëé les uns pour commander , les autres pour obéir ; » et le philosophe romain avait dit; «11 n'y a pas d*iii|^ustice à ce qne cenx-là servent qui ne savent pas se gouverner. » Isidore de Séville dil la même chose seulement il est en contradiction avec lui-même» car il avoue que devant Dieu tous les hommes sont égaux, et que le péché du premier homme, dans lequel il cherche l'origine de fai servitude, a été vaincu par la rédemption. Loin de uous la pensée de vouloir reprocher au clergé de ne pas avoir afiranchi les esola* ves, ou de vouloir combattre l'opinion de eeax qui ailirment que l'esclave n'était pas capalde de la liberté : nous ne discutons pas, nous nons horaons à con«
slater un fait qui eut des snilcs li ès-iiiiportantes , à savoir que le clergé, dans sou inconséquence, ne remplit point l'attente des seris. Le sort de ces nuil* lieureux , au lieu de s'adoucir, s'aggrava. Les Visigolhs, de même que d'autres peuples d'origine germanique le firent dans d'autres provinces romaines, leur imposèrent des services personnels , des corvées.
1) Sentent., L. lU, c. 47 ; Aequus Dons iJco discrcvit hominibus vitam, alios serves constitirenij , alioô damiuoâ ^ ut Ucoutia i»ftl^ ageudi tforvomiu pQtestate domûmQtiuin rostringiUiir,
Ua usage digue d'être remarqué et lucunuu aux Ho mains, ce seiniile» c'est qtte souyeat une famille d'esclavcs a\ail ii rendre au maître un service déterminé el héréditaire; uoe telle était chargée » de |ière en fils, de la culMife de la terre,, une autre, de la pè* ehe , une troisième , de la gai de des troupeaux , uue qaalrième, du métier de eharpentier, ime cinquième» -de celui de forgeron , et ainsi de suite K Ni le serf Ai i'esdave ne pouvait se marier sans le consentement de scn seîgneor ; au cas eu il s'était marié sans avoir obtenu ce coDseutcmeiit , sou mariage cUil considéré comme nul et on le séparait de force de sa femme. Quand on homme de condition servile avait épousé -une femme appartenant à un au ire seigneur , les ealants nés de ce muriage^se divisaient' par moitié en»
•Ire les deux seigneurs. Dans ces circonslaiices la loi 4es Visigoths était donc moins humaine que celle de l'empire, car Tempereur Constantin avait défendu de séparer les femmes de leurs maris ^ les lils de leurs •pères , les irères de leurs sœurs \ En général cm ne peut douter que la condition de la classe servile n'ait été fort dure sous la domination des Visigoths, quand on examine leurs lois nombreuses et sévères contre les serfs et les esclaves fugitifs , et
1) Vojei MiuM», fïieroê, p. ISS— 1S5.
S) Yoym MvDOi, Zhl E$tado de liu penotm en tag retjtot df Astm-
quand on Yoii qa'an huitième siècle les serft dans les
Asturies, où leur condition était restée ce «lu'tile avait été dans toute l'Espagne, se révoltèrent en mas> se contre leurs seigneurs.
Si les évéques n'auicUorèreol point la condition des serfs, ils ne ârent rien non plus pour la classe moyenne. Les curiales restèrent ce qu'ils étaient , la propriété de la terre; qui plus est, aucun citadin n'avait plus le droit de vendre ses biens K L'esprit de fiscalité avait passé des empereurs aux rois gotbs avec les. antres traditimis romaines; il semble même que les disciples surpassèrent bienlèt leurs maîtres. La bourgeoi^iie resta doue misérable, ruinée; les conciles ne le nient pas K
Toutes les plaies de l'époque romaine ^ la propriélé condensée en grandes masses, l'esclavage, le servage général , en vertu duqnel des cultivateurs furent assignés à la terre et des propriétaires aux propriétés, iont cela subsista.
Encore si ceux qui su disaient les recteurs des peuples établis par Jésus-Christ, se fussent bornés à laisser les cboses à peu près comme ils les avaient trou- ^ées! Mais, bélasl dans leur fanatisme, ils se mirent à persécuter, avec une cruauté inoute, une race alors
1) For. Jud,, V, 4, 19: De non «Uenandis i^ivatorum et curia* liuju robiis.
2) Yoye* Cojwi/. Tolet, VJJL
fort nombreuse eu Espagne. CéUii éêos la naiure des choses. Un historien éminent Ta dit ayec raison : « louiez kslob qu'au moyeu âge Tesprii liuiuain j^'avisa de demander comment ce paradis idéal d'un moii-
de asservi à l'Eglise ii'avaiL rcalibc ici-Las que TBn-
fer» r£glise« voyant i'oijeclion» se liàla de l'étouffer» disant: «c'est le courroux de Dieul c'est le crime des juifs! lees meurtriers de Notre-Seigneur sont impunis encore!» On se jetait sur les juifs.» (Miclielet).
Les persécutions avaient commencé en GIG, sous le règue de Sisebut. On avait ordonné alors aux juifs de se convertir avant une année révolue ; ce tei^ me eiLpiré» si les juifs persévéraient dms leurs croyances» ils seraient exilés après avoir reçu cent coups de fouet et leurs biens seraient conGsqués. On dit que • saisis de crainte , plus de quatre-vingt-dix mille juifs reçurent abrs le baptême et q«e c'était la OMiinilre partie. Ces conversions, il est à peine iiesuiu de le dire» n'étaient qu'apparentes; les nouveaux osa* verlls continuaient en secret à circoncire leurs en* fants et à pratiquer tous les autres rites de la religion de Moise; mais n'était^e pas en ontre tenter l'impossible que de vouloir convertir par la force une race aussi nombreuse f Les évéques dn qmilrsènie concile de Tolède semblent en avoir jugé ainsi; mais tout en permettant aux juifs de rester Odèics à la religion de leurs ancêtres» ils ordonnèrent cependant que leurs cnlaiiis leur seraient ôtés pour éti'e élevés
dans le ohnsliaBimie. Puis le dergé se repentant
de sa demi-loléi auce , reviiil aux mesures extrêmes, et le sixième concile de Tolède ordonna qa'à l'avenir aucnn roi èla ne pourrait entrer dans l'exerciee de la royaulé qu'il n'eut préalablement juré de faire exécuter les édita promulgués contre cette race abominable.
Cependant , en dtpiL de touLes les loin et de toutes les persécutions , les juiis subsistèrent en Espagne ; par une étrange anomalie. Ils y possédaient même des lerres et tout porte à croire que les lois rendues contre eux furent rarement exécutées dans toute leur rigueur. On le voulait bien, mais on ne le pouvait pas.
Pendant quatre-vîngts ans les juiXs soullrirent en silence; mais alors, leur patience ayant été poussée i bout, ils résolurent de se venger de leurs oppresseurs. Vers l'année 694 , dix*sept ans avant que l'fiipagBe fét conquise par les musulmans, ils projetèrent un soulèvement général avec leur coreligionnaires de l'autre côté du Détroit, où plusieurs tribus berbères professaient le judaïsme el où les juifs exilés d'Ëspagne avaient trouvé un refuge. La révolte devait probablement éclater sur plusieurs points à la fois, au moment où les juiis d'Alrique seraient débarqués sur les eôtes de l'Ë^gne; mais avant le moment fixé pour rexécution, le gouvernement fut averti du complot. «Le roi Sgica prit aussitôt les mesures commandées
1) Voyes le St article des act«f du XYU« concile de Tolède.
par la oécessilé ; ensaile , ayani convoqué m concile
à Tolède, il lururina ses guides spirituels et icuipo- Tels des coupables projets des juifs , el les pria de punir sévéremenl celle race maudite. Après avoir eiilendu les dépositions de quelques Israélites, d'où il résuitail que le complot ne tendait à rien moins qu'à l'ail c de l'Espagne un Elal juif, les évôques , frémissant de colère et d'indignation , condamnèrent tous les juifs à perdre leurs biens et leur liberté. Le roi les donnerait comme esclaves aux chrétiens, même à ceux qui jusque*là avaient été esclaves des juifs et que le roi affranchirait. Les maîtres devaient s'engager à ne pas tolérer que leurs nouveaux esclaves pratiquassent les cérémonies de Tancienne loi; ils devaient leur ôler leurs eufauls aussiiùl que ceux-ci auraient atteint leur septième année» les faire élever dans le christianisme, et ne pas permettre le mariage entre juifs , Tesclave juif ne pouvant épouser qu'une esclave chrétienne , et nne juive ne pouvant avoir pour mari «ju'uii esclave chrétien. * ' On ne peut douter que ces décrets n'aient été exécutés dans toute leur rigueur. Cotte fois il s'agissait de punir, uou-seulemeut des mécréauts, mais des conspirateurs fort dangereux. A l'époque où les musuliaans conquircul le nord-ouest de TAfrique , les
1) Voyez les actes du XYU* concile de Tolède (a/}ud3f ami, t. XiX, p. 94 et suiv.)
juils d'Espagne gémissaienl donc sous un joug inloléraUe; ils appelaient de tous leurs vœux le moment de leur délivrance , et des conquérants qui , moyennant un léger tribut , leur rendraient la liberté et leur permettraient le libre exercice de leur culte » devaient leur appaïuilre comme des sauveurs envoyés par le ciel.
Les juifs , les serfs , les bourgeois appauvris , c'étaient autant d'ennemis implacables que celte sociélé lézardée et craquant de toutes parts nourrissait dans son sein. El pourtant les classes privilégiées n'avaient à opposer à des envahisseurs que des serfs chrétiens on juifs. Déjà dans les derniers temps de Pempire romain, les colons, comme nous Tavons vu, servaient dans les armées. Les Visigoths avaient maintenu cet usage. Aussi longtemps qu'ils avaient conserve leur esprit martial , il n'avait pas été nécessaire de fixer le nombre de serfs que cbaqur propriétaire devait fournir pour son contingent; mais plus lard, quand ils eurent pris goût* à s'enrichir par le travail des esclaves et des serfs , il devint urgent que la loi pourvit au recrutement de Tarmée. C'est ce que sentit le roi Wamba. Se plaignant dans un de ses décrets de ce que les propriétaires, préoccupés de la culture de leurs champs , enrôlaient i peine la vingtième par* tic de leurs serfs quand on les appelait aux armes, il ordonna que dans la suite chaque propriétaire, qu'il fût goth ou romain, enrôlât la dixième partie
de M serb Postérieurement on semble même avoir
ordonné aux propriétaires d'enrùier lu uioitié de leurs serfs K Le nombre des serfs dans les armées devait donc surpasser de beaucoup celai des hommes libres ; ce qui revient à dire que la défense de l'Etat avait * été principalement confiée k cenx qui étaient bien plus disposés à laiie cause commune avec Tennemi qu*à combattre pour leurs oppresseurs*
1) Forum Judi'cum, L. IX, Ht. Il, ».
2) Cr«0t ainsi qa*oii lit dans deux m&imtoritt Ittins du Fonm Judieym •( dam la tnductûm eapigiMlô do ce code.
L'Espagne des Visigoihs, on Ta vu, était gouvernée plus mal encore que l'Espagne des Romains. L*Etat avait depuis longtemps en loi le germe de la dissolation; sa faiblesse était telle que, la trahison aidant» une armée de douce mille hommes fut suffisante pour
le bouleverser on un clin d\v\\.
Le gouverneur de l'Afrique » Mousà ibn-I^oçair, avait étendu les limites de Tempire arabe jusqu'à TOcéan. Seule la ville de Ceula lui résistait encore. Elle appartenait à Tempire byzantin qui avait possédé autre* fois tout le littoral de PAfrique; mais l'empereur étant à une trop grande distance pour pouvoir lui prêter un secours bien efficaee , elle entretenait des relations très-étroites avec l'Espagne. Aussi Julien, le gou- Temeur de la ville, avait envoyé sa fille à la cour de Tolède, afin ^qu'elle 7 reçût une éducation en harmonie avec sa naissance; mais elle eut le malheur de plaire an roi Roderic , qui la déshonora. Outré de colère , Julien ouvrit à Mousâ les portes de sa ville , après avoir conclu avec lui un traité avantageux; puis
il lui parla de TEspagne, l'engagea à en tenter la conquête > et mit ses vaisseaux à^sa disposition. Mousà écrivit au calife Walid pour lui demander des ordres. Le calife jugea l'eulreprise trop dangereuse, «Faites explorer l'Ëspagne par des troupes légères, répondit-il à Monsâ, mais gardez-vous, pour le moment du moins, d'exposer une grande armée aux périls d'une expédition d'outre-mer. i Mousft envoya donc en Espagne un de ses clients , nommé Abou-Zora Tarif,, avec quatre cents hommes et cent chevaux» Ces troupes passèrent le Détroit dans quatre bâtiments quv leur avaient été fournis par Julien , pillèrent les environs d'Âlgéziras , et retournèrent en Afrique Quil* lel 710).
L'année suivante, Mousà profita de l*éioignemeiàt de RoderiCy occupé à dompter une révolte des Basques, pour envoyer en Espagne un autre de ses clients , Tàric ibn-Ziyàd, le général de son avant-garde, avec sept mille musulmans. C'étaient presque tous des Bcrbers, et Julien les accompaguaiU Ils passèrent successivement le Détroit dans les quatre navires dont Tarif s^était servi, les musulmans n'en ayant pas d'autres. Târic les réunit sur la montagne qui aujourd'hui encore porte son nom (Gebal-Tàric , Gibraltar). An pied de colle moutague se trouvait la ville de Carleya >• T&ric envoya contre elle une division corn-
J) Vojes U note A« k la fin do oo Tolnme.
inaodée par au d€s rares officiers arabes qui se IroiN
Taient dans sûii armée, à savoir ÂLdâlmélic , de la tribu de Moâfir K Carleya tomba au pouvoir des niu* Bulmans^, et Târie s'était déjà avancé jusqu'au lac qui porte le nom de Lago de la Jauda , lorsqu'il apprit que le roi Roderic marchait contre lui à la téte d'une armée nombreuse. Comme il n*avait cfue ([uatre na-vires» il lui eût été dilUcile de reconduire ses troupes en Afrique, lors même qu'il l'eût voulu; mais il n'y songea même pas; l'ambition, la cupidilc, le fanatis* me le poussaient en avant. Il fit demander des ren* forts à Mousâ , et relui-cî se servit des vaisseaux qu'il avait fait construire depuis le départ de son lieutenant 9 pour lui envoyer encore cinq mille Berbers. Les forces de Târie s'élevaient donc à douze mille hommes. C'était bien peu en comparaison de la gran*de «rmée de Roderic ; mais la trahison vint en aide aux musulmans.
Roderic avait usurpé la couroane qu'il portait. Appuyé par plusieurs grands, il avait détrôné, et même tué a ce qu'il parait, son prédécesseur Witiza» Il avait donc contre lui un parti très^puissaut , à la lêle duquel se trouvaient les frères et les iils du dei"^ nier roi. Ce parti , il voulait en gagner les cbefs, et
au moment où il marchait contre Târie , il leb avait
I) Cotait le scptiome aïeul du célèbre Almanzoï*.
2j Ibn-al-Coniia, fol. 4r.; lbQ*A<Ui&ri, t. II, 11, 27^
îavîl^s « 80 joindre à lui, La loi les y obligeait, et ils vinrent , mais le ccaur plein de rcsseatiraent , de haioe, de déiianoe. Rodeiic tâclia^ de les ai»aii»er, do les rassurer y de se les attacher , mais avec si peu Aa succès qu'ils luimèreut entre eux le projet de le trahir dèa qu'on en serait venu aux nains avec l'en* nemi. Ce n'est pas qu^ils eossent rintratkn de livrer leur patrie aux Berbers; ils ne pouvaient avoir un tel dessein, ear ihi convoitaient le pouvoir, le tr6no, el
livrer le pays aux Africains n'(5tail pas le uioyeu d'atteindre ce huL Le lait est qu'à leur avis (et au fond tb avaient raison) les Berbers n'étalent pas Tenns sur le territoire du royaume pour y olabik leur domination, nais seuWaient pour y Caire une rauia, «Tout ce que vculeiil ces étrangers, se dirent-ils, c*esl tlu butin ; et qiMud ils Tauront, ils retournereut eu Âlri* que.» Ce qu'ik votthient, c'était que Roderic perdit dans une déroute sa renommée de capilaine vaillant et henrew» afin qu'ils fussent en état de faire valoir, avec plus de succès qu'auparavant , leurs prétentions à ia courouue# Il se pouvait aussi que Hoderic f4t tné, et ce ean éehéant, leurs ehances étaient meil* leures encore. En un mol^ ils se laissaient guider par un étroit égolsme et ils suinquaient de prévoyance; mais s'ib livréErent leur patrie aux mécréants, ib k iirent sans le savoir , sans le vouloir. La bataille eut lieu sur les bords du Wâdi*Becca ^
1) C«tt« peUle ririéra porlo ai^|mirniil k nom do CUtio; eUe m
(19 juillet 711). Les deux ailes de Tarmée espagnole éuieot commandées par deux fils de Wilizai et se cemposatenl principalemeiit des serfs de ees prînees. Ces serfs obéirent volontiers à leurs maîtres qui leur ordonnèrent de toerner le dos à TennemL Le cen- , Irc,. qui se trouvait sous les ordres de llodcric luimême i tint iérme quelque temps; mais à la fin U làclia pied 9 et alors les roasuloians iveni un grand' carnage des ehrétiens. Uuderic tut tué à ce qu'il semble; il ne reparut pas du moins» et le pays se trouva sans roi au moment oA il en avait le plus besoin. Tàric profita de cette cireoostaace. Au lieu de retourner en Afrique , comme on pensait ^a'tl le ferait et comme Mousâ le lui avait ui donné, il marcha hardiment en avant. Ce fut assez pour que Tempire vermoulu croulât soudainement. Tous les mécontents et tous les opprimés facilitèrent leur tâche aux enva* titsseurs. Les serfs ne voulurent point remner, de peur de sauver leurs maîtres avec eux. Les juifs s'insurgèrent partout et se mirent à la disposition des mu** stdmans. Après avoir remporté une nouvelle victoire prés d'Ëcija, Târic put donc marcher vers Tolède avec le gros de ses troupes» et envoyer des détachements contre Cordoue, Arcbidona et Elvira. Arcliidona fut occupée saus coup férir» les habitants étant
j€tt« dfau la mer non loin du cap Trafalgar, entre V^er de leFioii> ten et ConO. Vojei met Mto^twcha, 1 1, p. Sl4^t6.
allés chercher un refuge dans les montagnes. Ëlvirâ
fut prise de vive force, et la garde en fut coiiOée à une garnison composée de juifs et de musuiuians. Cor* doue fut livrée lux Africains par un berger, un serf» qui leur indiqua une lirèciie par laquelle ils purent pénétrer dans la ville. A Tolède les chrétiens furent trahis par les fuifs. Une indicible confusion régnait partout. Les patriciens et les prélats semblaient avoir perdu la téte. «Dieu avait rempli de crainte les cœurs des infidèles,» dit un chroniqueur musultuan , et de Ilut, ce fui un sauve qui peut général. A Gordoue on n*avait pas trouvé de patriciens: ils s'étaient rendus à Tolède; à Tolède on n*en trouva pas non plus; ils s'étaient réfugiés en Galice. Le métropolitain avait même quiilë i'Ëspagne : pour plus de sûreté , il était aUé à Rome. Cîeuz qui n'avaient pas cherché leur salut dans la fuite songèrent plutôt a obtenir des Irai* tés qu'a se défendre. Les princes de la famille de Witiza fuient de ce nombre. Faisant valoir leur tra* bison comme un titre à la reconnaissance des musulmans, ils demandèrent et obtinrent les domaines de la couronne» dont les rois n'avalent eu que Tusufruit* et qui se composaient de trois mille métairies. En outre OpiNis, un frère de Witiza , fut nommé gouver* neur de Tolède.
Fai* une bonne fortune à laquelle personne ne s'éUii
1) Forum Judicum, Lib. V, t. 1. 2.
attendu, une simple razxia était donc deveime nne
couquéle. Mousâ fut fort mécontent de ce résultat. Il voulait bien que TËspagne fût eonquîae» mats il ne
voulait j)as qu'elle le fût par un autre que lui; il enviait à Târic la gloire et les avantages matériels de la conquête. Heureusement il y avait encore quelque chose à faire daus la Péninsule: Tàric u'avait pas pris toutes les villes^ il ne s'était pas apprq^rié toutes les riebesses du pays. MousÂ résolut donc de se rendre en Espagne « et dans le mois de juin 712, il passa le Détroit » accompagné de dix-huit mille Arabes. U prit Medina-Sidonia , et les Espagnols qui s'étaieut réunis à lui se chargèrent de lui livrer Carmona. ils se présentèrent armés devant les portes de la ville» et , se donnant pour des hommes qui avaient pris la fuite à Fapproebe de Tennemi , ils demandèrent et ob> tinrent la permission d'entrer dans la ville, après quoi ils prolitéreot de ToLscurité de la nuit pour ou* vrir les portes aux Arabes. Séville fut plus difficile à preudre. C'était la plus grande ville du pays; il fallut l'assiéger pendant plusieurs mois avant qu'elle ae reiH dit. Mérida prêta aussi nne longue et vigoureuse résistance» mais elle finit par capituler (1 juin 713). Mousft se mit ensuite en route vers Tolède. Târio alla à sa rencontre pour lui présenter ses hommages , et du plus loin qu'il l'aperçut, il mit pied à terre; mais Mousâ était si irrité contre lui , qu'il lui donna des coups de fouet. «Pourquoi as-tu marché eu avant
MHS ma permîMion ^ loi dit-il ; je l'avais ordonné de faire walomeiit une raztia et de veloumer ensnile &â Afrique*»
- Le raie de i'fiepagne, à resception de qoeiquas
provinces (lu nord , fut conquis sans dilRcullé. La
réfâaUace ne servait à rien; faute d'un cbeit etle Manquait de direction et de plan. L'intérêt eomman* liait d'aiUeurs aux Espagnols de se soumettre au plus Tiie, En le ûdaant» ils oblenaient des traîlés aases avantageux, tandis que, s'ils succombaient après avoir essayé de se délieudre , ils perdaient leurs lûens
Jkt i^néral r eenquéte ne foi pas une graade ca* kmité. Au comuieucement , il est vrai , il y eut un temps d'anarekie, comme i Tépoque de risTaskm des fiermaina* Les musolnans pillèrent en plusieurs endroits, brûlèrent quelques villes, pendirent des patxi* eieu qui n'avaient pas eu le temps de se sauver, et tuèrent des (nfauls a coups de poignard; mais le gou* vemement arabe réprima bientôt ces désordres et ces atrooités » et quand la Ivanquillilé fut rélablie , la population énervée de ce temps-là subit son sort sans Vtojf de Humum* Et en vérité , la domination arabe fut pour le moins aussi tolérable que celle des Visigoths Tavait été. Les conquérants laissèrent aux vaiiiens leurs lois et leurs juges; ib leur donnèrent
1) Voyez mes SiuêeM mr la emiquite de V Espagne par ks Arabe* , àâBÊ lê iw Tolinn« de mee Mefkerekfi.
des couUcs ou gouverne ui s île leur iialion, qui élaieni chargés de perceroir les impôts qu'ils mieiil à payer et de régler les différends qui ponvaient s'élever entre eux. Les terres des districts conquis de vive force, de même que celles qnt avaient appartenu i TEgttee
ou à (les palriciciis qui s'étaient relirés dans le nord, furent divisées entre les conquérants; mais les serfe qui y balntaient y restérenl. Céliiil dans la nàlni^ • des choses, et les Arabes en agissaient partout ainsi. Les indigènes seuls connaissaient les procédés de l*a« gricuUure * , et d'ailleurs les conquérants étaient beau^ coup trop fiers pour s'en occuper. On imposa donc aux serfs TobUgation de cultiver les terres comme par le passé et de rendi e au propriétaire musulman quatre cinquièmes des récoltes et des autres produits de la terre. Ceux qui demenraîent sur le doniaine de TËtat — et ils étaient nombreux, car le domaine eomprenait la cinquième partie des terres oonfisquées — ne devaient céder i\m la troisième partie des ré* edtes. Au commencement ils la cédaient au trésor; mais dans la suite cet état de choses se modifia^ On forma des Gcfs d'une partie du domaine , et ces iîefo furent donnés aux Arabes qui vinrent S'établir pkM lard en Espagne, à ceux qui accompagnaient Samh et aux Syriens qui arrivèrent avec Baldj. Les cultivateurs chrétiens , toutefois, ne perdirent rien à cette
I) C<iiB|iar« Koeeart, t. II, i». I*
laesure; la teule «lliV^rencc pour eux, c'était qu'au lieu de doanar à VEUt la troisième partie des pro» duits du ad , ils devaient la donner nvtx feadataires« Quant aux autres ckrétieos^ leur posîtiou d^peutlait des traités qu'ils avaient |ni obtenir , et quelques-uns lie ces traités étaient foit avantageux. Ainsi les liaiiitauts de Mérida qui se trouvaient dans la ville au nomeot de la capitidatioo « eonservèrent tous leurs biens ; ils ne cédèrent que les propriétés et les ornenents des églises. Dans la province dont Théodemir était gouverneur et qui comprenait entre autres villes celles de Lorca « de Mula» d'Oribueia et d'Alicanie, les chrétiens ne cédèreni absolument rien. Us s*eii-> gagèrent seulement à payer un tribut, partie en argent» partie en nature ^ En général on peut dire que les chrétiens conservèrent la plupart de leurs biens, lis olitiurcat en outre le droit de les aliéner, droit qu'ils n'avaient pas eu du tempe des Visigotfaa De leur côté , ils étaient obligés de payer à TËtat la ciq^tioB qui était de quarante-huit dirhems pour les riches 9 de vingt-quatre pour la classe moyenne, et de douze dirhems pour ceux qui vivaient d'un travail manuel V SUe se payait par douzièmes « à la fin de
1) Le traité qw TModemir oomchit svee Abdidaib » la Sis de Hofi8& , le trouve dene DhabbL Ouirf (i. II , p. 106) en a paUlé
le texte.
2) En éralneiit le dirhem li 1S eons de notre monniie» ce larif
serait: fr. 28,80 , — 14,40, — 7,20 ; mail eomme an Vnif dède It
ehaqae mois limairé mais les femmes, les enhnUf les moiues , les eslropiés , les aveugles , les malades , les mendianis et les eeclaTes en étaient exempts. En entre , les propriétaires de? aient payer le kharâdj « €'est*à-dire un impôl sur les productions qui se réglait sur la nature du sol de chaque contrée, mais qui s'éle» vait uidiiiaiiemeiil à vingt pour ccot. La capitalioii cessait pour celui qui embrassait l'islamisme; le kha* râdf, au contraire, continuait, nonobstant la couver-» sion du propriétaire.
Ën comparaison de ce qu'eUe avait été, la condition que les musulmans Grent aux chrétiens n'était donc pas trop dure. Joignez-y que les Araiies étaient fort tolérants. Bn matière de religion*, ils ne violen^ taiciil personne. Qui plus est, le gouYeruemcnl , à moins qu'il ne fût très-pieux (et c'était l'exception) , n'aimait pas que les chrétiens se fissent musulmans : le trésor y perdait trop ^. Aussi les chrétiens ne se montrèrent pas ingrats, lis surent gré anx conqué-* rants de leur tolérance et de leur équité ; ils préféraient leur domination à celle des Germains, à celle des Francs par exemple et dans tout le cours da
pouvoir de l'argent était k sa force actnelle comme 1 1 est à 1 (voir Leber, Essai sur Vnppréciation de la forinm privée cm mojfm âgé), le tarif était eu réalitc: fr. 316,80, — 158,40, — 79,20.
1) Leovîirild , JDe Habita CUricoruvi {Eêp, sagr,, t, XI, p. 523).
2) Comparez plus liaut, L. I, chap. 10,
S) Urbs erat interca Francomm inhospita tunnis , Mfturorttia votis adsociata magis ,
VIII* néeie les révoltes fureiU très-rares ; les chroDi»
qiieurs n'en ont caregUlré ([u'unc seule, celle des chrétieos de Béjay et encore seuible-t-il que ceux-ci ne furent que les instruments d'an chef arabe ambitieux K Môme les prêtres» dans les premiers temps du moins , n'étaient pas trop mécontents , qnoiqu'ils eussent le plus de motifs pour Têlre. On peut se faire une idée de iear manière de voir, qnand on lit la chronique latine qui a été écrite à Gordoue en 7S4 et que ion aUribue, mais à tort, à un certain isidoi'e de Béja. Quoique homme d'église , Fauteur de celte chroniiiiic est beaucoup plus favorable aux musulmans qu'aucun autre écrivaiu espagnol antérieur au XIV* siècle. €e n'est pas qu'il maïKfue de patriotisme ; au contraire, il déplore les malheurs de l'Espa^^nc , et la domination arabe est pour lui la domination des Irarf^ barcs , c/ferum imperium; mais s'il bail les conquérants, il hait en eux des hommes d'une autre race Men plus que des hommes d'une antre rcliLri orî. Des actes qui auraient fait bondir d'indignation les ecclé*' siastiques d'une autre époque, ne loi arrachent pas un mot de hlAme. D raconte, par exemple, que la
dit SnDokl N^l (I , S7) en parlant de Barcelone. — M. A mari est aussi d^opinicNi que la condition des Siciliens sons les mnsalman;: c't^ut meilleure que celle des peuples italiens qui rimicnt sous la domination des Lombards on dos Francs (jStona dei Mvtulmam di SiàHa , t. I, p. 483).
1) Maecari, uU,p, 17.
finiTe iu roi Boderie épousa Âbdalaziz , le Ois 4e
Moubà; i]iats il ne se scandalise pas 4le ce mariage « il waaùàd le trouver lout à fail oalurel.
Sous cerlains rapports, la conquête arabe fut même un bien pour i'Ëspagnc: elle produisit une importante névoliitioM aociale, elle fit disparaître une grande par*> lie des maux sous lesq^uels le pays gémissait depuis de9 siècles.
Le pouvoir des classes privilégiées, du clergé et de la noblesse 9 était amoindri^ presque anéanti, et comme les terres confisquées avaient été partagées entre un très-grand nombre d'individus , on avait , comparativemûul du moins» la petite propriété. C'était un grand iNMiheory et ce fut une des causes de Tétat florissant de l'agriculture dans l'Espagne arabe. D*uu antre côté, la conquête avait amélioré la condition des classes servSee. LHsIamisme était bien plus favorable à l'émancipation des esclaves que le ebriâtianisme tel que Fentendaient les évêques du royanme visigoth. Parlant au riuiu de rEterncl, Mahomet avait ordonné de permettre aux esclaves de se racbeter. Aifrauciiir un esclave était une bonne œuvre, et plusieurs délits pouvaient s'expier de cette manière. Aussi Tesclavage chez les Arabes n'était ni dur ni long, Sonvent Tes* clave était déclaré libre après quelques années de service 9 surtout quaud il avait embrassé l'islamisme. Le sort des serfe qui se trouvaient sur les terres des rou« sulmaos s améliora aussi« Ils devinrent en quelque
sorte des fermiers ei ils jouirent d*une certaiae indépendance, car, comme lenrs maîtres ne daignaient pas s'occuper des Iravaux agricoles, ils avaieiU toute liberté de cullirer la terre comme ils l'entendaient. Quant aux esclaves et aux serfs des chrétiens , la conquête leur fournit, pour recouvrer la liberté, un moyeu trè8*facile. A cet effet ils n'avaient qu'à s'enfuir snr la propriété d'un musulman et à prononcer ces paroles: «11 n'y a qu'un seul Dieu et Mahomet est l'envoyé de Dieu.» Dès lors Ils étaient musulmans et «affranchis d'Allah,» comme disait Mahomet. P^iombre de serfs devinrent libres de cette manière, et il ne faut pas s'étonner de la facilité avec lai^uelle ils abandonnèrent le christianisme. Malgré le pouvoir illimité dont le clergé avait joui do temps des Visigoths, eetle religion n'avait pas poussé eu Espagne des racines bien profondes. Presque entièrement païenne à l'épo* que où Constantin Gt du christianisme la religion de l'Ëtat, l'Ëspagne était demeurée si longtemps Mêle à ranclen culte que, du temps de la conquèle arabe, le paganisme cl le christianisme se disputaient encore le terrain , et que les évéques se voyaient forcés de fol* miner des menaces, et de prendre des mesures énergiques contre les adorateurs des faux dieux Ghei
1) Voyez le 2* article des actes du XVI* concUe do ToRde, teno en 693. — Vers la fin du VI« Fibcle, Mnsonc, évêque de Merida , conTcrtit bea\icoiip de paiens. Pauius Jfciinerilensw , Dt vita l\ I\ Emeriiemium f ]>. âdS.
ceux qui se disaient chréliens , le cbristiauisme était
plus sur les lèvres qu'au fond du cœur. Les descendants des Romains avaient conservé quelque chose du seepUcisnie de leurs ancêtres ; ceux des Gotlis s'intéressaient si peu aux questions religieuses, que d'Arieus ils étaient devenus catholiques aussitôt que le roi Reccared leur en eut donné Texeiuple. Di:)U'aits par d'antres soins» les riches prélats du royaume vislgoth^ qni avaient à réfuter des hétérodoxes , à discuter des dogmes et des uiyslèrcs , à gouverner l'Etat , à persécuter les juifs, n'avaient pu trouver le loisir «de se faire peliLs avec les petits, de inui murer avec eux les premières paroles de la vérité, de même qu'un père se plaît a bégayer les premiers mots avec son enfant , » comme disail saint Augustin , et s'ils avaient fait accepter le christianisme, ils ne l'avaient pas fait aimer. Il n'est donc pas étrange que les serfs n'aient pu résister à la tentation alors que les conquérants leur offraient la liberté à condition qu'ils embrasseraient l'islamisme. Quelques-uns de ces iuloiiunés étaient encore païens; les antres connaissaient si peu le chris» tianisme, Téducatton religieuse qu'ils avaient pu re« cevoir avait été si élémentaire ou plutôt si nulle , que le mystère catholique et le mystère musulman étaient également impénélraLles pour eux mais ce qu'ils
1) Un autenr espagnol qui écrivait au XVIl^ siècle, sons le rhgnQ de riiiUppe lY , s^exprime à ce nyet en ces tennea : ' U n'est pea
ne sa? aieiil el ne eomprenaieDl que trop , c'eti qiio
ks prélres avaient cruellement trompé les espérances d'ail'raachûseiueûl qu'ils leiu* avaient inspirées un jour, et ce qu'ils vottlaieat» c'était de seeeuer, à quelque prix qae ce fût» le joug sous lequel ils gémissaient. Ils ne furent pas les seuls» du reste, qui abandonnas* sent Taocien culte. Beaicoup de patriciens eu flieni de même y soii pour ne pas èire oiiligés de payer la capitation » soit peur conserver leurs biens abors que les Arabes se mireol à violer les traités, soit enfin parce qu'ils croyaient ea toute sincérité à rorigiue divine de rislamisme.
Nous u'avons parlé jusqu'ici que de l'amélioration que la conquête arabe produisit dans i*état social du
[lays; mais pour rire ju^te , nous devons ajouter (|ue, si cette conquête était un bien sous beaucoup de rap« ports, elle était un mal sous d*nntres. Ainsi le culte
était libre y mais l'Eglise ne l'était pas; elle était sou*
vtnnnant que les habitAutâ des Alpiixarros aient abandonne si fiicUement leur ancienne foi. Ceux qui domearent présent dans eM montagnes sont dea Christianos viejoa (vieux chrétiena) , ils n^ont pas dans leurs veines une goutte do saiig impur , ils sont sujets roi catholique , et cependant , faute de docteurs et par suite des opprMsions^ auxquelles ils sont en butte , ils sont si ignorants 4» «o qn^ils flevraient savoir pour obtenir le salut étomol , qu'il leur roftd à pe»> no quelques vestiges do la religion chrétienne. Croit-on que si fltt^ jonrd^hni , co qu'à Dieu ne plaise , les infidèles se rendaient maStift de leur pavs, ces gens-lk tarderaient longtemps à abandonner leur foi et k embrasser les croyances de» Tainqneion î « Ftdraça , Hkt9' Hm etkmattif d» Granadu, foL 9êr,
mise à une dure et lioiiteQse servitude. Le droit de
convoquer des conciles, ainsi que celui de nommer el de dé{H)$er les évéques» avaii passé des rois visigollis ' aux sultans arabes de même que dans le nord il passa aiix rois des Asturies ^» el ce droit fatal , confié i un ennemi de la religion chrétienne, fut pour !'£- Illise une souree intarissable de maux , d'opprobres et de seandales. Quand il y avait des évéques qui ne :viMliiieiit pas assister à un concile, les sultans fair saient siéger à leur place des juifs et des musulmans*. Ils vendaient la dignité d'évéque au plus oflfrant et dernier encbérisseur , de sorte que les chrétiens devaient confier leurs intérêts les plus chers et les plus nacrés à des hérétiques, à des libertins qui, même pendant les fôlcs les plus solennelles de l'Eglise , as* jBÎstaieiit aux orgies des courtisans arabes , à des in» crédnles qui niaient publiquement la vie future, à des misérables qui, non cuutenis de se vendre euxr mêmes, tendaient encore leur troupeau Une fois les employés dn fisc se plaignaient de ce que plnsieurs chrétiens de Malaga réussissaient à se soustraire à la eapttntion en se tenant cachés. Àlor»Hosl6|geBiSrl^vé-
1) Voyez le article des actes du XII* concile de Tolède» 2; Voyez Vtia Johatmia Gorzîensis , c. 129.
3) Marina j Ensnifo, t. U, p. 5 et soiv.
4) SamsoD , Ai>'>Juj. , L. Il , c. 8.
5) Voyez Aiviuro» EpisU Xlil» c. 3 > Seouroiii Apolog,, L. IX | c 2, 4.
4 Lie de ce diocèse, promit de leur procurer une liste coDiplèle des couU'ii)uables. Il tint sa parole. Pcudaat sa tournée annuelle» il pria ses diocésains de lui foire connaître leurs noms, ainsi ([ue ceux de leurs parents et de leurs amis; il voulait , disait-il, les inscrire sur un rôle, ain de pouvoir prier Dieu pour chacune de ses ouailles. Les chrétiens , qui ne se uieiiaienl pas de leur pasteur, tombèrent dans le piège. Dès lors personne ne put plus se soustraire à la capHation: grâce au registre de Tévèque , les percepteurs counaissaient tous les contribuables K
D'un autre côlé, les Arabes, truand ils eurent affermi leur domination» observaient les traités avec fnoin<; de rigueur qu'à Tépoque où leur pouvoir était encore chancelauL C'est ce qu'on éprouva , par exemple, àGordoue. Dans cette ville les chrétiens n'avaient conservé que la cathédrale, dédiée à saint Vincent; toutes les autres églises avaient été détruites, mais la possession de la cathédrale leur avait été garantie par un traité. Pendant plusieurs années ce traité fut observé > ; mais Gordoue ayant reçu un surcroît de population par l'arrivée des Arabes de Syrie et les mosquées étant devenues trop petites, les Syriens furent d*optttion qu'il fallait faire dans cette cité ce
1) Samapn , L. II , e. S.
3) Dm ruméo 747 , l«s chréUtiis aviient mon la cathédrale ; Tantéor do VAJelAir madfmoua rattett« fomoUciaent, fol. 74 t.
que Ton avait fail à Damas S à Emèse^ et clans d^att-^ très villes de leur patrie, où l'on avait ôté aux chrétiens la moitié de leurs cathédrales pour en Caire des mosquées. Le gouvernement ayant approuvé celte manière de voir , les chrétiens furent forcés de céder la moitié de la cathédrale. C'était évidemment une spoliation, une iiitiariioa au traité. Plus tard, dans l'année 784 , Âbdérame I*" voulut 'que les chrétiens lui vendissent Tantre moitié. Ils refusèrent fermement de le faire , en disant que , s'ils le taisaient > ils n'auraient plus un senl édifice où ils pussent exercer leur culte. Abdérame insista ceperulanL , el Ton eu vint à une transaction: les chrétiens cédèrent la cathédrale pour la somme de cent mille dinars après avoir ^ tenu la permission de rebâtir les églises qui avaient été détruites K Cette fois Ahdérame avait donc été équitable; mais il ne le fut pas toujours, car ce fut lui qui viola le traité que les iils de Witiza avaient conclu avec Tàric et que le calife avait ratifié. Il conGsqua les terres d'Ardabast , Tun de ces princes , uniquement parce qu'il les trouvait trop vastes pour
1) Voyez Ibn-Butouta , t. I , p. i98,
2) Voyez I(;tokhri , p. 33.
3) Un mUUoa de francai aa pouroir «etaol d« l'argent « onze
millions.
4) Râïl, opurf Marcarî, t. I , p. 368. Tbn-Adhârî (t. Il, p. 244, 245) cite auïM ce passage, mais en Tabr^oant un pen. Comparez Maccorf , 1. 1, pt 359, L ».
UD chrétien K D*aalres trailés furent modifiés ou changés d'une manière tout à fait arbitraire , de sorte qu'au IX*" siècle il en restait à peine quelques traces» En ootre« comme les docteurs enseignaient que le goavemement devait manifeslei son zèle pour la religion en éle?ant ie taux des tributs dont les chrétiens étaient chargés ^ , on leur impesa tant de contributions «xtra* ordinaires, que déjà au IX"" siècle plusieurs populatîQiis chrétiennes , celle de Cordoue entre autres, étaient pauvres ou malaisées ^. En d'autres mois , il arriva en ^Espagne ce qui arriva dans tous les pays que ks Arabes avalent conquis: leur domination , de douce et d'iiumainc qu'elle avait été an commencement , dégénère en un despotisme intolérable. Dès le IX*" siècle» les conquérants de la Péninsule suivaient à la lettre le conseil du caliie Omar, qui avait dit assez cri^meat: «Nous devons tmMfsrles chrétiens et nos descendants doivent manger les leurs laui que durera l'islamisme 4».
Cependant ce ^'étaient pas ks chrétiens qui se plai* gnaknft le plus d^ la dominatioD arabe, un siècle après la eonquélOb 1res plus mécontents, c'élaienl leâ renégats 9 ceux que les Arabes appelaient les mmallad ,
1) Ihn-nl-Contîa , fol. I5v.
î) Jounu miai,^ iVc ^tvh ^ U XVIU, p. 515. 3) Une fois, les chrétiens de CordottO furent iraposéii cxtraordinai. rement H cent miUo dinars , onzo xuiUions de £nuic8 an pouvoir acdo rarj^ont.
A) Âbou-Xsm&il oi-Boçri, Fvtouh (U'Chàm, p. 12-l«
«'esl*à-dire le$ odapléf» Ces renégats ne penaaitnl {M
tous de la même manière. Il y avait parmi eax ce qu'où aûmmail dûs chréUeus cackés S c'est-à>^ir8 des liommes qui sa reprocbafeni duremant lenr apostasies Ceux-là élaieui Meu luallieureux , car ils ue pouvaieut plus leveiiir au ehristiamisme. La loi musulmaoe est inexorable ions ee rapport: la profession de foi una foiâ faite, et laite peut-élre dans ua momeut d'iiumeor, de faiblesBe, de déeooragement, de gène»
quand on n'avait pas d'argent pour ^laycr la capitation ^» ou quaud ou craignait d'être condamné à une peine infamante par le juge chrétien — la profession de foi uuc fois faite, dison&nousy le renégat, quoique CMidroyé a tonte henra par le en de sa eonscienee^ était musulman pour toujoars, etsllapostasiait, la loi le condamnait à la mort. Les descendants des rené* gats qui voulaient revenir au giron de l'Eglise étaient encore plus à plaindre : ils souill aient pour la faute d'un de leurs aïeux. La loi les déclarant musnlmaas parée qu'ils étaient nés d^un musulman , ils devaient perdre la vie, eux aussi, s'ils reniaient Mahomet. L'Eglise musulmane les saisissait dés la heieeam, et
les suivait jusqu'à la lombe.
il était donc tout naturel que les renégats rc^n*
1) Çliristiivni oi culu. Eulogc, Mcmor. Sanct. , L. JI«
2) Samsoo, A^vloy., L. II, c. 5.
a) lUem, ibid,, L. il, c. 3.
tanb murmurasseut; mais ils élaient en minorité ; le plus grand nombre était sincèrement attaché à l'isia* misme. Cependant ceux-là murmnraîeot aussi. Au premier abord, ce phénomène doit surprendre. La plupart des renégats étaient des affiranchls»e'est4«dire des liummes dont la coadiliou avait élé améliorée par la conquéle ; comment se iiaisait-il donc qu'ils ne fussent pas contents des Arabes? Rien » cependant , n'est plus simple. «L'histoire est toute rc 1141 lie de pareils spectacles. Ce n'est pas toujours en allant de mal en pis que l'on tombe en révolution. Il arrive le plus souvent qu'uu peuple qui avait supporté sans se plain* dre, et comme s'il ne les sentait pas » les lois les plus accablantes, les rejette violemment dès que le poids s'en allège ^. » Joignez-y que la position sociale des renégats était intdérabie. Les Arabes les excinateni ordinairement des emplois lucratifs et de toute participation au gouvernement de i'Ëtat; ils affectaient de ne pas croire à la sincérité de leur conversion ; ils les traitaient avec une insolence sans bornes; voyant encore le sceau de la servitude sur une foule de fronts récemment aUranchis, ils les flétrissaient tous du nom d'esclave ou de fils d'esclave ^, quoiqu'ils comp*
1) De TooqiwvUle.
a) Voj« les Ttfi 4ia« cile IbihAdhiit, t II, p. 114» eaux qoi m tmvent diei Iliii*Ht^rlii, M, 64 t., et ceux que j*ei pnbUéi deni mes NaHea mw puil^pÊtt wu/mteriU aro^, p4 958, S5S. H eit t«> anqinUe que lei Aiabei ti*appliq«eiit jamaia aux durMene cm» ^itfaèts Infiuninte.
lassent dans leurs rangs qnelques-uns des plus nobles el des plus riches propriétaires du pays. Les renégats ne se résignèrent pas à de tels traitements. Us aTaient le sentiment de leur dignité et de la force matérielle dont ils disposaient, car ils formaient la majorité de la 'population. Ils ne voulaient pas que le pouvoir fût l'apanage exclusif il une caste étroitement retranchée dans son individualisme; ils ne voulaient pas accepter plus longtemps lenr état de contrainte et d4nfériorité sociale , ni supporter les insolents dédains et la domination de quelques bandes de soldats étrangers, cantonnées de loin en loin. Ils prirent donc les armes et engagèrent hardiment la lutte.
La révolte des renégats» à laquelle les chrétiens prirent part dans la mesure de leurs forces , se produisit avec la variété que devait revêtir toute révolte dans un temps où tout était essentiellement varié et individuel. Chaque province, chaque grande ville s'insurgea pour son propre compte et à différentes époques : niais la Inlle n'en fut que plus longue el plus sanglante , comme on le vena par les récits qui vont suivre.
Dans la capitale du suUan les renégats ' élaieot
nombreux. C'étaient pour la plupart des affranchis qui enltivaient des champs qu'ils avaient achetés, ou qui travaillaienl a la journée sur les terres des Arabes \ Robustes y lal)orieux et économes, ils semblent avoir joui d'une certaine aisance, puisqu'ils demeuraient principalemeul dans le faubourg méridional \ un des plus beaux quartiers de la ville; mais des passions révolutionnaires les dominaient, et, sous le règne de Hacam i**, ils se laissèrent entraîner par des faquis ambitieux à une insurrection qui aboutit i une terrible catastrophe.
Abdérame I*' avait été trop jaloux de B(m pouvoir pour permettre aux faquis, aux théologiens^juriscon* suites , d'acquérir une auiorilé qui Taurail géué dans
1) On uous perrticttra de donner ce nom tant aux ren^^ proprement dits , qvCh leurs dôscendantâ*
2) Voyez le Cartâs, p. 23, 1. 1.
3) Ancioimemeut Secunda. Vojrez Maccari» t. X» p. 6^9» dorniètQ ligno.
ses mesures despotiques; mais sous le règne de fil-
chùm , son fils et son successeur, leur influence s'acerûi considéraiiicmeat. C'était un prioce vraiment religieux, uu modèle de Tertu. Au moment où il muiiU sur ie trône, ses sujets pouvaient encore se demander si, ayant 4 choisir entre le bien et le mal» il se ééeiderait pour l^n ou pour l'autre ; car dans certaines circonstances il s'était montré lion et géné^ reuxS dans d^autres, vindicatif el atroce'. Bientèl loule incerlitude cessa à cet Oi^anl. Un astrologue ayant prédit au jeune monarque une mort prématu* rée ' • il 8*élait détaché de tous ks plaisirs mondains poar ne songer qu'à faire son salut par des œuvres de charité. Vétu avec une extrême simplicité, il parcourait sçu\ les rues de sa capitale, se mt^lait au peuple, visiUit les malades, entrait dans les masures des pauvres et s'occupait , avec une tendre sollicitnde , de tous les détails de leurs maux et de leurs besoins. Souvent, au milieu de la nuit» quand il pleuvait i verse , il sortait de son palais pour porter des rafraî« Ghissemeats à un pieux solitaire uiaiade et veiller au» près de son grabat Fort exact à toutes ses pniti**
1) Voyez Akhbâr madjmoua, fol. 99 v. — 100 T., Ibn-Âdh&rS» t. H,
2) Voyez Ibn-al-Ebatib, maiK P., SIS?. — > SUv., IbinU-
Coutîa , fol. 15 r.
3) Ibn-al-Coutia , fol. 17 v.
4) Abd al-wfthid, p. ii -, Ibn-ftl Coutta , €(c.
qties de dévotion » il eneourageait ses sujets à suivra son exemple. Dans les nuits d'orage, û faisait distribuer de Targent à ceux qui se rendaient aux mosquées sans se laisser rebuter par le mauvais temps ^
C'était juslcmenl l'époquo où une nouvelle école tàéologique se formait en Orient. ËUe reconnaissait pour son chef le grand docteur médinois Mftlîc ibn- Anas, le fondateur de Tune des quatre sectes oithu' doxes de l'islamisme. Hichàm avait une profonde véaération pour ce docteur K De son côté , MUic , qui portait une Laine mortelle aux Abl»àsides, ses maîtres, depuis que» Faccusant d'avoir prêté l'appui de son nom célèbre cl révéré à un prétendant alide, ils lui avaient fait donner des coups de courroie et disloquer un bras *, était prévenu en faveur du sultan d'Espagne, le rivai de ses bourreaux , même avant de savoir jusqu'à quel point ce monarque était digne de son estime ; mais quand ses disciples espagnols lui vantèrent la piété et les vertus de Uicbâm , son admiration et son enthousiasme ne connurent pas de bornes : voyant en lui l'idéal du prince musulman, il le proi Inina seul digne de s'asseoir sur le trône des califes \ De re* tour en Espagne, les étudiants ne manquèrent pas
1) Akhbâr madjmoua , fol. 99 r,
2) Voyez Ibn-ftl-CoTitîa , fol. 18 v,
3) Voyez Ihn-KhaUic&n , 1. 1 , p. 615 , écL de SUno, et cf. Weil, t. n, p. 42, 43.
4) Voyez Ibn-al-Coutia , fol. 18 r., Moccari, t. Il, p. 154.
d'ioformer leur , souverain de la haute esUme que leur
maître avait témoignée pour lui , cl Uicliàin , flatté dans son aiuuur-propre , ûl tout ce qui éluil en son pouvoir pour propager en Espagne Téeele de Mâtic. Il encouragea les théologiens à prendre le bâton du voyageur pour aller étudier à Médine » et c'était parmi les disciples de Màlîc qu'il ciiolsîssait de préférence ses juges et ses ecclésiastiques.
Au moment de la mort de Uichàm (796) , la nouvelle école théoloîrique jouissait donc d'une tics uraiide considération. Elle comptait dans son sein des hommes jeunes y habiles, ambitieux et entreprenants, tels que le Berber Yaiiyà liiii-Yahyà K Mâlic n'avait paî» en de disciple plus assidu , plus attentif, que lui. Une fois que ce professeur faisait sa leçon , un éléphant passa dans la rue. Tous les auditeurs sortirent aussitôt de la salle pour contempler de près cet animal; Yahyâ seul resta à sa place , à la giaiide surprise du vénérable professeur qui, nullement offensé A*éire abandonné pour le plus grand des quadrupèdes, lui dit avec boiilioniie: «Pourquoi ne sors- tu pas comme les autres ? il n'y a pourtant pas d*éléphants en Espagne. — C'est pour vous voir et pour profiler de vos leçons que j'ai quitté ma patrie , et non pour voir un éléphant,» lui répondit Yahyâ; et cette réponse
1) Yaliyù , (le la tribu berbcrt; de Maçmouda , ctait client de la tribu arabe dcb Ijcni- l-Laitli.
filiil Idlemenl à Màlic que] depuis lors ii appdail ce
disciple Wi/iil (l'homme intelligeol) de TEspagne, A Cordoue , Yahyà jouissait d'une lrès*graiide renominée; c'était , disait-on * le théologien le plus savant du pays ^ Hais à son grand savoir il joignait un orgueil plus grand encore» et cet hoinme eitraordinaire unissait la fougue d'un démagogue moderne à la raf de è(h minalion d'un pontife romain du moyeu âge.
Le caractère du nouveau monarque répugnait à Yahyà cl aux autres docteurs muiikites. Hacam n'élail pas irréligieux pourtant. Elevé par un pieux client de son grand-père qui avait fait le pèlerinage de la Mecque^, il avait appris de Loiine heure à honorer la religion et ses ministres, il aimait à s'entretenir avec les Ihéoloffiens el il avait une dcicicnce sans hornes pour leurs chefs » les cadis , même qitaud ils prononçaient des arrêts contre ses parents, contre ses plus intimes amis ^ , contre lui-même K Mais c'était une nature gaie et expansive ; nchemmit orgi^ nisé pour jouir de la vie , il n'était pas fait pour mener une vie d'anachorète, comme les faquis l'auraient vouln. En dépit de leurs remontrances réitérées. Il aimait passionnément la chasse , exercice qui n'était pas de leur goût, et, qui plus est, il regardait la
1) Voir Ibn-KhiUlican , Fosc. X, p. 19—21 , éd. WMMMi
2) Moccarî, t. I, p. 491, n*> 12.
3) Voyez Al-Jihâr tnadjmoua , fol. 102 v.
4) Voyez ibid,, foL 101 r« ot t., Ibn-Adhlrt, I. II, p. 80.
défense de boire du vin comme non avenue. Tout cela , cependant , ils le lui auraicnl pardouué peutêtre; mais ce qu'ils ne lui pardonnaient pas, c*esl que, jaloux de son pouvoir, il refusail de leur accorder sur les allaires de i*Ëtat une influence aussi grau* de qn*Us le voulaient. Ne comprenait-Il donc pas , ou bien ne voulait-il pas comprendre, que les faquis, unis dans une étroite alliance par un lien nouveau , la doctrine de Mdlic, étaient dorénavant une puissance dans TËtat , une puissance avec laquelle le monarque avait à compter f
Frustrés dans leurs espérances et pleins de cet orgueil clérical qui, pour se cacher sous des dehors é'Iramilité, n*en est que plus inflexible, les faqnis se firent démagogues. N'épargnant ni les déciamalions ni ies calomnies , ils ne pariaient du monarque qu'avec horreur , et ordonnaient des prières pour sa conversion dans le genre de celle-ci : « Débauché qui per» «èvères dans Tiniquilé» qui t'obstines dans ton orgueil , qui méprises les commandemenls de (on Sei- Ifneur, reviens de l'ivresse où tu es plongé 1 réveille*toi et arraehe-toi à ta coupable insouciance I» ' Disposés comme ils Tétaient» les renégals de Gordoue se prêtèrent volontiers à tout ce que les faquis voulaient d'eux* D'abord ils dirent des prières pour le pécheur endurci « puis ils lui jetèrent des cailloux un jour qu'il
1) AbdHa w&hid , p. 13.
traversait les rues de la capitale; mais le monarque» secondé par ses gavdes , se fraya un ehemin avec son
épëe au travers de la ioule, et Témeute fut réprimée (605) K
Alors Yahyâ, Isâ ibn-Dînâr et d'antres faqnis se liguèrent nvrr une partie de Taristocralie et offrirent le trône à Ibn-Chammâs , cousin germain de Hacam.
ll*ji-Cliannnâs leur répondit qu'avant d'agréer leurs offres» il voulait connaître les noms de ceux sur lesquels il pourrait compter. Les conjurés promirent d'en dresser la liste et fixèrent la nuit ou ils reviendraient pour la lui communiquer; mais quand ils furent partis, Ibn-Chammfts se rendit en secret au palais de tiacam et lut révéla tout. Après Tavoir écouté d*un air incrédule* le monarque lui dit avec Indigna» tien: «Tu veux exciter ma haine contre les liouunes les plus considérés de ma capitale; mais» par Dieul tu prouveras ce que tu viens de dire, ou ta téte tom** liera sous le fer du bourreau! — Eh bieni j'y consens» dit Ibn-Ghammàs; mais envoyez-moi» telle nuit»' un lioinmc qui soit à votre dévotion.» Hacam promit de le faire, et à i'iieure convenue il envoya à la demeure de son cousin son secrétaire, Ibn-al-Khadâ » et son page favori, Hyacinthe 2, qui était Espagnol et
1) La date, d après Ibn-AdhArt, m 189 d« rH^^ire. Kmtit donne par erreur 187.
S) Ches IbQ*al-Contla on Ut Bml» sansToyeUes, et dans T JikAMr
ebrélien. Après avoir caché ces deux liomoies der* rière un rideau, Ibn-Ghammâs fil entrer les conjurés. «Voyons maintenant, leur dil-ii, quels sont les lioni'mes sur qui vous comptez;» et à mesure qu'ils pro* nonçaieut les nous de leurs couipiices, le secrélaire les inscrivait sur sa liste. Ces noms étaient en partie ceux des personnes en apparence les plus dévouées au monarque, et le secrétaire, craignant d'éli'e noiumé lui-même, crut prudent de trahir sa présence en faisant
crier 5011 calam sur le |ia|>ier. A ce bruit , les conjurés se levèrent dans une cousternatiou indicible eu criant à Ibn*Ciliammfts: < Tu nous as trahis , ennemi de Dieu!» Plusieurs d'entre eux réussirent à se sauver en quittant la capitale en toute bâte. Isft ibn* Dinâr fut de ce nombre , de même que Yahyâ , qui alla chercher un refuge à Tolède , ville qui s'était affranchie de la domination du sultan. D'antres furent
moins heureux , cL soixante-douze conjurés, parmi lesquels on remarquait six des principaux nobles de Gordoue , tombèrent entre les mains des agents da gou^ veruement et expirèrent sur la croix
madjmoua , U^/U ; mais clicz Ibu-ai-Abbâr on i;uuvc ^ aznt. Kn ojontaiit toutes les voyelles, c'est Yazinfo , Jncinio en espajrnol. On sait <|ue les Arabes , de int'me t^uc les Romains , aimaient U donner )i leurs esclaves le nom de quelque pierre précieuse (cf. Fraehn,/6n- FoazlarCa Bfrichte ûher die Rtusen altérer Zcit , p. XXXIX).
1) Ibn-al-Contia , fol. SI r.; cf. Nowairf, p. 450, et voyez aussi les articles sur Yahya « dans Ibn-lUiaUic&u et daof HmcuI.
L'auuêc suivaulc (bUO) , quand Hacaiu eut quitté la capitale pour aller soumetlre Mérida qui s'était révol* lée contre lui, le peuple de Cioiduue profila de son absence pour faire une nouYelie émeute. ËUe avait déjà pris un caractère très-alarmant lorsque le sultan revint eu toute liùic , réprima la révoUe et fit cruci* Ser ou décapiter les démagogues les plus dangereux K
Si CCS nombreuses exécutions ne suOisaicnt jms pour intimider les Cordouans» le sort terrii)ie qui, peu de temps après , frappa les ToMdaus , leur montra que Hacam» dont le caractère nalurelleiiient bou s'était de plus en plus aigri par Tesprit de rébellion qui ani-» niait SCS sujets , ne reculait ni devant la perfidie ni devant le massacre» quand il les croyait nécessaires pour réduire des rcMles.
Grâce au petit nombre d'Arabes et de Berbers qu'elle comptait dans ses remparts (car oeus-ci s'étaient établis plutôt dans les campagnes «vironnantes, sur les biens des émigrés , que dans la ville même) , grâce aussi à son ancienne renommée • au savoir de ses pr6« très, à rinflueiice de ses métropolitains l'ancienne capitale du royaume visigoth était restée pour les vaincus la mile royale ' , la cité la plus importante sons le double rapport de la politique et de la religion. Fiers et courageux , ses habitants se distinguaient par
1) Ibn-Adhârî, t. Il , p. 74 ; Nowairî, p. 452.
2) Voyez Isidore de Béja , c. 4U, 62 , 69, 77.
3) Urb$ regia, Isidore^ c. 49 ; mcdîna al-tnolouc , Caiwiui, t. II| p. 30$.
leur amour de l'indépendaiice au point qu'un clironi*
(|ucur arabe ailiriûe que jauiais les sujets d*aticuîi monarque n'ont possédé à un ^al degré Tesprit de mu* lînerie et de rébellion ^. Le poète Gbarbfb, qui apparleuail à luie famille de renégats et qui jouissait d'une popularité immense, entretenait le feu sacré par ses discours et ses vers. Le sultan lui-méiuc craignait cet homme. Tant que Gharbib vécut , Uacam n'oea rien entr^rendre contre TolMe; mais a sa mort, le sultan coniia à un renégat de Huesca, nommé Am* rous , tout ce qu'il avait sur le cœur contre la population remuante de Tolède, et lui dit: «Vous seul pouvez m'aidor à punir ces rebelles» qui refuseraient d'accepter un Arabe pour leur gouverneur , mais qui accepteront comme tel un homme de leur race. » Après quoi il lui exposa son pfain; plan horrible « mats qu'Amrous approuva entièrement et qu'il promit d'exé* cuter. Dévoré d'ambition , cet homme n'avait ni foi ni loi. Ayant encore besoin de l'appui du sultan , il était prêt à lui sacrifier ses conipalriofcs; plus tard, séduit par l'idée de fonder une principauté sous la protection de la France , il trahirait le sultan pour le fils de Charlemagne \
Hacam nomma done Amrous gouverneur de Tolède (807) et écrivit en mâmc temps aux citoyens une
l) Tbn-al-Coutîa , fol. 19 r.
3) Yoj^2 AwMk Martin,, aU ann, 60'J 810,
K'Ilrc dans laquelle il disait: «Par uno rondescen* daace qui prouve notre extrême soUiciludc pour vos iotéréis, au lieu de vous envoyer un de nos dienis, nous avons porté notre choix sur un de vos couipatrioles.» De son côté, Amrous ne négligea rien pour gagner la confiance et Paflection dn peuple. Feignant d'être fort attaché à la cause nationale , il disait sans cesse qu'il avait voué une haine implacable au sultan»
aux OïDaiyades , aux Arabes en gtiiitial, cl quand il se vil en possession de la faveur populaire , il dit aux principaux habitants de la ville: «Je connais la cau> se des débats désastreux qui s'élevaient sans cesse entre vous et vos gouverneurs ; je sais que les soldats logés dans vos maisons ont souvent troublé la paix de vos ménages; de là des rixes coutiuuelles. Ces rixes, vous pouvez les prévenir, si vous me permettez de bûlir, à une des extrémités de la ville, un château qui servira de caserne aux troupes. De cette manière vous serez à Pabri de leurs vexations.»
Ayant une ferme confiance en leur compatriote, les Tolédans adoptèrent non-seulement sa proposition, mais ils voulurent encore que le château fiU bâli au centre, et non au bout de la ville.
Lorsque les constructions furent achevées, Amrous s'y installa avec ses troupes, et iii prévenir le monarque, qui, sans perdre de temps, écrivit à un de ses généraux qui commandait sur la frontière, de prétexter un mouvoment de Tennemi et de lui deman-
der des liuupcs de renfort. Le géiiérâl ayaul obéi a cet ordre» les troupes de Gordoue et d'autres villes se mirent en marche , sous le commandement de trois vizirs et du prince royal Âiidérame , qui n'avait guère alors que quatorze ans. Un des lieutenants généraux fut chargé d'une klUe, qu'il ne devait remettre aux vizirs qu'au moment où ils entreraient en poorparler avec Amrons.
Arrivée dans le voisinage de Tolède, Tarmée reçut ravis que l'ennemi s'était déjà retiré; mais alors Amiûus liL sentir aux nol)les de Tolède que, pour ne pas manquer aux lois de la politesse» ils devaient aller avec lui rendre visite au prince royal. Ils le firent; mais pendant que le jeune prince s'entretenait avec eux et s'efforçait de gagpier leur amitié par toutes sortes de bons traitements , Amrous eut une coniéi ciice secrète avec les vizirs « qui venaient de recevoir la missive du sultan. Cette missive traçait à chacun la conduite qu'il devait tenir, et la suite du récit mon* trera suffisamment quel en était le contenu» car tout se passa selon les ordres de Hacam.
De retour auprès des nobles de Tolède, Amrous les trouva ravis du bon accueil qu'Abdérame leur avait fait. «Il me semble, leur diL-il alors, que ce serait un grand honneur pour notre ville, si le prince voulait nous accorder sa présence pendant quelques jours. Son séjour dans nos murs contribuerait sans doute à
consolider et à resserrer les bonnes relations qui exis* T. n. 6
Cent déjà entre yom et lai.» Les Tolédans applaudi* renl à celle idée. En eilel, lout allait à merveille: le snltin leur avait donné un Espagnol pour gouverneur; il leur laissait la liberté qu'ils avaient toujours exigée, et les manières bienveillantes d'Abdérame leur faisaient e^rer que ce prinee » quand il serait monté sur le trône, suivrait à leur égard la conduile de sou père. Ils le prièrent donc de vouloir bien honorer leur ville de sa présence. Abdérame fit d'abord des difficultés, son père lui ayant recommandé de ne pas montrer trop d'empressement; mais enfin, feignant de céder aux prières pressantes des nobles, il se laissa conduire par eux dans l'enceinte du château; après quoi il commanda les préparatifs d'un festin pour le lendemain , et envoya des invitations aux personnes distinguées par leur naissance ou par leurs richesses',
tant de la ville que des canipairnes environnantes.
Le lendemain matin , les convives se pressaient en foule auprès du fort. Il ne leur fut pas permis d'y pénétrer en masse, et, pendant qu'on les faisait entrer un à un par une porte, leurs montures devaient faire le tour du palais , pour aller attendre leurs maîtres à la porte de derrière. Mais dans la cour il y avait une fosse d'où l'on avait tiré le pisé destiné à la construction du rlialeau. Des bourreaux se tenuienl sur jie hord de cette fosse, et à mesure que les invités se présentaient , le glaive s'abattait sur leur tète. Cette horrible boucherie dura plusieurs heures, et il est lui-
possible de déterminer le nombre des malheureux qui perdirent la vie dans celte iuneste journée « connue 80118 le nom àejwmée de la fane; quelques historiens
le perlent à sepl cents \, d'autres à plus de cinq mille ^«
Quand le soleil fut déjà haut , un raédeein , qui n'avait vu sortir personne ni par la porle de derrière ni par celle de devant» conçut des soupçons et deman* da au peuple rassemLlc près de l'entrée du château, ce qu'étaient devenus les convives qui étaient arrivés de bonne heure. «Ds doivent être sortis par Tautre porte,» lui rcpondit-on. «C'est étrange, dit alors le médecin ; j'ai été à l'autre porte » j'y ai attendu quelque temps, mais je n'en ai vu sorlii jiersonne. » Puis, regardant avec attention la vapeur qui s'élevait audessus des murs: «Malheureux! s*écria-t*il, cette va* peur que vous voyez n'est point, je vous le jure, la fumée d'un festin qu'on prépare: c'est le sang de vos frères égorgés!»
Privée tout d'un coup de ses citoyens les plus riches et les plus influents , Tolède tomba dans une morne stupeur , et personne ne remua pour venger les victimes de la journée de la fosse K
]) Ibn-Adhftrt. S) Nowaixl, Ibn-al^oiitfft.
S) Ibtt-al-CotilIft , fol. 1 9 r. ~ 20 ; Nowaiif » |i. 400— 4SS ; Ibn-Khalâoun, fol. St., 7r.; Ibn-AdhArt, t. II, p. 78« Lm dale quo donne C6 dernier antenr est erronée. — Dans rann/ée 611 , un roi de Perse ATâit employé ponr punir les Témimites un stratagème du mûme genre. Voyw Caussin, t. Il, p. 576—578.
Le massacre de la journée de la fosse avait fait une si forte impression sor les renégats de Cordooe que, pendant sept années^ ils se tinrent tranquilles; mais au bout de ce temps le souvenir de cette catastrophe
s'ctait ailaibli, d'autant plus que Tulède avait de nouveau secoué le joug* Dans la capitale, les renégats et les faquis , qui contractaient chaque jour une plus étroite alliance et s'enhardissaient réciproi^ucment , se roidissaient et se cabraient sous la verge du maître. Le siillan semblait avoir pris à lâche de les couvain» cre qu'une révolte était devenue impossible, il avait fait ceindre la ville de fortifications imposantes, et augmentait sans cesse le nombre de ses gardes à che> val, de ses mamelouks , qu'on appebit le$ mtœis parce que c'étaient des nègres ou d'autres esclaves d'ori* gine étrangère qui ne parlaient pas l'arabe ^ Mais ces mesures étaient plus propret à irriter les esprits
1) Voyez sur cm mueU , AkXbèr madjmoua , fol, 108 r. (ef. 94 r.) i Ibn-Adhftrî, t. II, p. 81 ; Nowwr!, p. 45C; Ibn^XhaMoiiii, M. 7r.
qu'à les conlenir dans robéissance. La haiue des mé* coQlenU éclata de plus en plus en paroles et en faits ^ surtout dans le faubourg méridional ou Ton ne comptait pas moins de quatre mille théologiens et étudiants en théologie. Malheur aux soldats qui osaient se montrer seuls ou en petites troupes dans les rues étroites et tortueuses de ce faubourg 1 On les insultait» on les battait, on les massacrait sans pitié. On outrageait le monarque lui-même. Quand, du haut du minaret» le muezzin avait annoncé l'heure de la prière et que IJacam , qui devait venir dans la mosquée pour y prononcer la prière d'usage, se faisait attendre, il y avait toujours dans la foule des voix qui criaient: «Viens donc prier, ivrogne, viens donc prier!» Chaque jour ces cris se renouvelaient, et les autorités avaient beau s'enquérir de ceux qui les avaient poussés, ils étaient toujours introuvables. Une fois, dans la mosquée, un homme du peuple poussa l'insolence jusqu'à insulter et menacer le sultan face à lace , et la ioule T applaudit avec transport, ilacam, qui s'étonnait et s'indignait que la majesté royale pût encourir de si grossiers affronts, ht cruciher dix des principaux meneurs el rétablit la dime sur les denrées que son père avait abolie. Mais la Gerté et l'obstination des Gordouuus ne plièrent devant rien. Leurs agitateurs ordinaires enflammaient leurs passions: d'ailleurs Yabyâ était revenu dans la capitale; par ses prédications, par l'éclat de sa roDommée , il accrût le mouvement et le diri*
gea« On approchaiL de la crise; mais le hasard voulut qoe la révolte éclalât encore plus tôt qae l'on ne s'f
était alteudu.
On était dans le mois de Ramadbàn (mai 814) ' « et les prédicateurs proOtaient du carême pour échauf* fer la haine du peuple contre le sultan, lorsqu'un uiamelouk alla trouver un fonrbtssenr du faubourg méri-
dional el lia présenta son épée à ncUoyer.
— Veuillez attendre, lui dit le fourbisseur; en ce moment j*ai autre chose à faire.
— Je n'ai pas le temps d'attendre , repartit le soldat , et tu feras à l'instant même ce que je t'ordonne.
— Ah! tu le prends sur ce ton ? reprit Tartisaii d'un air de dédain ; eh bien I lu attendras tout de même.
— C'est ce que nous verrons, répliqua le troupier; et , frappant le iuui bisseur de son épée , il le tua sur la place*
A cette vue, le peuple, transporté de foreur, se
mit à crier qu'il était temps d'en finir avec ces insolents troupiers et avec le tyran débauché qui les payait. L'enthousiasme révolutionnaire s'ëlant bientùL communiqué aux autres faubourgs , une foule innom* brable, qui s'était pourvue à la hâte de toutes les armes qu'elle avait pu se procurer, marciia vers le palais, poursuivant de ses huées les soldats , les clients et les esclaves du monarque, lesquels, n'ayant pas de
1) Yojre^ la nou B, a la tm de ce volume.
qihiriier à espérer s'ils touibaicnl eulrc les nuiius des insurgés , fuyaient devant eax pour aller cliercher un asile derrière les mars de la résidence du sultan.
Quand, du haut de la plate-forme, Hacam vit arriver, semblable aux flots de la mer, cette multitude rugissante de fureur cl qui poussait des cris horri* bles» il crut qu'une sortie vigoureuse pouvait encwe la dissiper, et sans perdre de temps , il la fit charger par la cavalerie; maïs quel fut son désappointement quand le peuple t loin de lâcher pied comme il Tcspérait, soutint fermement le choc, repoussa les cavaliers et les força à la retraite ^
Le péril était extrême. Le palais, quoique fortifié, ne l'était cependant pas assez pour pouvoir repousser à la longue les assauts que les insurgés allaient donner. Aussi ses plus braves défenseurs, sachant quUls seraieut impitoyablement égorgés si le peuple remportait, se laissèrent aller an découragement. Hacam seul , bien quil désesptii àt aussi du succès de la résistance» garda un sang-froid imperturbable. Ayant appelé son page chrétien Hyacinthe, il lui ordonna d'aller demander à une de ses femmes, qu'il nomma» une bouleiOe de civette. Croyant avoir mal entendu, le page attendit d'un air étonné que le prince lui répétât son ordre. «Va donc» iils d'un non circoncis! reprit Hacam impatienté , et fats vite ee que je t*ai
U NoirftiH, II. 458 , 454.
ordonné I» Hyacinthe partit, et quand il fut de re*
tour avec ia bouteille, le sultan la prit et se mit a la vider sur sa ehoTelare et sur sa barbe avec une tranquillité si parfaite qu'on eût dit qu'il se préparait à aller faire la cour à une jeune beauté du séraii N^y comprenant plus rien, Hyacinthe ne put retenir une exclamation de surprise. «Pardonnez-moi, seigneur, dit-il, mais vous choisissez pour vous parfu* mer un singulier moment. ISe voyez-vous donc pas quel péril uoui> menace? — Tais-toi, misérable 1> repartit Hacam en s'impatientant de nouveau; puis, quand il eut fini de se pai lumer , il reprit : o Comment celui qui va me couper la tète, pourra-t-il la distinguer de toutes les autres, à moins que ce ne soil au parium qui s'en exhale ' ? Et maintenant , poursuivit-il, tu iras dure à Uodair de venir me trouver ici.»
Hodair était préposé à la garde de la prison de ia Rotonde, dans laquelle étaient renfermés plusieurs fa* quis que Hacain avait fait arrêter lors des révoltes précédentes, mais qu'il avait épargnés jusque-là. Cette fois, voyant que le peuple et les faquis allaient lui enlever le trône et ia vie , il était bien décidé à ne pas souffrir que ces prisonniers lui survécussent, et quand Hodair lut nirive sur la platc-luniie, il lui dit: «'Dès qu'il fera nuit , tu feras sortir ces méchants chaikhs
1) Ibo-ol-Abbâr, p. 40; Akhbàr mad/wma, fol. lOê v.
de la Rotonde; puis la ordonneras qu'on leur (ranch«
la tête, et qu*on les cloue à des poleaux.^ Sachant que» si le palais était pris d'assaut, il serait infailiiblement immolé et qu'alors il devrait rendre compte à Dieu de ses actions , Uodair frémit d'iiorreur à l'idée du sacrilège que son souverain lui ordonnait de coin« meUrc. «Seigneur, dil-ii, je n'aiiiierais pas que demain chacun de nous deux fût enfermé dans une eeU Iule de renfer;yous auriez beau alors pousser des hurlemeuts ellroyables , et moi de même, aucun de nous deux ne pourrait secourir l'autre. » Irrité de ce discours, Hacam répéta ses injonctions sur un ton plus impérieux; mais voyant qu'il s'eiforçait en vain de vaincre les scrupules de cet homme, il le congédia et Ht appeler Ibn-P^àdir, le collègue de Hodair. Moins scrupuleux ou plus servile, Ibn-Nâdir promit d'exécuter ponctuellement les ordres du souverain *. Ensuite Hacam descendit de la terrasse, s'arma de pied en cap, parcourut avec une contenance tranquille les rangs de ses soldats , releva leur courage abattu par des paroles chaleureuses, et, ayant appelé son cousin germain Obaidallâh , un des plus braves guerriers de ce temps, il lui enjoignit de se mettre à la téte de quelques troupes d'élite, de se frayer un chemin au travers des rebelles, et d'incendier le faubourg méridional. Il comptait que les habitants de ce quartier ,
1) Ibn.&L-Comift, M* 83r. «t t.
qoand ils verraieot brûler leurs maisons « abandonneraient leur poste pour aller éteindre le feu. En ee
momenl-là Obaidallâb les âltnquerail en ièiQ, tandis que Hacam» débouchant du palais avec les troupes qui lui reslaienl, les cliarirrrait en queue. Ce plan, dont le succès était presque certain , resi«einblait à celui qui a?aU fait gagner à Mosllm la bataille de Harra , et cette remarque n*a pas échappé aux historiens arabes.
Débouchant à l'improTtste par la porte du palais , Obaidâliàii refoula le peuple vers le pont , traversa au pas de charge la grande rue et la Ramla, passa la rivière à gué, et, après avoir lire à soi les soldats de la Gampiûa » qui avaient vu les signaux que Hacam avait faits dès le commencement de ^insurrection , il lit mettre le feu aux maisons du faubourg méridional. Ainsi que Hacam l'avait prévu, les habitants de ce faubourgs quand ils virent monter les flaninies, abandonnèrent leur posle devant le palais pour aller sauver leurs femmes et leurs enfants; mais quand tout d'un coup ils furent aUat^ués eu tète et eu queue , la terreur se répandit parmi ces infortunés , et le reste de celte scène ne fut bientôt plus qu'un massacre. Les Cordouans imploraient en vain leur grâce en jetant leurs armes: terribles, inexorables, les muets, ces étrangers qui ne comprenaient pas môme la prière du vaincu , les égorgeaient par centaines, n'accordant la vie qu'à trois cents personnes de distinclion , pour
en faire hommage au souverain, qui les Ot clouer, la téle en bas , à des poteaux , le loog de la rivière ^
Eosuile Hacam consulta ses vizirs sur le parli à prendre: devait-il faire grâce aux insurgés qui avaient échappé au carnage* ou bien devait-il les traqaer et les exterminer jusqu'au dernier? Les avis se trouvé* rent partagés; mais Hacam se rangea à l'opmiou des modérés qui rengageaient à ne pas pousser plus loin sa vengeance. Toutefois il décida que le faubourg méridional serait entièrement détruit, et que les habi* tants de ce quartier devraient quitter l'Espagne dans uu délai de trois jours, sous peine d'être crucifiés 8*ils n'étaient pas partis a l'expiration de ce terme.
Emporlanl le peu qu'ils avaient pu sauver de leurs biens, ces infortunés quittèrent, avec leurs femmes et leurs enfants «les lieux qui les avaient vus naitre et qu'ils ne reverraieut jamais. Gomme ils marchaient par troupes , le monarque ne leur ayant pas permis de marcher tous ensemble, plusieurs d'entre eux furent dévalisés en route par des bandes de soldats ou de brigands embusqués dans les ravins ou derrière ks rochers. Arrivés sur les côtes de la Méditerranée, ils s'embarquèrent pour faire voile, les uns vers l'ouest de l'Afrique, les autres versTEgyple. Ces deraiers , au nombre de quinze mille sans compter les femmes et les enfants, abordèrent dans le voisinage d'Alexandrie,
1) IbD'Adhâri, t H, p. 78; Kmiil, p. 454.
sans que le gouverneiueut put s'y opposer» car TE* gypte toujours rebelle aux Abbflsides, élail alors en proie à une anarchie complète. Les exilés n'eurent donc rien autre chose à faire que de s'entendre avec la tribu arabe la plus puissante dans ces contrées. C'est ce qu'ils firent; maib Ijieulùt après « quand ils se sea* tirent assez forts pour pouvoir se passer de la protection de ces Bédouins, ils rompirent avec eux, et, la guerre ayant éclaté t ils les baltirenl en rase campagne. Puis ils s'emparèrent d'Alexandrie. Attaqués à différentes reprises, ils surent se maintenir dans celle ville jusqu'à l'année 826» qu'un général du calife Mamoun les força à capituler. Alors ils s'engagèrent à passer dans rîle de Crète, dont une partie appartenait encore à l'empire byzantin. Ils en acbevèrent la conquête, et leur chef, Ahou-Hafç Omar al-6al1oali (originaire de Fabç al baiiouly aujourd'hui Campo de Calatrava), fut le fondateur d'une dynastie qui régna jusqu'à l'année 961 , époque où les Grecs reconquirent la Crète K
L'autre bande, qui se composait de huit mille fa^ milles , eut moins de dilBcuIté à trouver une nouvelle patrie. C'était justeuieut l'époi^ue où le priace idrîs faisait construire une nouvelle capitale , qui prit te nom de Fez, et comme ses sujets, pour la plupart nomades, montraient une invincible répugnance à se
1) Qnatremire, Mémoire» sur V Egypte, 1. 1; Ibn-Khaldoiiii, t.IIX, fol. «r.et t IV, fol. 6t.î Ibn-al-Abbftr , p. 40.
hire citadins , il s'eilorrait d'y attirer des étrangers» Les exilés aodalous obiiiireDi donc aisément la permission de s'y établir ; mais ce fut au prix de Ja paix . de tous les jours. Une colonie arabe , venue de Gairawân , s'élait déjà fixée à Fez. Ces Arabes et les descendants des Celto-romains avaient les uns pour les autres une sorte de haine instinctîTe, et, quoique ré> UDfes sur le même sol , ces deux populations se tinrent si obstinément séparées , qu'encore au XiV*" siècle on voyait tout d'abord , aux traits do visage, qu'elles étaient de race différente. Leurs goûts, leurs occupations et leurs mœurs , en se montrant diamétralement opposés, semblaient consacrer irrévocablement cette antipathie de race. Les Arabes élaicnl ouvriers ou marchands; les Andalous s'occupaient de travaux agricoles. Ceux-ci gagnaient péniblement leur vie; ceux-là avaient le bien-être et parfois le superflu. Aux yeux de PArabe , qui aimait la bonne chère , la parure et l'élégance en toutes choses, i' Andalous était un paysan rude, grossier et parcimonieux, tandis que l'Andalous, soit qu'il fût réellement content de sa sobre et rustique existence parce qu'il y était habitué, soit qu'il cachât sous un dédain affecté l'envie que lui inspirait la richesse de sou voisin, regardait l'Arabe comme un efféminé qui dissipait son bien en folles dépenses. Craignant avec raison que des contestations et des disputes ne s'élevassent entre les deux colonies, le prince Idris les avait séparées en assi*
gnaiil à chacane uo quartier, qui avait sa mosquée »
son bazar , son alclier nionutaire el jnsqu'à ses murailles; mais eu dépit de cette précaution , les Arabes et les Andalous vécurent pendant plusieurs siècles dans un €lat d*hostililé quelquefois sourde , plus souvent flagrante, et maintes fois un terrain neutre» au liord de la rivière qui séparait les deux quartiers, fut le théâtre de lcuri> combats
Pendant que les Gordouans , après avoir vu égorger leurs pères, leurs femmes et leurs enfanls , expiaient leur révolte par l'exil, les iaquis, plus coupables qu'eux à coup sûr, furent graciés. L'insurrection à peine réprimée, Hacam leur avait déjà donné des preuves de sa clémence. Quand l'ordre eut été donné d'arrè* 1er et de mettre à mort ceux qu'on suspectait d'avoir excité la révolte, quoiqu'ils n'y eussetil pas pris une part ostensible, les agents de police découvrirent la retraite d'un faqui , lequel s'était caché dans le sêraîl du cadi , son parent. Au moment où ils allaient le tuer, le cadi, attiré par les cris de ses femmes, accourut en toute hàle, mais il s'elforçu en vain de laiie jrelâclier son parent en disant qu'on l'avait arrêté mal à propos: on lui répondit d'un ton rogue qu'on avait reçu des ordres très-posiuis et qu'on les exéculei'ait. Jilors le cadi se rendit au palais, et, ayant demandé
1) C€urtâê, p. SI'-SS, 85, 70» 71 ; Beat, dons la NoHew tt SitirmU» t Xn, p. 574—577.
et obtenu one audience: «Seigneur, dit-il Je Prophète a été clément alors qu'il pardouna aux Coraicbiles qui Pavaient combattu et qu'il les combla de bienfaits. Plus que personne au iiioude , vous , qui éles sorti de la même bmilie, vous devez vous régler sur son exemple.» Puis il raconta ce qui venait d'arriver, et quaud il eut ûni de parler , le monarque , touché et attendri, it non*seulement relâcher le prisonnier en question , mais il amnistia aussi les duUes idi[ms \ lesquels pour la plupart avaient cherché un asile à To* iëde, leur rendit leurs biens et leur permit de se fixer dans telle province de r£spagne qu'ils voudraient, à Pexception de Gordone et de ses environs K Même
Yahyà, qui s'était réfugié parmi une trihii berbère, lut gracié ; de plus il obtint la permission de revenir à la cour , et le monarque lui accorda de nouveau sa faveur K Qut']<[aes-uus« cependant, furent exclus de Pamnistie. Tâlout, de la tribu arabe de Moàfir, fut
de ce nonibro. Ce disciple du Màlik, qui s'cLail signalé comme un des plus hardis démagogues, s'était eaehé chez un juif; mais au bout d'une année, las de sa captivité volontaire, quoique le juif n'eût rien négligé pour lui rendre son séjour aussi agréable que |)ObSible , il parla à son hole eu ces teruieh: «J'ai Tin-
1) Kbochaat , p. S50.
S) Ibn-Adhêd, t. n, |». 79.
3) Nowaltt, p. 454,
lenlion de quitter demain votre demeure, où j*ai (rouvé une* hospilalilé dont je garderai un élernel souve* nir, pour me rendre chez le vizir Abou-'l-Bassâm qui» à ce que j'ai ciUcudu dire, a beaucoup» irialluence à la cour» et qui me doit quelque reconnai^isance » car il a été mon disciple. Peut<*êlre voudra-l-il bien in^ tercéder pour moi auprès de cet homme, — Seigneur» lui répondit le juif, ne vous fiez pas à un coartisaa qui peut-être serait capable de vous trahir. Si vous voulez me quitter parce que vous craignez de m'être à charge » je vous jare que » dussiez«vous rester chez moi pondant loule voUe vie, votre présence ne eau* serait pas le moindre dérangement dans ma maison. » Malgré les prières du juif» Tâlout persista dans son projet, et le lendemain il pruiiu du crépuscule du soir pour se rendre inaperçu au palais du vizir.
Âbou-'KBassâm fut fort étonné en voyant entrer chez lui ce proscrit qu'il croyait à cent lieues de Gor-> doue. «Soyez le bienvenu» lui dit-il en le faisant asseoir à ses côtés; mais d'oîi venez-vous et où avezvous été pendant tout ce temps F» Le faqui lui raconta alors avec quel dévoûmenl le juif Tavait caché ; après quoi il ajouta: a Je suis venu chez vous pour vous prier d'être mon intercesseur auprès de cet hom* me ^ — Tenez-vous assuré » lui répondit le vizir , que je ferai de mon mieux pour vous faire amnistier* Ce
1) Abd-al-wfthid, p. 14; cf. Ibu-ui-CouUa , fol. 22 r.
■e sera pas bien difficile , au reste , car le sultan re*«
gretle d avoir élé si sévère. Restez cette imil dans ma demeure ; demain j'irai ches le prince. »
Parfaitement rassuré par ces paroles, Tâlout dormît celle Duil>là du sommeil du juste. 11 élaii loin de soupçonner (|ue son hôte, qui Tavait accueilli avec lant de bienveillance et qui lui avait fait les proiiicîises les plus propres à le tranquilliser sur l'avenir « eût conçu ridée de le trahir et de le livrer au prince. Telle était pourtant rinlention que nourrissait cet bomme dissimulé et perfide , lorsqu'il se rendit au palais le lendemain matin , après avoir pris les mesures nécessaires alla de rendre impossible l'évasion du faqni. «Que pensez-vous, dit-il au prince avec un malin sourire, d'un bélier gras qui n'aurait pas (juiLté le râtelier depuis un anf» Ne cbercbant pas de iuiesse à ce que le vizir venait de dire , Hacam lui répondit gravement: «^La viande gavée est lourde; je trouve plus légère et plus succulente celle d'un animal qu'on a laissé paître en liberté. — Ce n'est pas là ce que je veux dire, continua le vizir; je tiens Tàiout dans ma maison. — Vraiment! et par quel moyen est- il tonibé en ton pouvoir? ^ Par quelques paroles bienveillantes. »
Alors Hacam donna l'ordre qu'on amenât Tâlout. Celui-ci, au niuiucnt où il entra dans la salle où se tenait le monarque , tremblait de peur. Pourtant Hacam n'avait pas l'air courroucé , quand il lui dit d'un ton de doux
T. IL S
nproGlid: «Soif de iMmue foi» Tàlout; si ion père oa ton fils «▼aiêiit été assis sur la IrèAe que j*occQpe, t'auraieul-ils accordé aulant d'honneurs , aulanl de fa- Yom qne moi î Toutes les fois que tu as imfdoré mon assistance poui* toî-méme ou pour d'autres, n'ai-je pas apporté tout le zèle posâii)le à te donner satisfaction î Oonibion do Ibis , pendant la maladie , ne t'ai^je pas
visite en personne? A la iiiurt de la femme, n'ai je pas été te prendre à la porte de ta maison^ I^'ai-je pas suivi, à pied, son eonvoi depuis le faubourg! Après la cérémome, ne t'ai-je pas recouduit, à pied, josqtt'à la demeure?..* Et voilà ma récompense l..* Tu as voulu souiller mon honnenr , profaner mà majesté ; Ui as voulu verser mua saiig l» ...
A mesure que le monarque parlait, Tàlout s'étail rassuré , el à présent qu'il se tenait convaincs que sa vie n'était pas en péril, il avaii repris son assurance ei son audaea habituelles» Haeam avait cra Témon* voir ; mais Tàlout, nullement attendri et trop orgueilleux pour s'Avouer ingrat et coupable , lui répondit avec une séeheresse hautaine: «Je ne puis mieui faire que de vous dire la vérité: eu vous baissant, j'ai obéi à Dieu ; dès lors tous vos bienlaits ne vous servaient
de rien. »
A ces paroles, qui ressemblaient à un déû, liacam ne put répritoer Un mouvement de colère ; mais se maîtrisant aussitôt, il reprit avec calme: «En ordonnant de t'amenef iei, je repassais dans ma mémoire
Umn leg genres de supplices, pour choisir le plus cruel à loa usage; mais à préseul je le dis: Celui qui, à ce q«a ta prétends , t'avait ordonné de me hair • il m'ordonne , à moi , de te pardonner. Vis et sois libre , sous la garde de Dieal Tant que durera mon eisii^ lence , je te le jure par le Toul-Puissant , tu seras , comme aulrelois, entoure de laveurs el d'iiummages . • • • Mût à ûieo, ajoata^t-ii en sonpirant, que oe qui s'esl ^asisé n'eût point eu lieu!»
Etaitril possible de faire sentir au théetogien avee plus de déliealesse et de denceur, que Dion ne commande jamais la haine f Pourtant Tàlout (eignit de ne pas comprendre la leçon qu'il Tenait de ncevojr; peut-être môme Torgueil était-ii Irûp enraciné dans son àme de bronze pour qu'il pût la comprendte. Saii^ prononcer nn mot de rsmercimeni, il ne répondit qu'aux dernières paroles du prince, «Si ce qui s'csH passé n'eit point eu lien» dit-il» ce serait mieux pour
vous» C'claîl menacer le monarque d*uii loirible
ebàlimeal dans l'autre vie; mais Hacam, quoique ^ofh ▼aineu que le droit était de son ciné et non de oehn des laquis, avait i'inteution bien arrêtée de garder son sang-froid jusqu'au bout, et, ieigannt de ne pas avoir entendu ce que TAIoul venait tic dire; «Où donc, reprîl-iU Abou-'l*Eassàm s'esl-il emparé de la personnef — Ce n*esl pas lui qui m'a pris, répondit Tàloat; c'est moi qui me suis mis entre ses mains. J'étais ▼enu le trouver^ au nom de l'amitié qni nous nirait
ttnis. — En quel endroit as-tu vécu pendant cette an*' née-là P — Chez uu j uil de la ville. » Alors, s'adres^sanl à Abott-'l'Bassâm, témoin muet de cet enlrelien, Hacam lui dit avec une profonde indignation: «Eli quoi! on iuii a su iionorer, dans un homme qui professe une religion autre que la sienne» la piété et la science; il n'a pas crainl, en lui donnant asile, d'exposer à mon ressentiment sa personne» sa fémme» ses enfants, sa fortune ; et toi , tu as voulu me replonger dans des excès que je regrette. Sors d'ici , et que jamais la présence ne souille mes regards!»
Le perfide vizir fut disgracié. Tâlout , au cuiitraire , ne cessa , jusqu'à sa mort » de jouir des bonnes grâces de Hacam , qui daigna honorer son conToi de sa présence K
Ainsi Hacam , impitoyable pour les laboureurs du faubourg comme il l'avait été auparavant pour les citoyens de Tolède y ne l'était pas pour les (aquis* C'est que les uns étaient Arabes ou Berbers, et que les autres ne l'étaiont pas. Hacam , eu véritable Arabe qu ii était, avait deux poids et deux mesures: envers les anciens habitants du pays, ({u'il uiéprisait souvcrainementt il se croyait tout permis, s'ils avaient l'au^ dace de méconnaître son autorité; mais quand il
1) Ihii-él-Coattft, fol. SSr» — S3r. Dam «ne tradition jwppviêt par Mioeari (t I, p» 900) , le ctmctàn de TUoat te présente aow un jonr plus fltToreble ; mais j^ai cm devoir reproduire le récit beaueoap pltia droooatandé d!11m*«l<Climtto.
su
s^agissait de Rebelles de sa proprë eàsle, il leur par« doiiiiail volontiers. Les Lisloriens arabes, il est vrai» oui expliqué d'une aaire manière la clémence avec laquelle Hacam traita les faquis : ils Taltribuent à des remords de cooscieuce K Nous ne voulons pas nier que Hacam , qui était cruel et féroce par interrallea , •mais qui revenait luiijours à des sentiments plus humains, ne se soit reproché comme des crimes certains ordres qu^f I avait donnés dans* un moment de fureur , comme lorsqu'il fit couper la lèle aux faquis enferjnés dans la prison de la Rotonde; mais il nous sem* l>le pourtant que les clients omaîyades qui, en écrivant riiistoire de leurs patrons , faisaient des eiforts inouïs pour réhabiliter la mémoire d'nn prince relégué par le clergé au fond de l'enfer ^, ont exagéré son repentir; car, à en juger par le témoignage de Hacam 4iiî-méme , c'est-à-dire par les vers qu'il adressa à son iils peu de temps avant de mourir, il était fermement convÂiticu quHl avait le droit d'agir comme il l'avait fait. Voici ces vers , par lesquels nous conclurons ce récit:
• . - De niciuc qu'ua tailleur se sert de sou aiguille i)our coudre ensemble des pièces d'étoffe , de même je me sais servi de mon épée pour réunir mes provinces dîijotntes ; car depuis TAgc oik j*at commencé à raisonner, rien ne m*a répogoé autant que
1) Voyez Ibn-al-Couiiu , fol. 23 r., Ibn-Adhftrf . t. Il, p. 82.
2) VoycR Ibii-al-Abbàr , p. 41, AUiOar maJjmQua, fol. 104 T., Ibn- «l-toutia, fui. 23 V., 24 r.
le démtiiilifiiiieBt à» Vmpaé. Demande miinie&aiii à nés fimitièiet si quelque endfoit y est «i poQToif de renneniii el* les te répondront qve non , mais si elles te répondaient que
oui, j*y volerais revêlu de ma cuirasse et T^-pec au poing. Interroge aussi les crânes de mes sujets rebelles, qui, semblables à des pommes de ooloqointe fendues en deux , gisent iiir k plaiiM et étiaoetteni aux rayons du soleil: ils te diront que je les ai frappés saaa leur laisser de relâche» Baîsia da terreur , les insurgé fuyaient pour éduqoper à la mort ; mais moi, toujours à mon poste, je méprisais le trépas. Si je n'ai épargné ui leurs femmes ni leurs enfants, ç*a été parce qu'ils avaient menacé ma famille , à moi ; celui qui ne sait pas ven- ISer les outrages qu^on fait à sa famille, ii*a aneun sentiment 4*lKmieiir et tout le monde le m^Mise. Q«and now eûmes > fini dVdwnf^r des oeaps d'^^ , je les contraignis à boirê uu poison mortel ; mais ai-je fait autre chose qu'iicquitter la dette qu'ils m'avaient force à contracter avec eux ? Certes , s^ils ont trouvé la mort, ç'a été parce que leur destinée le tMdait ainsi.
Je té laisee donc nns pnmneea'paciiéBs, 6 mon fils t Bttea MsemUent à un Mt sor lequel tu peux donnir tranquille, «ar
j*ai pris soin qu'aucun rebelle ne trouble ion sommeil K
1) Apud Ibn-Adhârî , t. Il , p. 73 , 74. Dans le premier rers il finit Urs rmàbto (au lieu de raaito) et râkrâ (au lieu de râkiman) ; ces denx leçons , \m seules véritables , se trouvent dans Maccari j U l, p. S20.
Jamais encore la cour des sultans d'Espagne n'avait élé aussi iirillanle <iu'elle le devint sous le règne d'Ab- Mràine II , flb et eaceesseiir de Haeam. Amoureux de la superbe prodigalité des califes de Bagdad, de leur vie de pompe et d'apparat , ce monarque afentoara d'une nombreuse domeslicité, embellit sa capitale, Bl construire à grands frais des ponts , des mosquées , des palafa , et créa de Tasles et magnifiques jardina sur lesquels des canaux répartissaient les torrents dea montagnes ^ Il aimait aussi la poésie» et ai iea vers qu'il faisait passer pour les siens n'étaient pas toujours de lui, du moins il récompensait ^généreusement lea poètes qui hii Yenaient en aide. Au reste» il était doux, facile et bon jusqu'à la faiblesse. Même quand il avait yu de ses propres yeux que ses aenriteura le volaient, il ne les punissait pas 3. Sa vie durant, il
1) Ibii-AdhAit,t.II, p.9a2 HifiOttt, tl, p. 239; Xologo, ifeiiwr. S) Vb7ei nm-Adhait, t II» p. 94.
se laissa dominer par un faqui, par un musicien, par une feiuiue cl par uu eunuque.
Le faqui était le Berber Yahyâ , que nous connaissons déjà comme l insliiraleur principal de la révolte du faubourg. Le mauvais succès de celle tentalÎTe l'avait convaincu qn*il avait fait fausse route; il savait maioienaut que, pour devenir puissant, le clergé, au lieu de se montrer hostile au prince » doit s'insi- Buer avec adresse dans sa faveur et s'appuyer sur lai. Quoique sa ûère et impétueuse nature se pliât diiiicilement au rôle qu'il avait cru devoir prendre, son sans-gêne, sa franchise acerbe et sa sauvage brusquerie ne iui nuisaient pas trop dans l*espnl du monarque débonnaire, qui, bien qu'il eût étudié la philooophie ' , avait de grands sentiments de piété et qui prenait les colères farouches de Taltier docteur pour les élans d'une vertueuse indignation. 11 tolérait donc ses propos hardis et jusqu'à ses bourrasques, se soumettait docilement aux rudes pénitences que ce sévère confesseur lui imposait ' , pliait la tête devant le pouvoir de ce Iribun religieux , et iui abandonnait le gou* vemement de l'Ëglise et la direction de la judicatnre. Bévéré par le monarque, soutenu par la plupart des faquis, par la bourgeoisie qui le craignait', par le
1) Maccarî, t. I , p. 223.
2) Voyez Ibn-Khalli ;uj , Fiisc. X, p. 20 tti. Wustcul\ilU. 3i Voycï Khochain , p. 257.
lias peuple dont la cause s'était identifiée avec la sien*
ne depuis la révolte, et même par cei tains poêles * , classe d*honimes dont l'appui n'était nullement à dédaigner, Yaiiyâ jouissait d'un pouvoir immense. Et pourtant il n'avait aucun emploi, aucune position oilicielle; s'il gouvernait tout dans sa sphère, c'était par le seul éclat de sa renommée Despote au fond du cœur, quoique auparavant il eût baioué le despotisme, il Fexerçait sans scrupule maintenant que les circonstances Ty conviaient. Les juges , s'ils voulaient conserver leurs postes, devaient se faire les instni-
nienls aveugles de ses volonlcs. Le suUan , qui avait parfois quelque velléité de s'aifranchir de l'empire que Yabyâ s'était arrogé sur lui , promettait plus qu'il ne pouvait en s'engageant à les soutenir Tous ceux qui osaient lui résister, Yahyà les brisail ; mais d'ordinaire, s'il votiiaiL défaire un cadi qui lui déplaisait, il n'avait qu'à lui dire: «Donne ta démission 1
L'influence de Ziryâb le musicien n'était pas moins grande, Lien qu'elle s'exerçât dans une autre sphère. Il était de Bagdad. Persan d'origine , ce semble, et client des calilc.s aljbàsidcs , li avail appris la musique SOUS le célèbre chanteur Ishâc Maucilî , lorsqu'un jour Bàroun ar-racbid demanda à ce dernier s'il n'avait
1) yoj«i Xboduuit , p. 266 — 6.
2) Cf. Ibn-KhiUlicaD, Faac. X, p. 20.
3) Ycj9» KhochAnI» p. 265 — 6.
4) IbD*Aâbârf , t n» p. 8S.
pas quelque nouveau chanteur a lui présenter. < J'ai UD disciple qui chante assez bien, grâce aux ieç<iiis que je loi al données, lui répondit Isbâc, et j'ai quelque raison de croire qu'un jour il me fera honneur, — DiS'ltti alors qu'il vienne me trouver,» reprit le calife. Introduit auprès du monarque, Ziryâk gagna de prime abord sou estime par ses manières distinguées et par sa conTersation spiritaelle; pois,
qucslionné par Ilàroun soi- ses connaissances musicales: «Je sais chauler comme d'autres savent le fairo» lai répondit^il; mais en outre , je sais oe qne d'aolm ne savent pas. Ma mauière , à moi , n'est faite que pour un eonnaissear aussi exeroé que l'est votre lei* gneurie. Si elle le veut bien , je vais lui chanter oe qu'aucune oreille n'a encore entendu.» Le calife y ayant consenti » on présenta an chanteur le kth de
son maître. Il refusa de s*en servir et demanda celui qu*il avait fait lui-même. «Pourquoi refuses-tu le lulh d^Ishâe f loi demanda alors le calife. — Si votre seigneurie désire que je lui ciiante quelque chose sdoo la méthode de mon maître» lui réponditZiryAb* je m*ac<compagnerai de son luth; mais si elle vent Gonnattrt la méthode que j'ai inventée , il nie faut )e mien de toute nécessité.» Sur ce il loi expliqua de qndle manière il avait fait ce luth, et se mit à lui chanter une chanson qu'il avait composée. C'était une ode à la louange de Hàroun , et ce monarque en fut ravi à un 1(1 puiul qu il reprocha durement à isliac de ne
pas loi avoir présenié plus tôt ce iner?e01eQx cban* leur. Isbâc s'excusa en disant, ce qui était vrai, que Ztryâb lui avait soigneusement cacliô qu'il ira- ▼ailiati de géoie; mais aussitôt qu'il se trouva seul avec son disciple, il lui dit: «Tu m'as indignement trompé en me faisant mystère de la portée de ton talent. Je serai franc avec toi , et je te dirai que je suis jaloux de toi, comme les artistes qui cultivent le même art et qui sont égaux en mérite, le sont toujours les uns des autres. En outre , tu as plu au calife , et je sais que sous peu tu vas me supplanter dans sa faveur. C'est ce que je ne pardonnerais i peri^oimc f jiiis nîèiiie à mon lils ; et n'était que je sens pour toi un reste d'affection parce que tu es mon élève, je ne me ferais point scrupule de te luer » et il en advienilrail ce quii pourrait.... Tu as maintenant le choix entre deux partis: va t'établir loin d'ici, jure- Moi que jamais je n'entendrai reparler de loi , et alors je te donnerai pour subvenir à tes besoins autant d'argent que tu voudras ; ou bien reste ici malgré moi; mais je te préviens qui^ dans ce cas je risquerai corps et biens pour te perdre. Choisis doncU 2iryâb n'hésiCa pas sur le parti à prendre: il quitta Bagdad après avoir acceplé l'argent qu Isbàc lui offrait. Quc'lque temps après, le calife ordonna de nouveen a Ishâc de lui amener son disciple. «Je regrette de ne pouvoir satisfaire à votre désir, lui répondit le musicien ; ce jeune homme est possédé ; il raconte
i|ue les génies lot parlent el lot iiispireol les airs qu'il compose; il est sî orgueilleux de son talent qo*il croit n'avoir poiiii d égal au monde. N'ayant été ni récompensé ni redemandé par vous, il a cru que vous n*appréciicz pas ses lalcnls et il est parli fmicux. J'ignore où il est à présent; mais rendez grâces a l'Eternel de ce que cet homme est parti, seigneur, car il avait des accès de délire et dans ces momeiUsla il était horrible à voir.» Le calife» tout en regrettant te départ du jeune musicien qui lut avait inspiré de si grandes espéra aces , se contenta des raisons qu'Ishâc lui donnait. Il y avait quelque chose de vrai dans les paroles du vieux niaêstro: pendant son sommeil Ziryàb croyait réellement entendre ciiauler les génies. Alors il s'éveillait en sursaut , sautait à bas de son lit , appelait Ghazlnn et Honaiila , deux jeunes filles de son sérail» leur faisait prendre leurs luths, leur enseignait l'air qu'il avait entendu pendant soo sommeil, et en écrivait lui-même les paroles. Ge n'était pas de la folie après tout, Ishàc le savait bien, et quel véritable artiste, croyant aux génies ou n'y croyant pas , n'a pas connu de ces moments où il était sous l'empire d'une émotion hiea malaisée à dé; finir, mais 411! semblait avoir quelque. cLose de surhumain f
Ziryâb alla chercher forlune dans l'Ouest. Arrivé
en Afrique, il écriMt à Hacam, le sullan d'Espagne, pour lui dire qu'il désirait s'établir à sa cour, et ce
priDce fut si chariué de celle lettre que, dans sa ré-
[»ujise , il pressa le musicien de venir tout de suite à Cordoue , en lui prometlaut un traitement fort considérable. Ziryâb passa donc le détroit de Gibrallar avec ses femmes el se^i eufanU ; mais à jieiue fut-il délMurqué à Âigéziras qu'il apprit que Hacam venait de mourir. Fort désappointé par cette nouvelle , il se proposait déjà de retourner en Afrique» lorsque le musicien juif, Mançour, que Hacam avait envoyé a sa rencoiUic, lai lU abanduimer ce projet en lui disant qu'Abdérame II n'aimait pas moins la musique que son père, et que sans doute il récompenserait les artistes avec non moins de générosité. Levcnemeiit prouva qu'il ne s'était pas trompé. Instruit de Tar-* rivée de Ziryàb, Abdérame If lui écrivit pour l'inviter à venir à sa cour, ordonna aux gouverneurs de le traiter avec les plus grands égards, et lui fit offrir par
un (le ses principaux eunuques des umlcls el d'aiilies présents. Arrivé à Cordoue, Ziryàb lut installé dans une maison superbe. Le sultan lui donna trois jours ^ pour se remettre des ialigues de son voyage; au bout de ce tempSf il l'invita à se rendre au palais. Il com* mença Fentretien en lui faisant connaître les conditions auxquelles il voulait le retenir à Cordoue. Elles étaient magnifiques: Ziryàb aurait une pension réglée de deux cents pièces d*or par mois et quatre giaLilications par an » à savoir mille pièces d'or à Toccasion de chacune des deux grandes fêles musulmanes, cinq
eenU à la Sai&i-iean » et cioq cents au jour de Tan :
de plus , il recevrait par an deux cents setiers d'orge et ceol seliers de froment; eniin, il aurait Tusulruii d'un certain nombre de maisons* de champs et de
jardins, rcprcsciitaicLit ensenible uu capital de
quarante mille pièces d'or. Ge ne fut qu'après avoir assuré au musicien une si iielle fortune, qu'Abdéranse le pria de cliaulcr» et quand Ziryàl) eut satisfait à ou désir» le monarque fut enchanté de ses iaienls aa point de ne plus vouloir entendre d'autre chanteur. 11 vivait avec lui dans la plus grande iutiuiilé , et aimait à s'entretenir avec lui d'histoire, de poésie» de loulcs les sciences el de tous les arts; car ce musicien extraordinaire avait des connaissances très->élen* dues et trèsovariées. Sans compter qu'il était excellent poète et qu'il savait par cœur les paroles et les airs de dix mille chansons. Il avait auasi étudié l'astn^ nomie et la géographie, et rien n'était plus instructif que.de Tenteudre discourir sur les difiîéreuU» pays et sur les mœurs de leurs hahitants« Mais ce qui frsppail en lui plus encore que son immense savoir, c'était son esprit, son goût et la suprême distinction de ses manières. Nul n*était rompu comme lui à la causerie étincelaute , nul n'avait à un égal degré l'instinct du heau et le sentiment de l'art en tentes choses, uni ne s'habillait avec autant de grâce «I d'étégance , nul ne savait aussi bien ordonner une fêle ou un dîner. On le considérait comme un homme supérieur , corn-
me un modèle, pour tout ce qui coDcemaitle bon too,
et sous ce rapport il devint le législateur de l'Espagne anbe. Les innovations qu'il fit furent hardies et innombrables; il accomplit une révoluliou radicale dans les coutumes. Auparavant ou portait les cheveux leogs et séparés sur le front; on se servait à table de vases d'or ou d'argent et de nappes de lin. Maiiiic* aant on portait les cheveux coupés en rond; les vases étaient de verre , les nappes , de cuir : Ziryâb le voulait ainsi. Il prescrivit le^ diUérentes espèces de vé* tements qu*on devait porter dans chaque saison ; il apprit aux iirabes d'Espagne que les asperges sont un mets excellent , ce à quoi ils n'avaient pas encore pensé; ploneurs plats inventés par lui conservèrent son nom ; enfin on se modelait sur lui jusque dans les moindres minuties de h vie élégante » et par une foi'tiuie peut-être unique dans les aunaks du monde , le nom de ce charmant épicnrien est resté célèbre jusqu'aux derniers temps de la dominalion musulmane en E^ipague , tout comme ceux des savants illus- Iras t des grands poètes , des grands généraux , des grands ministres « des grands princes ^
Au reste • bien que Ziryàb eût pris un tel aseen-' dant sur l'esprit d'Abdérame , que le peuple s'adressait de préférence à lui alors qu'il voulait faire con* mûtre ses vceux au monarque il ne semble pas
1) VojM la biographie tteZii^lb Sflu lAuscsil» UU, p.SS0kraiT.
2) Voyez Khochanli p. 207.
s'être méié beaucoup de la politique, il eutendail
trop bien la vie pour ne pas trouver que discuter les aliaires de TËtat» 1 ramer des complots, ou couduira des négociations à travers les plaisirs d'une fête, c'étaient choses du plus mauvais ton« 11 abandoiiuait donc ces clioses-là à la sultane Taroub et à l'eunuque Naçr ^ Taroub était une âme égoïste et aride , faite pour i'iutrigue et dévorée par la soii' de Tor* £Ue vendait, non pas son amour» ces femmes n'en ont pas , niais sa possession, taulùt pour un collier d'un prix fabuleux , tantôt pour des sacs d'ai^fent que son mari faisait placer contre sa porte lorsqu'elle refusait de l'ouvrir ^» Dure , avide , politique , elle était intimement liée avec un homme tout semblable , le perfide et cruel Naçr. Fils d'un Espagnol qui ne par* lait pas même l'arabe ' , cet eunuque baissait les chrétiens vraiment pieux avec toute la haine d'un apostat.
Voilà ce qu'était la cour à cette époque. Quant au pays, il était loin d'être tranquille. Dans la province de Murcie , il y eut une guerre , qui dura sept ans » entre les Yéménites et les Maftddites. Mérida était presque toujours eu révolte; les chrétiens de cette ville étaient en correspondance avec Louis-le^Débon-
1) Yoyes Maeeait, 1 1, p. 825.
9) YojM Maoead , 1. 1» p. 9S4— S ; lim-AdhAd, t H, p. 94^. 8) Vojes Khochanf , p. S77«
naire et se concerialeat avec lui K Tolède se révolta aussi , et dans le voisinage de cette ville il y eut .une véritable jacquerie.
Peu d'années après la journée de la fosse» les To«> lédans avaieul recouvre leur indépendance et détruit le chÂteau d*Amrous. Pour ressaisir cette proie» Hacam avait de nouveau employé la ruse. Etant parti 4e Cordoue sous le prétexte de faire une razzia dans la Catalogne» il avait établi son camp dans le district de Murcie ; puis , iuiortué par ses espions que les To« lédans se croyaient si peu menacés qu'ils négligeaient même de fermer les portes de leur ville pendant la nuit» il était arrivé tout à coup devaut une porte, et» comme il l'avait trouvée ouverte» il était devenu mal* Ire de la cité sans coup iciii. Alors il avait lait brûler toutes les maisons dans la partie élevée de la ville K Parmi ces maisons se trouvait celle d'un jeune renégat nommé Hâchim. Cet bomme vint à Cordoue dans un dénàmeni complet. Pour gagner sa vie, il se fit forgeron. Puis, brûlant du désir de venger ses propres injures et celles de ses concitoyens» il forma un complot avec les ouvriers de T<Mde» et quitta Cordoue pour se rendre de nouveau dans sa
1) Voyez la lettre de Lcniis-Ie-Déboiiiiaire aux chrétiena de Mérida, dans VEfp. »agr. , t XHI, p. 416.
2) Iba-Adhàri, t. H» p. 76, 85 ; Nowairi, p. 459.
ville natale , où il se mil à la lèle de la populace , laquelle ehusa les soldats et les partisans d'Abdérame U (829). Eiisuilc Hâchini se mit à parcourir le pays avec sa iMinde, eu pillant et en brûlant les villages habités par des Arabes ou par des Berbers. Chai{ue jour cette bande devenait plus formidable; les ouvriersy les paysans» les eeelaves» les aventuriers de toute espèce affluaient de toute part pour se joindre à clic. Sur Tordre d'Abdéramc, le gouverneur de la frontière t Mobammed ibn«Wastm» fit niareber des
troupes contre ces lu igands ; niais elles furciiL forcées à la retraite , et pendant une année entière, le Forge* rott put continuer impunément ses dévastations. A la fin le gouverneur , qui avait reçu des renforts et que le sultan avait fortement réprimandé sur son inaction, reprit FofTensive* et cette fois avec plus de succès. Après uu combat qui dura plusieurs jours, la bande, qui avait perdu son cbef , fut dispersée K
Cependant Tolède était encore libre. Dans Pennée 854, le sultan fit assiéger celte ville par le prince Omaiya; mais les Tolédans repoussèrent victorieuse* tnent les attaques de ce frénéral , de sorte qu'Oiiiaiya , après avoir ravagé les campagnes environnantes, fut obligé de lever le siégo et de retourner à Cordoue.
I) Nowftiri, p. 458 } Ibn Adhâri , t. Il, p. 85,86 ; Ibn-KhaldoiB , toi. 7v,
Les Tolédana , quand ils virent s'éloigner Parmée ennemie , résolurent de la harceler pendaiU sa retraite ; mais Omaiya avait laissé à Galatrava un corps de troupes commandé par le cenégat Maîsara » et ce ca* pitaiue» iniormc du dessein des Tolédans» leur dressa une embuscade* Attaqués à l'improviste» les Tolédans essuyèrent une terrible déroute. Selon la eoutu* me» les soldats de Maisara présentèrent à leur capitaine les têtes des ennemis tués pendant la mêlée, mais l'amour de sa nation ne s'était pas éteint dans le cœur du renégat. A la vue de ces têtes mutilées , ses sentiments patriotiques se réveillèrent avec force, et, se reprochant amèrement son dévoûment aux oppresseurs de sa patrie, il expira, peu de jours après, de honte et de douleur.
Toutefois, quoique le sultan pût causer de temps en temps du dommage à Tolède , il ne put l'asservir tant que la concorde y régna. Malheureusement elle disparut. I*ious ignorons ce qui se passa dans la ville ; mais ce qni y arriva plus tard , dans Tannée 87$ , nous fait soupçonner que la disconle y éclala entre les renégats et les chrétiens. Uu ch^ tolédan, qui portait le nom dIbn-Hohâdjir et qui semble avoir été un renégat, quitta lolède avec ses partisans et vint offrir ses services an commandant de Galatrava (836), qui accepta sa proposition avec empressement. D'après les conseils des émigrés, on résolut d'investir et d'aifa-
mer h TiIle, et le prince Walîd» frère da 8iilia««
fut cbargù de la direction du siège. Ce siège avail déjà duré une année, pendant laquelle la famine avait fait de grands ravages dans la ville, lorsqu'un par* lemenlaire , envoyé par le général arabe , vint con* iBdller aux Tolédans de se rendre, attendu qu'ils se* raient iorcés de le faire bienlùL cl t^u il valait mieuic profiter du moment où ils pouvaient encore prétendre à obtenir des conditions* Les Tolédans s'y refusèrent. Malheureusement pour eux, le parlementaire « qui avait été témoin de leur courage, l'avait été aussi de leur ëlat malheureux al de leur faiblesse. De retour auprès de son générai > il le pressa de don* ner un assaut vigoureux. Walid le fit, et Tolède fut prise d'assaut , après avoir joui , pendant environ huit années 9 d'une complète indépendance (16 juin 837). Les annalistes ne nous apprennent pas de quelle manière le sultan traita les habitants de la ville; Ils disent seulement qu'Abdérame se fit donner des -otages et qu'il ûi rebâtir le château d'Âmrous
Dans les di^rnières années du règne d'Abdérarae» les chrétiens de Cordoue I entèrent une révolte d'une nature tout à fait exceptionnelle. C'est sur elle que nous allons appeler l'attention de nos lecteurs* Les
1) Ibu-Adhàri,t.II«p.86,87s NowMii, p. 456— 9ilbu-iUuadoim« fol. 7 Y., 8r.
aulears latins du milieu du IX* siècle nous fournissent
beaucoup d mdicaUuns , non-seulement sur celle ré- ToUe, mais encore sur le mode d'existence, les sentiments et les idées des chrétiens de Gordoue , et nous nous altacherons à reproduire iidèlemeul les détails pleins dintérêt qu*ils nous donnent
Une grande partie et la partie la plus éclairoe des chrélieus de Gordoue ne se [ilaigoaieut pas de leur sort; on ne les persécatail pas, on leur permettait le libre exercice de leur religion » et cela leur suffisait ^ Plusieurs d'entre eux servaient dans Tarmée; d'antres avaient des emplois lucratifs à la cour ou dans les palais des riches seigneurs arabes ^« Ils imitaient leurs maîtres dans tout ce qu'ils leur voyaient faire: un tel entretenait un harem ' » tel autre s'adonnait à un vice abominable » malheureusement fréquent dans les pays orientaux *. Fascinés par Téclal de la littérature arabe « les hommes de goût avaient pris en pitié la littérature latine et n'écrivaient que dans la laiigue des vainqueurs. Un auteur de cette époque ,
l}Bal«g», MmairiaU iSanctonm, p. S4S; AItho , Mfe, Iimmi. , p. SS5.
8) Enloge» Mem. SmeL, L.n» e.S, 8; L. m, c 1 ; Alruo, Indw, lumm., p. SS5, 87S« 8) Srauon , Ajjfohff» , L. H, c S.
4) L« même, ibid,, L* II, c. S, 6.
meilleur palriole quo la plupart de ses concitoyens f s'euplaitil amèremeut. «Mes coreligionaaires > dit-il, ataient à lire les poèmes et les romans des Arabes ^; ils éliulient les écrits des théologiens et des [jhilosupbes musuimans , non pour les réfuter » mais pour se former une diction arabe correcte et élégante. Où trouver aujourd'hui un laïque qui lise les coinmculaires latins sur les saintes Ecritures i Qui d'entre eux étudie les Evangiles, les prophètes, les apôtres? Hélas 1 tous les jeunes chrétiens qui se fout remarquer fMir leurs talents , ne connaissent que la langue et la iiuéralure arabes; ils lisent et étudient avec la plus grande ardeur les livres arabes; ils s'en forment à grands frais d'immenses bibliothèques, el proclament partout que celte iitléralure est admirable. Parlezleur , au contraire , de livres chrétiens : Ils vous ré* pomiiroat avec mépris que ces livres-là sont indignes de leur attention» Quelle douleur I les chrétiens ont oublié jusqu'à leur langue, et sur mille d'entre nous vous en trouverez à peine uu seul qui sache écrire convenablement une lettre latine à un ami. Mais s*il s'agit d'écrire en arabe, vous trouverez une foule de personnes qui s'expriment dans cette langue avec la plus grande élégance , et vous verrez qu'elles eompo-
1) Le maAiucnt d'Alnuro (p. S73 de r^UtioD Flores) porte s «Et dnm eorom venibos et ftûieUie mUe iQio delectomai. > Au lieu de mUe , Flores Ht mitte , aeni rtniin|iier que , deai ce eai, rentenr aorait (scrit eorum, et non pus m». It ftnt Ure MUuiig.
sent des poèmes, préférables, sous le point de vue de
Tari, à ceux des Arabes cux-uitines *.» Au resle, cette prédileotion pour la littérature arabe et cet aban-» don pres((He général de la littérature latine n'imt rien qui doive nous rarpreudre. On ne possédait plus à Cordoue les ouvrages des grands poètes de Tantiquilé les livres de théologie avaient peu d'allrail pour les gens du monde, et la lillérature coiiteiuporaiue était marquée des signes de Textréme décadence litté* faire. On faisait encore des vers laUns, niais, comme on avait oublié les règles de la quantité*, c'étaient des vers rimés , dits rk^tkmque* * , dans lesquels on ne faisait attention qu'a Taccenl et qui d'ailleurs étaient écrits d'un style à la fois prétentieux et négligé-
Plus qu'à demi arabisés, les chrétiens de Cordoue ' s'accommodaient donc fort bien de la domination étran* gère. Mais i! y avait des exceptions à celte règle. Le sentiment de la dignité nationale et le respect de 80t*mérae n'étaient pas éteints dans tous les cceurs» Quelques esprits généreux, qui dédaiguaieot de se pousser et de s'installer, à force d'impudence ou d'Iia»
1) Aivaro, IndU. lumin^t p. 274 , E75.
2; Pour les Cordouans , T^ndido de Virgile et les Satires trUoracô et de Juvénal , qu'Kuloge leur apporta de Navarre, dans l cuiucc 848, furent des nonv^utés. Voyez i^lvaro, Vita Eulogii, c. y.
S) Âlvaro, Vita JSûlogii , c. 4.
4) Alvaro, Ftto Evlogii, c.2. Compaie^ Sliaruii luxuw , Sittonf of tht Anfflo-SaxaM , U 111,' p. 655,
bikté f dans les palais des grands , frémissaient d'in*' digoatiou eu songeant que leur ville natale, qui portail eDCore avec orgueil son ancien titre de Palncteiine, élail maintenant la résidence d*un sultan ils enviaient le bonheur des petits Ëlats du nord de l'Espagne, qui avaient à soutenir, il est vrai, une guerre continuelle, mais qui, libres du joug arabe, étaient du moins gouvernés par des princes chrétiens K A cesregreLs patriotiques se joiguaieiil parfois des griefs très-réeis. Les sultans donnaient de temps en temps des ordres qui devaient blesser profondément la fierté et les convictions religieuses des chrélieiis. Aiusi ils avaient déclaré la circoncision obligatoire pour eux coniaie pour les musulmans ^. iMais les prêtres sar^ tout étaient mécontents. Ils avaient pour les musul* mans une haine instinctive et d'autant plus forte qu'ils avaient des idées tout à fait fausses sur Mahomet et sur les doctrines qu'il avait préchées. Vivant au milieu des Arabes, rieii ne leur eût été plus lac i le que de s'instruire à ce sujet; mais» reiusant obstinément de puiser aux sources qui se trouvaient à leur portée , ils se plaisaient à croire et à répéter toutes les fables absurdes que Von débitait ailleurs sur le Prophète de la Mecque. Ce n'est pas dans les écrits arabes qu'Eu-
1) Isidore de B^a, e. 86; Enlogs, Ifonor. Sana,, L. n, c 1 ; Apolog, mariyrum , p. ai4.
S) Euloge, BpMIa ad WtUuindmÊ, p, S80.
S) AItiuto, /mire, kmm., p. 278 1 Samm , Apolog, , n, c. 4.
loge, un des prélres les plus instrulu de cette époque et sans doute assez familiarisé avec l'arabe pour pouvoir lire couramiueut ua ouvrage biston(|ue écrit dans cette langue, va puiser des renseignements sur la vie de Mahoiucl, au coulraire, c'est dans uii manuscrit latin que le liasard lui (ait tomiter sous les mains dans un cloître de Pampelune. On y lisait « cuire autres choses , que Mabomel , seuluui sa fin ap* procber , avait prédit que , le troisième jour après sft mort, les anges viendraient te ressusciter. Par conséquent, lorsque Tf^iue de Maliuuiel «fut descendue aux enfers, * ses disciples veillèrent assidûment auprès du cadavre en atlendant le miracle ; mai^j a la iin^du troisième jour, ne voyant pas venir les anges et croyant que leur présence auprès du cadavre, qui exhalait déjà une utieur fétide, les en empêchait, ils s'en allèrent. Alors , au lieu d'anges» arrivèrwt det chiens ^ qui se mirent à dévorer une partie du cadavre. Ce qui en restait fut euseveli par les musulmans, qui, pour se venger des chiens, résolurent de
tuer chaque année un grand nombre de ces animaux
«Voilà, s*écrie Ëuloge, voilà les miracles du prophète des musulmans^!» Et Ton ne connaissait pas mieux les doclrines de Mahomet. Que les prêtres, nourris d'idées ascétiques et auxquels il n'était pas permis
1) Vice uigelicà canei ingrcssi.
8) Apolog, martyrum , p. 312 , SIS*
d'être éi&tts de i'amour d'une femme, aient été choqués par la polygaoïie qu'il avait autorisée, et surtout par ses idées sur le fMiradis céleste avec ses bel*» les vierges 1» rien de plus naturel; mais ee qui est Singulier, c'est qu'ils s'imagioaieiil queMaiiomel avait prêché précisément le contraire de ce qn'avait prêché le Clirisl. « Uel adversaire de notre Sauveur, dit Alvaro , a consacré le sixième jour de la semaine (lequel » à cause de la passion de notre Seigneur , doit élre un jour de deuil et de jeùue) à la boune chère et à la débauche. Le Christ a prêché la chasteté à ses disciples ; lui , il a prêché aux siens les plaisirs grossiers» les voluptés immondes , rincesle. Le Christ a prêché le mariage; lui, le divorce. Le Christ a recommandé la sobriété et le jeûne; lui, les fesUos et les pbisirs de la table'.» — «Le Christ» dit en* suite Alvaro — et il serait difficile de trouver dans le JNouveau Testament les paroles qu'il prête ici au igneur — le Christ ordonne que, pendant les jours du jeûne» Fou s abslieuue de son épouse légitime; lui, il consacre surtout ces jours-là aux plaisirs charnels s.» Pour peu qu'Âlvaro eût été au .courant de ce qui se passait alors à la cour» il aurait su que Yahyà avait imposé une rude pénitence à Abdérame II»
1) Alvaro, Indic. lumin., p. 26S, 253.
2) hdt'r. îumm,, pb 270.
lOB
lorsqae ce monarque eut eDfreiDi les ordres de Mahomet sur l*abstiiieiice des femmes pendant le mois du jeûoe K
Ainsi les* prêtres se faisaient une idée tout à fait
fausse de la religion mahomélane. Ceux de leurs coreligionnaires qui la connaissaient mieux, avaient bean leur dire que Mahomet avait prêché une morale pure': c'était peine perdue, et les gens d'Eglise continuaient à mettre Tislamisme sur la même ligne que le paga* nisme romain, à le considérer comme une idolâtrie inventée par le diable Mais ce n*est pas dans la religion musulmane qu'il faut cliercher le motil principal de leur aversion; c'est dans le caractère des Ara* bes. Ce peuple, qui joignait à une gaîté franche et vive une sensualité rallinee, devait inspirer aux prêtres, qui aimaient les retraites étemelles et profon-» des , les grands renoncements et les terribles expiations t une répugnance extrême et invincible. £n outre, les prêtres étaient aecablés de vexations continuelles. Si les musulmans des hautes classes étaient trop éclairés et trop bons politiques pour insulter les chrétiens à cause de leur religion , la populace était intolérante comme elle l'est partout. Quand elle voyait un prêtre se montrer dans la rue, eUe se mettait à
1) Voyez Ibn KhaUicfta, Fmc. X, ]>. 20 ^. WûHeiifeld.
2) Enlogc, Apoloff, marijfrumt p. dU.
3) £iilog9 9t Alvaro, ptUMm,
crier: «voilà le fou!» et à chanter une chanson dont le sujet était un éloge ironique de la croix ^ tandis qae les petits garçons jetaient des pierres et des pots à la uHe du pivtre. Pendant les efilcireniouls , les prêtres entendaient dire: «AUàii, n*ayez point pitié d'eux t » et en même temps les ordures et les cailloux pleuvaient sur le cnuvoi. Quand les cluclies des églises sonnaient aux heures canoniques » les musulmans disaient en secouant la l<^te : «Peuple simple et malheureux qui se laisse tromper par ses prêtres I Quelle fdie que de croire aux mensonges qu'ils dëbitenti Qu'Âilàii maudisse ces imposteurs!» Pour plusieurs musuhnans, les chrétiens /ou du moins Jours prêtres, étaient un objet de dégoût; quand ib avaient à leur parier» ils se teuaieut à distance pour ne pas frôler leurs vêtements ^ £t pourtant ces malheureux, qui faisaient horreur , qu'on considérait comme impurs , dont on fuyait le contact comme celui d'un pestiféré, et qui voyaient s'accomplir les paroles que Jésus avait adressées à ses disciples quand il leur disait: «Vous serez hais de tous à cause de mon nom , » se rappelaient fort Lien ({u'au temps où la religion clirétienne dominait dans le pays et ou d'admirables églises s'élevaient partout, leur ordre avait été l'ordre le plus puissant dans l'Etat M
1) Eoloev , Jlfemor. SoncC » p. 247; Alvaio, Jfuft'c hmm, , {i. SS9 , Sao. S) Euloge , Mtmor, Stmct, , p. S60 in fine.
Blessés dans leur orgueil , eiaspérés par les outra-
ges qu'ils rcceTaienl , et poussés par uu fébrile LcsoÎD d'aclivilé, les prêtres, les moiues et le petit nom* bre de laïques qui pensaient comme eux, ne se résignèrent pas à soiiflrir en silence, à faire de stériles vœux, à se déchirer les entrailles de colère. Dans les villes asses éloignées du centre de la domination musulmane pour pouvoir arborer avec succès le dra« peau do la révolte , ces hommes ardents et passion* nés auraient été soldais ; dans les montagnes » ils auraient mené la vie indépendante de partisans et de bandits, et, soldats è Tolède on guerrillas dans la Sierra de Malaga, ils auraient soutenu contre les musulmans une guerre â outrance. Bans la résidence du sultan , où une révolte à main armée était impos* sible , ils se lircnl martyrs.
Pour se soustraire anx insultes de la popuhce, les prêtres ne quittaient leurs demeures que dans le raf; de nécessité absolue K Souvent aussi ils se faisaient malades et restaient tout le jour au lit, afin d'être dispensés de payer la capilalion , réclamée ])ar le trésor public à la lin de chaque mois K Se condamnant ainsi à de longues réclusions, à une vie solitaire, coniemplative , toujours repliée sur elle-même, ils amassaient en silence, et avec une sorte de volupté «
1) Ealose. Mmor, SmeL, pw S49.
S) LeoYÎgUd , dê JTo&îfM Ctmeonm {B^. 9agr^ , t XI, p. 5SS).
lit
des trésors de baiae ; ils se senUieni heureux de bair
chaque jour davantage el de charger leur mémoire de griefs nouveaux. Après le coucher du soleil» ils se levaient. Alors Ils se mettaient à lire, dans le silence solennel el mystérieux de la nuit, à la faible el indécise lueur d'une lampe S certaines parties de la Bible, surtout le dixième chapitre de saint Mat* ihim, les Pères de TEgiise et la Vie des Saints; c*étaient à peo près les seuls livres qu'ils connussent. Us lisaient que le Christ avait dit: a Allez, et enseignes toutes les nations. Ce que je vous dis dans les ténèbres, dites-le dans la lumière; ce que je vous dis à Toreillet préchez-le sur les maisons. Je vous envoie comme des brebis au milieu des )oup9. Vous serez menés devaul les gouverneurs, et même devant les rois» à cause de moi» pour leur rendre témoignage de moi. Ne craignes point ceux qui tuent le corps , mais qui ne peuvent tuer Fftme; craignez plutôt celui qui peut perdre et rârae et le corps, eu les jetant daus la géhenne ^1» lia lisaient encore chez de grands docteurs» que ceuxlà surtout entreront dans la béatitude des élus , qui, lorsque se cacher ne serait pas un crime, -s'offrent spontanément au martyre K Mais ce qui
1) Lcovigild , iora loiufalo.
2) Euloge , Memor, SancI* , p. 240.
3) KiOoge , p. 249.
«uflauiinail priucipalemeiil riiuaguiatioa maladi?e des prêtres, c'était Texemple de ces saints hommes qui avaient élé éprouvés par la persécution des païens, et qui , loin d'éviter le martyre, avaient élé avides de cette mort i^acrée ^. Vivant dans radmiratîon as* sidue de ces héros de la foi, ils sentaieut frémir dans leur âme le besoin impérieux de les imiter, ils regret laie nt de ne pas ôlre persécutés, et appelaienl de tous leurs vœux Toccasion de faire un grand acte de foi, comme tant d'autres fidèles serviteurs de Dieu l'avaient trouv» v dans les premiers lemps de l'Eglise.
Ce parti exalté et fanatique obéissait à l'impulsion de deux hommes remarquables. C-élaienI le prêtre Ëulogc et le laïque Alvaro,
Ëuloge appartenait à une ancienne famille de Cor* doue, qui se distinguait par son attachement au chris^ tiauisme autant que par sa haine des musulmans. Son grand-père , qui s'appelait aussi Ëuloge, avait la cou» tume, quand il entendait les muezziiis aiuiunccr, du haut des minarets, l'heure de la prière, de faire le signe de la croix et d*entonner ces paroles du psalmisle: «0 Dieul ne garde point le silence, et ne te tais point 1 Car voici , tes ennemis hruient, et ceux qui te haïssent ont levé la téle ^1» Cependant , quelque grande que fût l'aversion de cette famille pour les
1) EnlQSO, tWcT.
S) Eologe , JpQhff, martyr,, p. 318.
nittsulmàns, Joseph , le plus jeune des trois frères d*Enloge, entra comme employé dans les bureaux de radmiDislration. Ses deux autres frères se vouèreut an commerce * ; une de ses sœurs , nommée Anulone , prit le voile, et Euloge lui-même lui destiné de bouae keure à i'Ëglise. Elevé parmi les prêtres de l'église de sainl Zoïl , il étudia jour et nuit avec tant d'appUcalion qu*ii surpassa bieutèt^ non-seulement ses condisciples, mais aussi ses maîtres. Alors, brûlant du désir d'apprendre ce que ceux-ci ne pouvaient lui enseigner, mais craignant de les offenser s'il leur faisait connaître son envie secrète , il ne leur en dit rien; mais , sortant a la déroi>ée , il allait assister à leur insu aux leçons des docteurs les plus renommés de Gordoue , et surtout à cdles de Téloquent libbé Sperain-Deo ^, auteur d'une réfutation des doctrines musulmanes > et du récit du martyre de deux personnes décapitées au commencement du règne d'Ahdérame II*. Ce docteur zélé eut la plus grande îniluence sur l'esprit du jeune Euloge ; c'est lui qui lui inspira cette baine sombre et farouche contre les musulmans par laquelle Il se distingua pendant toute sa vie. Ce fut aussi dans Tauditoire de Spera4n-]>eo qu'Ëuloge fit la con*
1) Voyez Euloge, Eiàst. ad WxUt^indmiu
2) j\1vnro, Yxta Extlon'ù , r. 1.
3) Kuiogo cit« on iragmeut de ce iirre daiu ion M«mr, Sonet, , p. 241 , 242.
4) Eiilogo, Memor. SaneU, p. 267.
naissance d'Aivaro, noUe et riche jeuoe homme de
Cordoue , qui , bien qu'il ne se destinât pas à TEglisc , suivait assidùmenl les cours du célèbre abbé, dont il partageait les sentiments. Ëologe et AWaro étaient faits pour se compreiulrc el s'aimer; bientôt une étroite amitié s'établit entre eux, et» écrivant à un âge déjà avancé la biographie de son ami, Alvaro s'arrête avec compiaisauce sur l'époque où lui et son condisciple se juraient une amitié étemelle, où ils pendaient aux lèvres du grand docteur dont la Bétique était tière , et où leur plus douce occupation était d'écrire des volumes de lettres et de vers; volumes qu'ils anéantirent plus tard, malgré les charmants souvenirs qui s'y attachaient « de peur que la postérité ne les jugeât sur ces faibles productions d'une jennesse enliiousiasle K
Devenu d'abord diacre, puis prêtre, de l'église de saint Zoïi , Euloge se concilia par ses vertus la 1 lenveillance de tous ceux qui le coooaissaient. Il aimait à fréquenter les cloîtres, sur lesquels 11 exerça bientôt une grande influence , et, poiiaul dans sa pielé une singnlière exaltation, il macérait son corps par les jeûnes et les veilles , en demandant à Dieu , comme une faveur spéciale, de le délivrer d'une vie qui lui était à charge, et de le faire entrer dans la béatitude des élos K
1) Alvaro, Viia Emîogii, c S.
9) Alvwo, Vita Eulopi, c. S.
l^urtant cette vie si austère fut illuminée d'un doux rayon d'amour ; mais cet amour était si chaste el si par dans sa sainte naifelé, qu'Euloge lui*mèaie ne s'en rendait pas compte, et que, sans y songer « il s'en confesse avec une charmante candeur.
n y avait alors à Cordoue une très-belle jeune fille nommée Flora, dont le caractère avait avec celui d'Euloge de mystérieuses affinités. Née d'un mariage mixte, elle passait pour musulmane; mais comme «lie était orpheline de père dès sa plus tendre enlance, sa mère Tavait élevée dans le christianisme. Celte pieuse iemme avait développé en elle un très-vif sen* timent des choses saintes ; mais sod frère , en musol* man zélé qu*il était, épiait toutes ses démarches, de sorte qu'elle ne pouvait aller que rarement à la messe.
Cette contrainte lui i>esait ; elle se demandait si elle ne péchait pas eu se faisant passer pour musulmane ; ne lisait-elle pas dans sa Bible bien«4iimée: € Quiconque me confessera devant les hommes, je le confesserai aussi devant mon Père qui est aux eienx; mais quiconque me reniera devant les hommes , je le renierai aussi devant mon Père qui est aux cieuxf» Forte et courageuse, fière et intrépide, c'était mi être organise pour une résistance indomptable, un caractère énergique, entreprenant, et amooreux des partis extrêmes. Elle eut donc bientôt pris sa résolution. A rinsu de son frère, elle quitta le logis, accompagnée de sa sœur Baldegotone qui partageait
ses seuliments. Les deux jeunes ûlles allèreut se ea«
cher parmi les clirêlieiis. Leur frère les chercliail eu valu dans tous les couvents ; en vain il faisait jeter en prison des prêtres qu'il soupçonnait de les tenir cachées, lorsque Flora, qui ne voulait pas que les chrétiens fussent persécutés à cause d^elle , retourna spontanément à la maison , et , se présentant à son frère: «Tu me cherches» lui dil-elle , lu persécutes le peuple de Dieu à cause de moi ; eh bien , me voi* cil Je viens à toi el je le dis haulcinenl , car j'en suis ûère: Oui, tes soupçons sont fondés; oui , je auis chrétienne. Essaye, si tu Toses, de me séparer du Christ par des supplices; je saurai supporter louti — Malheureuse, s'écria son frère, ne sais-tu donc pas que notre loi prononce contre l'apostat la peine de mort F — Je le sais, répondit Flora; mais sur i'cchafaud je dirai avec non moins de fermeté : Jésus , mon seigneui' , mon Dieu, rciin>lic d'amour pour lui, je meurs heureuse 1 » Furieux de cette obstination , le mosttlman eut la cruauté de frapper sa sœur ; mais Flora avait une de ces orgaiii.Na lions exceplionneiles , si parfaites, que la douleur physique semble n'a?oir pas de prise sur elles; aussi son frère, voyant que sa bruluUle ne lui servait de rien , essaya de la persuader par la douceur. 11 n'y réussit pas mieux. Alors, l'ayanL menée devant le cadi: «Juge, lui dit-il, voici ma sieur , qui avait toujours honoré et pratiqué avec moi notre sainte religion, lorsque des chrétiens Tout
pervertie, lui ont inspiré du niépri.s pour notre Prophète, et lui ont fait croire que Jésus est Dieu. — Est-ce vrai ce que dit votre frère f» demanda le cadi en s'adiessaul à Flora. «Eli quai! rcpliqua-t-elle , vous appelez cet homme impie mon frère î 11 ne l'est pas, je le désavoue! Ce qu'il vient de dire est faux. Non, jamais je n'ai été rausultuaue. Celui que j'ai connu, que j*ai adoré, dès ma plus tendre enfance, c'est le Ciirisl. C'est lui qui est mon Dieu, et jamais je n'aurai d'autre époux que lui!»
Le cadi aurait pu condamner Flora à la mort; mais , touché peut-être de sa jeunesse et de sa hoam* té, et croyant sans doute qu'une punition corporelle suûirait pour ramener au bercail celle brebis égarée, il ordonna à deux agents de police d'étendre les bras de la jeune flile, et lui déchira la nuque à coups de fouet. Puis, la remettant plus morte que vive entre les» mains de son frère: «Instruisez-la dans notre loi, lui dil-ii, et si cile ne se convertit pas, ramenez-lamoi«>
De relour dans sa maison, le musulman fît soigner sa sœur par les femmes de son liarem. De peur qu'elle ne lui échappât une seconde fois, il prenait grand soin de tenir les portes lennées; mais comme une très-haute muraille entourait tous les bâtiments dont se conij)osait sa demeure, il jugea inutile de prendre d'autres précautions. 11 oubliait qu'une femme aussi courageuse que Flora ne se laisse arrêter
par aucun obalacie. fio peu de jours , ses plaies à
peine fermées, elle se seslit assez forte pour tenter de s'évader. A la faveur de la nuit, elle grimpa jusqu'au toit d'un l»âiiment qui se trouvait dans la cour; de là elle escalada légèrciiienl la inmaille, et, se laissant glisser jusqu'à terre, elle parvint sans décident dans la me. Errant au hasard au milieu des ténèbres, elle eut le bonheur d'arriver à la maison d'un chrétien de sa connaissance. C'est là qu'elle resta cachée pendant quelque temps; c'est là qu'Euloge la vil pour la première lois K La l>eaulé de i^lora, l'irrésistible séduction de ses paroles et de ses manières*, ses avenlures romanesques, sa fernielé inébranlable au milieu des souilrances , sa piélé tendre et son exaltation mystique, tout cela exerça une puissance vraiment électrique sur Timagination du jeune prêtre, si habituée qu'elle fût à se craindre et à se réprimer. Il conçut pour Flora une amitié exallée, une sorte d'amour intellectuel , un amour tel qu'on le connaît au séjour des anges, là où les âmes seules brûlent du feu des saints désirs. Six ans plus tard , il se rappelait encore jusqu'aux moindres circon&tan-^ ces de celte première entrevue; loin de s'être affaibli, ce souvenir semlde avoii augmeulé avec i a^c et être devenu plus vivace, lémoiu ces paroles passionnées
I) Enloge , Memor, Sanct, , p. 2C5 , 266.
S) Spede decoris et vennsUte oorporis nimiam âoreut». Le m^me.
qu'il écrivit alors à Flora: «Tu as daigné, saiote sœur, me luoiilrer, il y a Jjieu ioDgteinps déjà, ta nuque déchirée par les verges et privée de la belle et abondante chevelure qui la couvrait jadis. C'est que lu me considérais comme ton père spirituel, et que tu me eroyaîs pur et chaste comme toi-même. Doucement je mis ma main sur tes plaies ; j'aurais voulu les guérir en les pressant de mes lèvres , mais je ne l'osais pas .... En te quittant , j'élaî:» tout rêveur et je soupirais sans cesse
Craignant d'être découverte à Cordoue, Flora, ac- * compaguée de sa sœur BaldegoLoue, alla se cacher ailleurs. Plus tard nous dirons ou et comment Ëuloge la retrouva.
1) Vocum, inart, p. 3S5.
Pendant que les chrétiens zélés de Cordoue étaient livrés aax pénibles rêves d'une ambition nonrrie dans Tombre , aigrie dans l'inaction , un événement se passa qui doubla» s'il était possible « leur baine et leur fanatisme.
Un prêtre de l'église de saint Aciscle , nomme Perfectusy était sorti un jour pour les affaires de son ménage , lorsque des musulmans Tabordèrent , car 11 pariait assez bien Tarabe. Bientôt la conversation tomba sur la religion et les musulmans demandèrent à Perfectus son opinion sur Mahomet et sur Jé^us- Christ. «Quant au Christ, répondit-il, c'est mon Dieu ; mais quant à notre Prophète , je n'ose dire ce que nous autres chrétiens nous pensons de lui; car si je le faisais , je vous offenserais et vous lue livreriez au cadî , qui me condamnerait à la mort. Cependant, si vous m'assurez que je n'ai rien à craindre» je vous dirai en confidence ce qu'on lit à son sujet dans l'Evangile , et de quelle renommée il jouit par*
IDÎ les chréliens. — Vous pouvez vous fier à nous,
répondirent les musuluiaus; ne craignez rien el tlilcs ce que vos coreligionnaires pensent de notre Prophète ; nous jurons de ne pas vous trahir. — Kli i>ien , dil alors Perfectusy dans l'Evangile on lil: «Il s'élèvera de faux prophètes, qui feront des prodiges el des mi« racles V pour séduire les élus mêmes ^ s'il était possible. • Le plus grand de ces faux prophètes» c'est Mahomet.» Une fois lancé, Perfectiis alla plus loin qu'il n'avait voulu: il éclata en injures contre Mahomet et l'appelait un serviteur de Satan.
Les musulmans le laissèrent parlir en paix; mais ils lui gardaient rancune , et quelque temps après, voyant arriver Perfcctus el ne se croyant plus liés par leur serment, ils crièrent au peuple; «Cet insolent que voilà a vomi en notre présence de si horri* bles blasphèmes contre notre Propiiète, que le plus patient d'entre vous» s'il les avait entendus, aurait perdu son sang-froid.» Aussilut Perfectus, «comme s'il eût fâché une ruche,» dil Euloge, se vit entouré par une multitude furieuse, qui se précipita sur lui et le traîna devant le Irilmnal du cadi avec tant de vitesse que ses pieds touchaient à peine le sol. «Le prêtre que voici, dirent les musulmans au juge, a Masphémé notre Prophète. Mieux que nous, vous savez quelle punition mérite un tel crime. »
Après avoir entendu les témoins, le cadi demanda à Perfectus ce qu'il avait à répondre* Le pauvre
tu
prêtre, qui n'était nullement de ceui qui s'étiiient
préparés au rôle de martyr et qui tretubiail de tous ses membres 9 ne trouva rien de mieux que de nier les paroles qu'on lui prêtait. Cela ne lui servit de rien ; son crime élanl sullisammeuL pruuvé , le cadi , aux termes de la loi musulmane , le condamna à la murl couitne Lhisphémaleur. Chai'gt^ do chaînes , le prêtre fut jeté dans la prison, où il devait rester jusqu'au jour que Naçr, le chambellan, fixerait pour rexétdiioa de la seuleace.
11 n'y avait donc plus d'espoir pour le pauvre prê* Ire, victime de la trahison de quelques musulmans, aux sermcnU desquels il avait eu Timprudence de croire. Mais la certitude de sa mort prochaine lui rendit le courage qui lui avait manqué devant le cadi. Exaspéré par le manque de foi qui allait lui coûter la vie t certain que rien ne pouvait le sauver ni ag« graver sa peine, il avuuail hautement qu'il avait injurié Mahomet; il en tirait gloire, maudissait sans cesse le faux prophète » sa doctrine et sa secte , et se préparait à mourir en martyr. Il priait , il jeùnaît , et rarement le sommeil venait fermer ses paupières. Des mois se })assèrent ainsi. Il semblait que riaçr eût oublié le prêtre ou qu'il eût pris à tâche d'allonger sa lente agonie. Le fait est que Naçr avait résolu, avec un railinemenl de cruauté' , que le supplice de Perfectus aurait lieu pendant la fête que les musulmans célèbrent après le jeûne du mois de Ra-
madbàn» le premier jour du mois de Chaawâl.
Dans celte année 850, le preniier Cliauwàl lombail uu jour de prinleiups (18 avril). Dès Taurore i les rues de Gordoue » qui , durant les matinées des trente jours du carême, avaient été i>iici)ciousus et désertes, présenlaient un spectacle animé et tant soit peu grotesque. A peine étaient-elles assez larges pour la foule immense qui se précipitait vers les mosquées. Les riches étaient habillés de magnifiques habits neufs; les esclaves avaient revelu ceux que leurs maîtres venaient de leur donner ; les petits garçons se pavanaient dans les longues robes de leurs pères. Toutes les montures avaient été mises en réquisition, et chacune d'elles portait sur son dos autant de personnes que possible. La joie se peignait sur tous les visages; des amis, en se rencontrant, se félicitaient et s'embrassaient. La cérémonie religieuse achevée, les visites commencèrent. Les mets les plus exquis et les • meilleurs vins attendaient partout les visiteurs, et les portes des riches étaient encombrées de pauvres qui s'abattaient, comme une nuée de corbeaux avides, sur les miettes des festins. Même pour les femmes , tenues pendant le reste de l'année sous de triples verrous, ce jour-là était un jour de fôle et de liberté. Tandis que leurs pères et leurs maris buvaient et s'enivraient, elles parcouraient les rues, des brandies de palmier à la main et distribuant des gâteaux aux pauvres , pour se rendre aux cimetières , où , sous le
prétexte de pleurer les défonts, elles nouaient mainte
iiilrigue K
Dans l'aprè8*mîdi » lorsque des embarcations innom* brables, remplies de musulmans à demi ivres, cou*
vraient le Guadalquivir , el que les Cordouans se réa« nissaient dans une grande plaine, de l'autre cMé du fleuve, pour y eiilemlrc un sermon à ce qu'ils prclcndaienty mais en réalité pour s'y livrer à de nouvelles réjouissances , on vint annoncer à Perfectus que , d'a[ires i'ordre de ^açr , son supplice allait avoir lieu sur rhenre. Perfectus savait que les exécutions avaient lieu dans celte iiièine plaine où la foule joyeuse se réunissait en ce moment, il était préparé à monter sur récbafaud; mais Pidée d^y monter au milieu de la joie el de Tallégresse générales , Tidée que la vue de son supplice serait pour la multitude un divertissement, un passe-temps d'un nouveau genre, le remplissait de douleur et de rage. «Je vous le prédis» 8*écna-t*il enflammé d^une juste colère, ce Narr, cet homme orgueilleux devant lequel se courbent les chefs des plus nobles et des plus anciennes familles , cet ' homme qui exerce en Espagne un j)ouvoir souverain, — cet homme ne verra pas ranniversaire de cette féte à laquelle il a eu la cruauté de fixer mon supplice 1 >
1) Voir l4Uid, Modem E^ptiam, t p. S$6— S69; Utêtian iktorUd dt MarrueeM, p. 46; Lyon, TraoeU m northem A/rica , p. lOS» 109; Enloge, Mtmor, Semet., L. U, c 1.
tu
Perfectus oe donna aucun signe de faiblesse. Pen«
datil qu'un le conduisait à Téchafaud, il criail: «Oui^ je l'ai maudit , votre propiièle, et je le maudis eucorel Je le maudis , cet imposteur, cet adultère, cet homme diabolique! Voire religion est celle de SaianI Les peines de l'enfer vous aUendent tous!» Répétant i>aiis cesse ces paroles , il mouU d'un pas ferme sur Téchafaud, autour duquel se pressait la populace, aussi fanatique que curieuse , et fort contente de voir décapiter un chrélien qui avait blasphémé Mahomet.
Pour les chréliens Perfectus devint un sainl. Ayant à leur téle révêque de Cordouc, ils descendirent son cercueil , avec beaucoup de pompe , dans la fosse où reposaient les ossements de saint Acisele. En outre , ils publiaient partout que Dieu lui-même s'était chargé de venger le saint homme. Le soir après son exécution, un bateau avait chaviré; sur huit musuluians qu'il contenait, deux s'étaient noyés. «Dieu» disait alors Euloge , a vengé la mort de son soldat. Nos cruels persécuteurs ayant envoyé Peiiectus au ciel» le fleuve a englouti deux d'entre eux pour les livrer à l'enfer I» Les cluélicns eurent encore une autre satisfaction: la prédiction de Perfectus s'accomplit: avant une année révolue, Naçr mourut d'une maniée re aussi subite que terrible ^
1) Snlogtt , Afemar» Sonet. , L. Il , cl; Alfaro , /ndtV. hmin. , p. SS6--287.
Ii6
Ce puissant eunuque fu( la vietime de sa propre
perûdie. La sultane Taroub Toulait assurer le droit de succéder à la courouue à son propre iils Abdallàh, au préjudice de Mobammed , i'ainé des quarante-cinq fiU d'Abdéraiiic II, qui i'a\ail eu d'une autre feuiiue , nommée Bohair; mais si grande que iùl son influença sur son époux, elle n'avait pas réussi à lui faire udopler son projet. Alors elle eut recours à Naçr, dont elle connaissait la haine pour Mohammed , et le pria de la débarrasser et de son époux et du fils de Bohair. L'eunuque lui promit de (aire en sorte qu'elle fut con* tente * et , voulant commencer par le père » il s'adressa au médecin llaiiàni, qui élail venu irOiicnt, et qui , en peu de temps , avait acquis à Cordoue une grande réputation et une fortune considérable , grftce à. la veule d'un remède trè$*eflicace contre les maux de ventre» remède ^lout il possédait le secret, et qu'il vendait au prix exorbitant de cinquante pièces d*or la bouteille K Naçr lui demanda s'il attachait quelque prix à sa faveur» et le médecin lui ayant répon» du <[uc ses vœux n'avaient point d'autre ol>jet, il lui donna mille pièces d'or en lui enjoignant de préparer un poison fort dangereux» connu sous le nom de
basson n al- ma loue.
Harràni avait deviné le projet de Teunuque, Partagé entrai la crainte» ou d'empoisonner le monarque.
1) \oyez Vsatïc\& sur Hariùnl dam Ibn-aU-Oçoibifu
ou de 8*atUrer le courroux du puissant chambellan » il
prépara le poison cl l'envoya à Naçr; mais en môme temps il lit dire secrèlemenl à une femme du harem qu*elle devait conseiller au sultan de ne pas prendre la potion i^ue Narr lui oiTrirait.
L'eunuque étant ?enu voir son niaitre et Tayant entendu se plaindre de sa mauvaise sanlé, il lui re^ commanda de prendre un cxi client remède, qu*un médecin célèbre lui avait donné. cJe vous rapporte* rai demain, ajouta-t-il, car il iauL le prendre à jeun.»
Le lendemain, quand Tcunuque eut apporté le poison , le monarque lui dit après avoir examiné la fiole: cCe remède pourrait bien iMre nuisiide; prcnds-le d'abord toi<*m6me.» Stupéfait, mais n'osant désobéir» ce qui aurait prouvé son intention criminelle; espérant d'ailleurs que llarrâni saurai! bien neutraliser le poison , Naçr l'avala. Aussitôt qu'il put le faire sans exciter des soupçons, il vola à son palais, lit cbercber Uarrâni, lui raconta en deux mots ce qui était arrir vé, et lui demanda un antidote. Le médecin lui prescrivit de prendre du lait de chèvre. Mais il était trop tard Le poison lui ayant brûlé les entrailles , Naçr expira dans une violente diarrhée K
Les prêtres chrétiens ignoraient ce (]ui s'était passé à la cour. Us savaient bien que Naçr était mort subi-
1) Ibn-al-Coutîa, fol. 31 v. , 32 r.
2) Etilogc, Memor, Sanct. , L. Il, c. î.
tement, et même le bruit se répandit parmi eux quMl
avait été empoisonné ; mais ils ne savaient rien de plus. La cour» ce scnible» tâcha de tenir caché ce eomplot avorté y auquel beaucoup de personnes baut placées avaient prèle la main, et qui ne nous est connu que par les curieuses révélations d'un client des Omatyades , qui écrivait à une époque où Ton pou* vait parler librement , attendu que les conspirateurs avaient tous cessé de vivre. Mais ce qui était parvenu à la connaissance des prêtres leur suffisait ; ce qui pour eux était l'cssenliei , c*est que la prédiction de Perfectus, connue d*un grand nombre de chrétiens et «le musulmans renleriijés avec lui dans la môme prison, s'était accomplie de la manière la plus frappante.
Quelque temps après, Texcessive et injuste rigueur avec laquelle les uiusulnians traitèrent un marchand chrétien, exaspéra encore davantage le parti exalté.
Jean — le marchand en question — était un bom* me parfaitement inoifensif, et jamais il ne lui était passé par la téte que son destin l'appelât à souffrir pom la cause du Christ. Ne sofjgeaiil qu'a son ué« goce, il faisait de bonnes affaires « et comme il savait que le nom de chrétien n'était pas une recommandation au))rès des musulmans qui venaient acheter au marché , il avait pris k coutume , en faisant valoir sa marchandise, de jurer par Mahomet. «Par Mahomet, ceci est excellent I Par le Prophète (que Dieu lui soit propice!), vous ne trouverez pas chez qui que ce soit
de meiileures choses qu'ici 1» ces sortes de phrases lot étaient hahitaelles, et pendant longtemps il n'eut pas à s'en repentir. Mais ses concuneu^b , inoius la- Yorisés des acheteurs, enrageaient en voyant sa prospérité toujours croissante; ils lui cherchaient noise, et un jour qu'ils rculcndirent de nouveau jurer par Mahomet» ils lui dirent; «Tu as toujours le nom de notre Prophète à la houche , aûn que ceux qui ne te connaissent pas, te prennent pour un musulman. £t puis, c'est vraiment insupportable de t'entendre jurer par Mahomet rliaque fois que tu débiles un mensonge. » Jean protesta d'ahord que , s'il employait le nom de Mahomet , il ne le faisait pas dans Tintention de blesser les miif^ulmans ; mais ensuite , la dispute s'échauffant, il s'écria: «Eh bien, je ne prononcerai plus le nom de votre Prophète, et maudit soit celui qui ie prononce i> A peine eut-il dit ces paroles, qu'on le saisit en criant qu'il avait proféré un blasphème , et qu'on le traîna devant le cadi. Interrogé par ce dernier , Jean soutint qu'il n'avait point eu le dessein d'injurier qui que ce fût , et que , si on l'accusait, c'était par jalousie de métier. Le cadi, qui devait ou l'absoudre , s'il le jugeait innocent , ou le condamner à la mort, s'il le croyait coupable, ne fit ni l'un ni l'autre, il prit un moyeu terme: il le con* damna à quatre cents coups de fouet, au grand désappointement de la populace , qui criait que Jean avait mérité la mort. Le pauvre homme subit sa pei-
De; puis on le plaça sur uu aiie, la tèle en arriére, et on le promena par les rues delà ville, tandis qu'on héraut laarchail devant lui en criant: «Voici comment on cbàtie celui qui ose se moquer du Prophète 1» Ensuite on Tenchalna et on renferma dans la prison. Lorsqu'Ëuloge l*y trouva quelques mois plus tard , les sillons que le fouet avait tracés dans ses chairs étaient encore visibles ^
Peu de jours après, les exaltés, qui depuis longtemps se reprochaient leur Inaction, entrèrent dans la lice. Le but où tendaient tous leurs souhaits^ c'était de mourir de la maiu des iatidèles. Pour en obtenir Paccomplissement, ils n'avaient qu*à injurier Mahomet. Ils le firent. Le moine Isaâc leur donna l*exeniple.
Né à Cordoue de parents nobles et riches, Itiaâc avait reçu une éducation soignée. Il connaissait Tara* be à fond, et, iurt jeune encore, il avait été nonnné eàlib (employé dans l'administration) par Ahdérame II. Mais à vingt-quatre ans , ayant éprouvé tout à coup des scrupules de conscience, il quitta la cour et la carrière brillante qui s'ouvrait devant lui , pour aller s'ensevelir <]aus le cloître de Tabanos , que sun oncle Jérémie avait fait bâtir à ses frais au nord de Cor* doue. Situé entre de hautes montagnes et d'épaisses f<H^ts, ce cloître, où la discipline était beaucoup plus
1) Al^raro, Indie, Ixmùu, ]». 137, ÎSS; Etiloge, itfamor. iSmef., Pi a4a, S48, 269.
rigwireuse c}u*aillears , passait avec raison pour le foyer du lanalisinc. Jsaac y trouva son oncle « sa tante Elisabeth et plusieurs autres de ses parents » qui tous avaient poussé jusqu'aux dernières limites le sombre géuie de 1 ascétisme. Leur exemple, la solitude, l'aspect d'une nature triste et sauvage, les jeûnes, les veilles, la prière, les iiiacéralions , la lecture de la Vie des Saints , tout cela avait dévelop* pé dans râiue du jeune moine un fanatisme qui approchait du délire, lorsi^uil se crul a|4)ele par le Christ à mourir pour sa eause. 11 partit donc pour Cordoue, et, se présentant au cadi: «Je voudrais me convertir à votri lui , lui dil-il , si vous vouliez làen in'instruire. — Très- volontiers , » lui répondit le cadi» qui, heureux de pouvoir faire un prosélyte, commença à lui exposer les doctrines de Tisiamisme ; mais fsaftc l'interrompit au milieu de son discours en s'écrianl: « ii a menti, votre prophète, il vous a trompés tous; qu'il soit maudit, Tinfâme souillé de tous les crimes , qui a entraîné avec lui tant de malheureux au lond de l'enfer! Pourquoi vous, qui êtes un homme sensé , n'ahjurez*vous pas ces doctrines pestilentiellesP Pouvez-vous croire aux impostures de Mahomet^ Embrassez le cliristianisme; le salut estlàl» Hors de lui»mème par l'audace inouïe du jenne moi- 4e, le cadi remua les lèvres, mais sans pouvoir articuler une parole, versa des larmes de rage, et appliqua un soufflet sur la joue d'Isaâc.
— Eh quoi! s'écria le moine; tu oses souffleter ane
figure que Dieu a formée i sou image Tu en rendras compte un jour I
— Calinez-vûus , ô cadi , dirent à leur tour le» conseillers assesseurs; souvene^t-vous de votre dignité, ei rappelez^voas que notre loi ne permet pas d'outrager qui que ce soit, pas même celui qui a été condamné à la mort.
— Malheureux , dit alors le cadi en s'ad ressaut au moine I tu es ivre peut-être, ou Lien lu as perdu la raison et tu ne sais pas ce que tu dis. Ignores-lu donc que la loi immuable de celui que lu outrages si inconsidérément, condamne à mort ceux qui osent parler de lui de la manière dont tu l'as fait ?
> — > Cadi, répliqua IranqujllemeuL le moine, je suis dans mon bon sens et je n'ai pas bu du vin. Brùlaul d'amour pour la vérilé , j'ai \uaïa la dire à lui et i ceux qui t'entourent. Gondainue-moi à la mort ; loin de la craindre , je la désire, car je sais que le Seigneur a dit: « iiiculicureux sont ceux qui sont persécutés pour la vérité, car le royaume des cieux est à eux!»
Alors le cadi prit en pitié ce moine fanatique* L'ayant fait mettre en prison , il alla demander au monarque la permission d'appliquer une peine niiiiî^^ée à cet honune évidemment aliéné d'esprit. Mais Abdé» rame, exaspéré coulre les chrétiens par les honneurs qu'ils avaient rendus au corps de Perfectus, lui or-
tss
donna de suivra la rigueur des lois» et , voulant empêcher les chrétiens d'enterrer le corps d'isaac avec pompe , il lui enjoignit en outre de prendre soin que ' ce corps demeurât suspendu pendant quelques jours a un gibel la tèle en has, qu ensuite il fût brûlé, et que les cendres fussent jetées dans la rivière. Ces ordres furent exécutés (5 juin 851); mais, bien que le monarque cûl privé ainsi le cloître de Tabaoos de reliques précieuses, les moines s'en dédommagèrent en mettant Isaiic au liiu^ des saints et en racontant des miracles qu'il aurait opérés» noo-seuiement pendant sou enfance, mais même avant de venir au monde K
La carrière était maintenant ouverte. Deux jours après le supplice d'Isadc , le Français Sancbo , qui
servait dans la garde du sultan et qui avait assisté aux leçons d'Ëuloge, blasphéma Mahomet et fut décapité^. Le dimanche suivant (7 juin), six moines, parmi lesquels on distinguait Jérémie (ronde dlsaâc) et un certain Habentius qui demeurait toujours reclus dans sa cellule, se présentèrent au cadi en criant: « Nous aussi , nous disons ce qu'ont dit nos saints frères, Isade et Sanchol» Et, après avoir blasphémé MahoDiel, ils ajoutèrent: «Venge maintenant ton pro-
1) £uloge, Memor. Santt. , p. 237, 238; ibid. , L. II , c 2 ; Alwo, Indic. lumùu t p. 237 , 238; Martyrologe d''U8uai-d {Esp. sagr. , t. X, p. 379).
S) Eologe, ^€m9r, Sonet, , L.n, c. 8.
phétel Traite-nous avec la plus graade cruauté On leur coupa la téte K Pots SisCDand , prêtre de l'église de saint Aciscle, qui a>ail été iami de deux de ces moines, crut les voir descendre du ciel pour rinviter à souffirir aussi le martyre: il fit comme eux et fut décapité. Avant de luonler sur l'éciialaud, il avait exhorté le diacre Paul à suivre son exemple: ce dernier eut la tète tranchée qualre jours après (20 juillet). Ensuite un jeuue uioiue de Carmooa, nommé Tliéodemir, subit le même sort K
Onze mai l\ en inoms de deux mois, c'était pour le parti exalté un triomphe dont il était bien fier; mais les autres chrétiens , ()ui ne demandaient qu*à vivre en repos » s*ioquié(aicuL avec ïniaoïi de cet étrange fanatisme , qui aurait peut-être pour résultai que les musulmans se défieraient de tous les chréliens et se meilraient à les persécuter. «Le sultan, disaient-ils aux exailés, nous permet rexercice de notre (Lille eL ne nous opprime pas: à quoi peut donc servir ce zèle iauaiîque^ Ceux que vous appeiex dea martyrs , ne le sont nullement ; ce sont des suicides , et ce qu'ils ont fait leur a été suggéré par l'orgueil , la source de tous les péchés. S'ils avaient connu TEvangile , ils y auraient lu : « Aimea vos ennemis , faites du bien à ceux qui vous haïssent.» Au lieu
1) Euloge , Mrmor. SaticL , L. II , c. 4.
2) Euloge, Mmor* SancU, L. II, c 5, 6.
d*éclalcr en uijurcs contre iMahomcl, ils auruienl dû savoir que , selon les paroles de l'apôtre , les .médisants n'hériteront point le royaume de Dieu. Les musulmans nous (lii>eDl : «Si Dieu, voulant nionlrer que Mahomet n'est point un prophète , eût inspiré à ces fanatiques la résolulion qu'ils ont prise, il eût opéré des miracles qui nous auraient convertis à voire loi. Et loin de là , Dieu a toléré que les corps de ces soi* disant niarlyrs fussent liiùiés et que leurs cendres fussent jetées dans la rivière. Votre secte ne tire point d'avantage de ces supplices , et la nôtre n'en souiire aucunement: n'est*ce donc pas une folie que de se suicider de la sorte f» Que devons-nous ré' pondre à ces objections qui ue nous seml>]eul que trop fondées ^ ? »
Tel était le langage que tenaient non-seulement les laïques, mais la plupart des prêtres K Euloge se chargea de leur répondre; il se mit à composer son Mémorial des Saints, dont le premier livre est une amère et violente diatribe contre ceux qui , « de leur bouche sacrilège , osaient injurier et blasphémer les martyrs ^. » Pour réfuter ceux qui vantaient la tolérance des mécréants , £ulege trace avec les plus sombres couleur^ ie tableau des vexaliou:» dont les cbré-
1) Balogo, Memor, SancL, p. 243, 245, 247, 248, 249. S) Flerique fidelinm «t (hea proh dolor 1} etiam saewdotam. Enlogo , Memor. Stnet. , p. S45.
3; Page 839.
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liens, et smiout les prélres , élaieiil accablés. «Hë* lasl s'écrie-Uil , si T Eglise subsiste ea Espagne cooi' me un lis entre les épines , si elle brille comme un flambeau au milieu d'un peuple corrcMiipo et pervers, il ne faut pas attribuer ce bienfait à la nation impie à laquelle nous oliéissons pour le cbâtiment de nos péchés, mais à Dieu seul , à lui qui a dit à ses dis* ciples : Je suis toujours avec vous jusques â la fin du moïKle ! " Puis il accumule des cilalians tirées de la Bible et des légendes^ aûn de prouver que nou-seulement il est permis de s'offrir spontanément au martyre, mais que c'est une œuvre pieuse , méritoire et recommandée par Dieu. « Saches » dit-il à ses adTor* saircSy sachez, vous ^ impurs, qui ne craignez pas de rapetisser la gloire des saints , sachez qu'au jugement dernier vous serez confrontés avec eux, et qu'alors vous répondrez devant Dieu de vos blasphèmesl» De son côté , le gouvernement arabe a'alarraa avec raison de celle nouvelle espèce de révolte; car chez les exaltés le fanatisme n'était qu'une face de leur être ; Il s'y mêlait une ardeur martiale et des désira presque féroces de vengeance polilique ^ Hais comment empêcher ces Insensés de porter eux-mêmes leur lête au bourreau ? S'ils bla^plRiiiaient Mahomet, il fallait bien les condamner à mort; la loi était
1) Enloge et Alvtfo doniimt eoagtanmuA mat nmrtjrs U titre dt «soldat! do Dton, «Ikmt oomlMttre «oatro ronneiiii impie.»
inexorable à cet égard« Il n'y avait qu'un seul moyen
qui pul être eilicacc : c'était d'assembler un concile et de lui faire rendre nn décrel qui défendil aux chrétiens de rechercher ce qu'on appelait le martyre. C'est ce que iil Abdérame il ; il couvoqua les évéques, el ne pouvant assister en personne à leurs séances, il s'y fit représenter par uu chrétien euipiuyé dans l'adminislration.
Euloge et Âlvaro ne parlent qu'avec horreur de ce eâlib f de cet excepter » de cet liomme inique • orgueilleux, cruel» riche en vices comme en argent; qui n'était clirétieu que de nom , el qui, dès le priucipe, avait été le détracteur et l'ennemi acharné des martyrs ^. Ils le haissent et Texècrent à un tel point qu'ils évitent soigneusement de prononcer son nom. Ce n'est que par les auteurs arahes > que nous savons qu'il s'appelait Gomez , iils d'Antonien , fils de Julien* Doué d'un esprit souple et pénétrant , Gomez, qui, de l'aveu unanime des chrétiens et des musulmans * , parlait et écrivait Tarabe avec une pureté et une élégance fort remarquâmes , avait gagné la faveur d'ahord de son cliei, Abdaliàii iLu-Omaiya ^, puis du monar-
1) Eulogc: , iC«Nor. 8ancL , L. II , c. 15 ; Alvaro , /ndïc. htmin, » 2». 243 , 844.
8) Ibn-ftl^Coatta , IbL 84 r. et ; Kbochanl , p. 991. 8) Eologe, Memor,SimcU, L. m, c 8j IbD-àL*Coiilla » fol. 34r.« Khoduoi!» j». 898.
4) Yojfg tar lui, Ibn-al-AbbÉTi p. 94.
que, et à ré[)uquc dont nous parlons, son influence à la cour était fort gratidc. A)ant la plus complète indifférence en matière de religion , il méprisait sou- Terainement le- fanatisme ; cependant, il se serait borné selon toute apparence à luacer des épigramnies et des sarcasmes contre les pauvres fous qui allaient se faire couper la léte sans rime ni raison , s'il n'avait craint que leur folie u'cût pour lui iuciue les suites les plus fâcheuses. Il croyait déjà s'apercevoir que les musulmans cuiaiiKMiçaienl à Irailcr les chrétiens avec une certaine froideur voisine de la méfiance; il se demandait avec inquiétude s'ils ne finiraient pas par confondre les chrélieus raisonnables avec les chrétiens laiidtiques I et si» dans ce cas, lui et les autres employés chrétiens ne perdraient pas leurs postes lucratifs et moine les richesses qu'ils avaient amassées. Au concile» Gomes n'était donc pas seulement l'interprète de la volonté du souverain ; son propre iuIlk L étaiL en jeu et Tobligcait à s'opposer avec vigueur au torrent qui menaçait de l'engloutir.
VI IL
Les séances du concile s'ouvrirent sous la présidence de Reccafred , métropoiitaio de Séville. Gomes exposa la aituaUon en peignant les suites funestes que pouvait avoir le zèle iotempeslif de ceux qui insultaient Mahomet, et qui» disait-il, loin d'être des saints, méritaient d'être frappés d*analhème , puisqu'ils exposaient tous leurs coreligionnaires à une terrible persécution. Par conséquent, il pria les étéques de rendre un décret (jui itiipr(»uviil la conduite des soi-disant martyrs et défendit aux fidèles de sui* yre leur exemple; mais comme, selon toute apparence » cette mesure ne suffirait pas ; coniuie les chefs du parti exalté (parmi lesquels Gomez signalait le prêtre Euloge) pourraient avoir la hardiesse de censurer les actes du concile et d'exciter , en dépit du décret , des personnes simples et crédules à se présenter de nouveau au cadi pour injurier Mahomet — ce qu'il fallait empèclicr à tout prix — il pria eu outre les évéques de vouloir bien se charger de faire mettre
en prison les personnes qu'ils jugeraient dangereuftes ^
Alors Saûl, évêque de Gordoue, pril la défense des Qiariyrs. Il s'élail rangé du parti des exailés, moins par conviction » que pour faire oublier ses antécédents qui étaient loin d'être purs. Ayant élc élu évoque par le clergé de Cordoue, mais ne pouvant obtenir du monarque qu'il donnât son a])proliation à ce choix, il avait prouiis quatre cents pièces d'or aux eunuques du palais , au cas où ils parviendraient à lui faire accorder sa demande, et, les eunuques ayant exigé des garanties, il leur avait passé un acte» écrit en arabe» par lequel il s'engageait à leur payer la somme stipulcc sur les revenus des biens de l'évéché , au détriment des prêtres qui seuls avaient le droit de jouir de ces revenus. Les eunuques ayant alors réussi à vaincre la résislance du monarque, ce dernier avait approuvé le choix du clergé ^; mais depuis lors, Saùl, voulant se réhabiliter dans Topinton des chrétiens rigoureux et austères qui lui rc|nochaient sans cesse ce marché infâme , avait embrassé avec chaleur les doctrines des enthousiastes. Déjà pendant les funérailles pompeuses de Pcrlectub , qui avaient douué tant d'ombrage. au gouvernement, il n'avait pas craint de marcher i\ la tùle du clergé , cl mainlenant il se mit à exposer les arguments que la Bible et la Vie des
1)" Snloge, ^fmr, Sanel, , L. II , c. 15 ; cf. e. 14. S) AlTiro, EpiêU XTTf, c 3.
Ul
Sainls Tottroissaietit aux exaltés pour justifier leoi^
opinions. Mais les autres évêqucs ne parln^'caieiit pas ses seiiliments; au contraire, ils étaient fort disposés à rendre un décret dans le sens iiHlii[ué [)ar (lOiuez. Toutefois ils se trouvaient dans une position assez embarrassante: l'Eglise admettant le suicide et Vayaut canonisé , ils ne pouvaient improuver la conduite des soi-disant martyrs sans condamner en même temps celle des sainls des temps primitifs de l'Eglise. M*o$ant donc pas iiiàmer en principe celle espèce de suicide , ni même désapprouver la conduite de ceux qui avaient recherché le martyre dans les derniers temps, ils résolurent de défendre aux chrétiens d'aspirer dans la suite à cette mort sacrée. Gomez, qui comprenait leurs scrupules, se contenta de cette décision, d'autant plus que le métropolitain lui promit de prendre des mesures sévères et énergiques contre les agitateurs.
Le décret du concile n'eut pas plus tôt été publié , qu'Euloge et ses amis s'en eniparèreul pour le tourner contre ceiix qui en étaient les auteurs. >Ce décret , disaient-ils , ne condamne pas les martyrs de cette année ; on y lit même que dans la suite il y en aura encore d'autres. Que signifie donc cette défense d'aspirer à la couronne du martyre^ Comparée avec le reste du décret, c'est une inconséquence bien sin-. guliùre, que nous ne pouvons expliquer qu'en la supposant dictée par la peur. Ëvidemmenl le concile ap-
prouve le martyre, mais sans oser le déclarer ouver-
Icnienl *. »
Ainsi ces esprits impétueux et turliuieuts bravaient avec une arrogance altîère Tautorité des évéques. Mais ils n'avaient pas calculé toutes les suites de leur audace, ou bien ils croyaient avoir pins de fermeté et de courage qu'ils n'en avaient réellement; car lorsque le métropolilain Keccatred, fidèle à ses promesses et secondé par le gouvernement» eut ordonné d'empri-* sonner les chefs du parti , sans en excepter Févèque de Cordoue, cet ordre causa parmi eux une consternation indicible. Ëuloge a beau assurer qne si lui at ses amis se cacluiicnl , changeaient à chaque inslaiit de demeure» ou prenaient la fuite sous divers déguisements , c'était parce qu'ils ne se sentaient pas enco* re dignes de mourir en martyrs; le fait est qu'ils tenaient plus à la vie qu'ils ne jugeaient convenable de l'avouer. L'abattement, déjà si grand chez les mai* très — «une feuille qui tombait oous faisait trembler de crainte,» dit Ëuloge — était complet chex les disci})les. On voyait des laïques et des préIres, qui auparavant avaient prodigué les louanges aux martyrs» changer de sentiment avec une étonnante rapidité ; il y en eut même |>hisieurs qui abjurèrent le christianisme et se firent musulmans \
1) Ëuloge, Mmor» Stnet., L. n, c 16.
S) ]&iiloge, Memor, Sonet,, L.II, & 14, 15; Epi9t. IV.
Malgré les précautions qu'ils prireot, l'évèque de f^ordoue el plusieurs prtHres de son parti furent découverts cl arrêtés KhIol;»; cijL le niôine sort. Il Iravailtail à son Mémorial des Saints « lorsque des agents de police firent irruption dans sa demeure, rarrèlèreot au miiieu de sa famille cousleruée et le traînèrent en prison ^. C'est là qu'il retrouva Flora» el voici de quelle manière elle y était venue:
Daus un cloître près de Cordoue, il y avait une jeune religieuse nommée Marie. Elle était la sœur de l'un des six moines qui s'étaient préscnl<'s simultanément devant le cadî pour injurier Mahomet et qui ayaient été déeapités tous les six. Depuis la mort de ce frère bieu-aimé , elle était tombée dans une sombre mélancolie» lorsqu'une autre religieuse lui raconta que ce martyr lui était apparu pour lui adresser ces paroles: «Dites à ma sœur Marie qu'elle cesse de pleurer ma perte » car bientôt elle sera avec moi dans
le ciel. » A partir de cet luslaat , Marie ne pleura plus ; son parti était pris: elle voulait mourir comme était mort son frère* S*étant donc acheminée vers liurdoue , elle entra pour prier dans Téglise de saint Acisele» qui se trouvait sur sa route , el s'agenouilla à côté d'une jeune lille qui adressait des prières fer* ventes aux saints. C'était Flora, qui, dans son exal-
1) A1tmo« Vita Eulogii, c. 4.
2) Enloge, Epitt. IV.
talion , avait quitté son asile et se préparait « elle aassiy à mourir en martyre. Marte, heureuse d'avoir trouvé une compagne, lui fait connaître son dessein. Les deux jeunes lilles s'embrassent , elles jurent de ne plus se quitter et de mourir ensemble. «Je vais re* joindre mou frère I> s'écrie i'uae. «Et moi, dit l*au» tre, je serai heureuse auprès de Jésus I» Pleines d'enthousiasme , elles se remettent en route et se rendent auprès du cadi. «Ivée d*un père païen, lui dit Flora y j'ai été , il y a longtemps déjà » maltraitée par vous de lu manière la plus cruelle , parce que je refusais de renier le Christ* Depuis lors j*ai eu la faiblesse de me caeher, mais aujourd'hui, pleine de conHance dans mon Dieu , je n'ai pas craint de me présenter devant vous. Je déclare, avec la même fermelê qu'aupaiavanl , que le Clitisl esl Dieu; je déclare aussi que votre soi-disant prophète est un adul* tère, un Imposteur, un scélérat.» «Et moi, juge, dit à son tour Marie , moi dont le frère élail Tun de ces six hommes magnanimes qui ont péri sur Téchafaud parce qu'ils s'étaient nio([ués de votre faux prophète , je dis , avec la même audace , que le Christ est Dieu et que votre religion a été inventée par le démon 1 •
• Quoique tontes deux eussent mérité la mort, le
cadi, touché |»cuUôtre de leur jeunesse et de leur beauté, eut pitié d'elles. Il tâcha de leur faire rétracter ce qu'elles venaient de dire , et même lors-
qu'il vil ses efforts inutiles, il se cooteota de les faire emprisonner.
Dans la prison elles s'élaienl d'abord montrées couragenses et fermes; elles priaient, jeûnaient, chan* taient les hymnes de TEglise et s'abandonnaient à des méditations ascétiques ; mais peu à peu elles s'étaient laissé ébranler par les ennuis d'nne longue captivité, par les prières de ceux qui voulaient les sauver , et surtout par les menaces du juge, qui, voyant que la mort les effrayait moins que la bonté, leur avait annoncé que si elles ne se rélraclaienl pas, ii les livrerait à la prostitution ^ Ëuloge arriva à temps pour leur servir -d'appni. Sa situation était bien pénible ; il avait à supporter ime rude épreuve. Encourager celle qu'il aimait sans se l'avouer à monter sur Téchafaud, c'était de quoi lairc iiculer le désinléressenieiiL le plus hardi. Et pourtant, loin de cbercber à retenir Flora, à la faire hésiter dans son entraînement, à la détourner de son projet , il employa toute sa rhétorique pour raiiermir le courage chancelant de la jeune fille. Qu'on blâme ou qu'on plaigne son aveugle fanatisme , si l*on vent, mais qu'on ne se h A te pas de l'accuser de iroideur et de sécheresse I Malgré le calme apparent dont il ro* couvrait les émulions violentes qu'il éprouvait , son cœur était gonflé de tristesse et d'amertume K il
1) Vojes Snloge, Doeum. martyr., p. 8SL
2) Lucttiin non amitto qnotidianom, écrit-U k Alvaro. SjmL L
sentait se raiiinicr auprès de Flora les impétueuses aspirations d'une âme ardenio et impressionnable; l'amour — s'il ei»l permis de donner ce uutu a Talliance immatérielle qu'il avait contractée avec Flora — Pamour lultait chez lui avec la peur de manquer à sa conscience; mais capable de loul sacrifier à la cause dont il s'élait fait le champion, il tâchait d'imposer' silence aux palpitations de son cœur , et , ne voulant point avouer combien il s'élait abusé lui-même sur l'état de ses forces, il cherchait à étourdir sa douleur en se livi.uil à une aciivité fébrile. Jour et nuit il lisait et écrivait. 11 composa un traité pour persuader à Flora et à sa compagne que rien n'est plus méritoire que d'endurer le martyre ^ 11 acheva sou Mémorial des Saints qu'il envoya à Alvaro en le priant de le revoir et de le eorrîgper. Il écrivit une longue lettre à son ami Wiliésiud, évêque de Pampelune. 11 retrouva même asses de calme et de liberté d'esjilil [)our composer un traité de uulriquc. Il le fit parce qu'il voulait réveiller le patriotisme endormi de ses concitoyens en leur inspirant le goût de la littérature ancienne , laquelle , pour la ville qui avait im naître les deux Sénèque et Lucain^ devait être une littérature nationale. Au lieu que les prêtres du
l) Ce traité porto le titre do Doatmtnttm mariyiaU* S) C«sk-k*dire , le premier Km et les six premien chapitres da leeotHL
temps des Visigolhs avaient cru qu'il ne leur était pû
permis de cueillir et de respirer des fleurs i^ac l'eau du l)aptèiU6 n'avait pas arrosées S Ëuloge croyait ' avoir trouvé dans la littératufe des Romains un puis» sant contre- poids à celle des Arabes , doul les €or> douans étaient si engoués. Auparavant déjà il avait été fort heureux de pouvoir leur apporter des manuscrits latins qu'il avait su se procurer en Navarre, des manuscrits de Virgile, d'Horace , de Juvénal ^ , et main* tenant , frappé du mépris que les hommes de goût témoiguaieot pour les vers rhythmiques , il voulait enseigner à ses concitoyens les savantes règles de la piuâodic laiine, afin (|u ils se missent à composer des vers calqués sur ceux du siècle d'Auguste.
Cependant son éloquence avait porté ses fruits. 6rft» ce à elle , Flora et Marie mou li èrent dorénavant une fermeté et un enthousiasme qui étonnaient Ëuloge lui* même, si habitué qu'il ÎM à Texaltatton mystique. Toujours avide de diviui^er ses admirations, il ne voyait plus dans Flora qu'une sainte entourée d'une auréole hiniincuse. Le radi avait laU npjK lci la jeune enthousiaste à la prière de son frère; il avait tenté pour la sauver un dernier effort, aussi infructueux que les autres. Quand eiie fui de retour dans la prison» Ëuloge alla la voir. «Je croyais voir un ange«
1) Voyos Isidore de Sérille, SmietU* , L. m, c. 13. t) Âlrmto , Ftia EulogU, e. 9.
dil-H; U06 clarté célesle l'environnait; son visage
rayouiiail de joie ; déjà elle semblait goûter les joies de la patrie céleste» ci le sourire sur les lèvres^ elle me raconta ce que le cadi lui avait demandé et ee qu'elle lui avait répondu. Lorsque j*eus cnleudu ce récit de sa bouche douce comme miel, je tâchai de la coulirmcr dans sa résoluliuii en lui nioiUraiil la couronne qui l'attendait. Je l'adorai , je me prosternai devant cet ange , je me recommandai à ses prières, et rauimé par i>ei> discours, je leulrai uioius triste dans mon sombre cachot. > Le jour où Flora
et .sa ronipa^^ic moururent sur réchataïul (24 iiuveinbre 851) , fut pour Ëuloge un jour de triomphe. «Mon frère, écrivit-il à Alvaro, le Seigneur nous a accordé une graude grâce el uous somiues dans uue grande allégresse. Nos vierges , instruites par nous , au mi« lieu des larmes, dans le verbe de la vie, viennent d'obtenir la palme du martyre. Après avoir vaincu le prince des ténèbres et foulé aux pieds toutes les aiieclions terrestres, elles sont allées joyeusement audevant de l'époux qui règne dans les cieux. Invitées aux noces par le Cbrist, elles sont entrées dans le séjour des bienheureux en chaulant un cantique nou« veau et en disant : < A toi , Seigneur , notre Dieu » l'honneur et la gloire , car tu nous as arrachées à la puissance de l'enfer ; tu nous as rendues dignes de la félicité dont jouissent tes saints; lu nous as appelées dans ton royaume éternel. » Toute r£gUse est joyeu-
se de la victoire qu'elles oui remportée; mais plus que personne j'ai le droit de m'en réjouir , moi qui les ai raffermies dans leur dessein an moment même où elles âliâieiU y renoncer ^»
Cinq jours après » Euloge , Saûl et les autres prè« très furent remis en liberté. Euloge ne manqua pas d'altribuer sa délivrance à Tinlercession des deux saintes, ([ui, avant de quitter la prison pour monter sur récbafaudy avaient promis que, dès qu'elles seraient arrivées auprès du Christ, elles lui demanderaient la mise en liberté des prêtres Saûl se montra dorénavant docile aux ordres de Reccaired; Euloge au contraire, redoubla d'activité afin d'augmenter le nombre des martyrs et n'y réussit que trop. Stimulés par lui, des prêtres i des moines, des ehréUem cachés^ des femmes, injurièrent Mahomet et périrent sur l'échafaud ^. Les exaltés poussèrent l'audace au point que deux d'entre eux, un vieux moine et un jeuuc Loujujc , culrùrcnt dans la grande mosquée en criant: «Le règne des cieux est venu pour les fidèles, et vous, mécréants, Tenfer va vous engloutir I> lis laillirent élre déchirés par le peuple en fureur; mais le cadi interposa son autorité , les' envoya en pri-
1) Voyez Eulogc, Mcmor. SancL, p.'266— 271 ; Kpist. I, III; Alvaro, Vita Eulogii , c. 4.
2) Meinor. Sanct., p. 268; Alvaro , Vita Kulo<jil , c. 4. 3} Kuloge, Memor. Sanct., L. Il, c. 9, 10, Il , 12.
ton , et leur flt couiier d'abord les nains et les pieds ^
puis la téle (16 septeoibie 852) >.
Six jours plus tard , Abdérame II fut frappé d'une mort subite Suivant le rècil d'Euloge, le vieux monaniue élait moaté sur la terrasse du palais , lorsque ses regards tombèrent sur les i^heis auxquels étaient attachés les cadavres mutilés des derniers luartyrs. Il donna Tordre de les brûler; mais cet ordre à peine donné, il eut une attaque d'apoplexie, et dans la nuit il rendit le dernier soupir K
Gomme Abdérame n'avait jamais prononeé entre set deux ils, Mohammed et Ahdallâh, qui aspiraient i*un et l'autre à lui succéder , et que ces deux princes îgnorait iil encore la mort de leur père , tout allait dépendre du choix que feraient les eunuques du palais. Ceux d'entre eux qui avaient assisté aux der^ ttiers moments d'Abdérame, firent fermer soigneusement les portes du château , afin d'empêcher que ia mort du sultan ne vînt à s'ébruiter; puis, ayant réuni tous leurs camarades , un des eunuques les plus considérés prit la parole. «Camarades, dit41, il est aiTÎvé une chose qui est de ia plus grande importance pour nous tous..«. Notre mattre n'est plus».... £t lorsque tous se mirent à plein ei et à géuiir : «Ne
1) Memor, Sonet, , L. II , c. 13*
S) Ibn-fll-CoBtlft, fol. 89 r.
S) Mmwr* jSmcf* , L. c 16*
Oigitized by
pleurez pas en ce motuent, dit 41; plus tard vous au-
Tist le leiups de le faire. Les luoiucuts soul précieux. Ayons soin d'abord de nos propres intérêts et de ceux des musulmans en général. A qui deslinez-vous le trùne? — A nuire seigneur, au lils de noire sultane» de notre bienfaitrioe,» s'écrièrent tous les antres.
Les intrigues de Taroul) allaient donc iJorLcr leur fruit. A force d'argent et de promesses « elle avait gagné les eunuques , et grâce à eux , son fils Abdal* lâh allaii muiiter sur le trdne. Mais le choix des eu* nuques serait^l approuvé par la nation P 11 était per« rois d'en douter, car Abdallâh ne s'était fait remarquer que par ses mœurs relâchées , son orthodoxie était plus que douteuse, et le penple le baissait. C'est ce que sentait l'eunuque Abou-'l-Mofrih , pieux musulman qui avait fait le pèlerinage de la Atecque. « L'opinion qui vient d'être émise , demanda-t^il, esl-elle celle de vous tous? — Oui, oui,» cria-t-on de toutes parts. «Ëh bien, dit^il, e'est aussi la mienne. J'ai même plus de motifs que vous pour me montrer reconnaissant envers la sultane, car elle m'a prodigué plus de bienfaits qu'à ancun de vous. Cependant» c'est une affaire à laquelle il faut réfléchir mûrement; car si nous choisissons AhdailiUi , c'en est fait de no* tre pouvoir en Espagne. Dès qn^un de nous se mon- ,lrera dans ki rue, chacun dira: « Mon Dieu! maudis ces eunuques qui, lorsqu'ils disposaient du trône et qu*ils pouvaient le d<mnor au meilleur prince qu'ils
connussent, Tont donné au plus indigne N Voilà ce qu'où dira, camarades I Vous connaissez Abdallah; TOUS connaissez ceux qui Tentottrent; s'il monte sur le trône, à quelles dangereuses innovations les niusulmaos ne doivent-ils pas s*aUendre 1 Que deviendra la religion f Et sachez bien que non-seulement les bommes, mais que Dieu lui-même vous demandera compte de votre choix U
Ces paroles, dont nul n'osa contester la vérité, firent une profonde impression sur les. eunuques. Déjà à demi' convaincus , Us demandèrent à Abou-i-Mofrili quel était le candidat qu'il propusail. «Je piui»ose Mohammed , répondit-il ; c'est un homme pieux et de mœurs irréprochables. — D'accord , dirent les eunuques; mais il est avare et sévère. — Vous le nommez avare» reprit Âhou-l-Mofrih; mais comment au* rait-il pu se montrer généreux, lui qui n'avait rien à donner P Quand il régnera et qu'il sera maître du trésor public 9 il saura bien vous récompenser» n'en doute/, pas!»
L'avis d'Ahou-'l-Mofrih ayant prévalu , tous jurèrent sur le Coran qu'ils reconnaîtraient Mohammed , et les
deux eunuques Sadoun et Càsim , qui, pour plaire à Taroub» avaient été jusque-là les défenseurs les plus ardents de la candidature d'Abdallàh , ne songèrent plus dorénavaut qu'à faire leur paix avec sou rival, Càsim pria ses camarades de demander pardon pour lui> ce qu'ils lui promirent; Saduuu demanda et oL-
tint i{\i'oii la chargeât d'aller auiioncer à Mohammed jsoa élévation au trône.
Gomme il faisait encore nuit et que les portes de la ville étaient fermées , S.idoun prit avec lui les clefs de la porte du pont , le palais de Mohammed se trou- ▼anl de l'autre côté de la rivière. Pour arriver au pont y il fallait passer par le palais d'AlxlailAh, où tout le monde était éveillé , car on y faisait festin comme de coutume; mais comme on ne se doutait do rien^ îSadoun n'éprouva point de diilicuUé à se faire ouvrir les portes de ce palais , après quoi il passa le pont et arriva au palais de Mohanimed. Ce prince s'était déjà levé ; il était dans le bain , lorsqu'on vint lui annoncer que Sadoun voulait lui parler. 11 sortit du bain, sliabilla et donna Tordre d^introduire Teunuque* « Quel motif vous amène ici de si bonne heure , Sadoun f lui demanda-t*il. — Je viens , lui répon* dit Sadoun , pour vous annoncer que nous , les eunuques du palais» nous vous avons choisi pour successeur de votre père. Il vient de mourir, que Dieu ait son âme l Voici sa bague 1 »
Mohammed ne pouvait croire que Sadoun dît vrai. 11 croyait que sou frère était déjà sur le trune et qu'U avait envoyé Sadoun auprès de lui pour le tuer. Ne songeant donc qu*à sauver sa vie : « Sadoun , s'écriat'il, craignez Dieu el épargnez-moi! Je sais que vous êtes mon ennemi » mais pourquoi jverser mon sang ? S*il le faut, je suis prêt à quillcr l Espagno ; la terre
est assez grande poor que je puisse vÎTre loin d^iei sans donner de rombrage à mon frère. > Sadoun eut une peine infinie à ie rassurer et à lui persuader que ce qu'il veiiaiL de dire clait l'exacle vérité. A roroc de protestations et de sernicnls il y réussit à la lia ; puis il ajouta: «Vous vous élonnez que ce soit moi qui vous a])porte celle nouvelle : c'e^t que j'ai pi'ié mes camarades de m'envoyer auprès de vous » dans l'espoir que vous me pardonneriez ma conduite passée. — Que Dieu vous pardonne comme moi je vousj pardonne! s'écria Mohammed; mais attendons un in* slanl ; je ferai venir mon iniijordome , Mohammed ibn- Mousà » et* nous nous concerterons avec lui sur les mesures à prendre.»
Ce qui dans les circonstances données im|)orlait le plus à Mohammed , c^étaît de prendre possession du palais ; cela fait , son frère n'oserait plus contester ses droits au trône et tout ie monde le reconnaitrait ; mais comment ferait-oo pour passer par le palais d'Abdallàli sans éveiller des soupçons!' Là élnit la difficulté. Si les gardes de ce palais voyaient anivei' Mohammed de si bonne heure , ils devineraient peutêtre la vérité, et dans ce cas ils ne le laisseraienl pas passer. Le majordome, consulté par son maître, proposa de demander l'assistance du préfet Yousof ilm* Basil j qui avait trois cents agents à ses ordres. Son avis fut agréé; mais Yousof, informé de quoi il s'ai^issail, jugea prudent de se tenir neutre et refusa
àe mettre ses agents à la disposition de Mohammed.
«On se dispute le trôoe, dit-il, je ne m'en mêle pas. NoQs autres clients, noas obéirons à celui qui sera maître dn palais.»
De retour auprès du prince , le majordome lui communiqua la réponse de Yousof; puis il ajouta: «Qui lie risque rien, n*a rien, et voici ce 4110 je propose: Vous savez , seigneur , que voire père envoyait sou- Tent chercher votre fille , et qu'alors je la conduisais au palais. Habillez-vous donc eu lemme ; nous vous ferons passer pour votre fille , et , Dieu aidant , nous arri?erons à nos fins.» Ce conseil fut adopté ; on monta à cheval; Sadoun allait le premier, le majora dome et Mohammed , habillé en femme et la tète cou* verle d'un grand voile, le suivaient. On arriva ainsi au palais d'Abdaliàli» dans lequel on entendait un concert de voix et d'instruments , et Mohammed pro« uonv^ a voix basse ce vers d'un ancien poète: «Soyez heurouY dans ce que vous recherchez^ et puissions* nous Pètre aussi dans ce que nous recherchons I »
Les gardes , qui se tenaient dans la cliambre audessus de la porte, buvaient et causaient» lorsqu'ils entendirent arriver la cavalcade. L'un d*entre eux alla ouvrir la porte. «Qui est-ce F» demanda-t-il à Sadoon. «Tais-tol, indiscret , lui répondit Teunuque, et rejeté les femmes ! » Le garde n'eut poini de soupçons. La cavalcade partie, il referma la porte» et de retour auprès de ses camarades: «La fille de
Mohammed , leur diUii , vient de passer avec le ma^
jordonie de son père et avec Sadonn. ■
Groyanl avoir vaiucu la iliiiicullé la plus grave « Mohammed dit à son majordome: «Reste ici; hientôt je t'enverrai du secours et alors tu preudras soin que personne ne sorjle de ce palais-là;* puis il continua sa Youte avec Sadoun. Cet eunuque alla frapper à la porte du palais où le vieux monarque venait d'expirer. Le portier vint ouvrir. «Celle femme est-elle la fille de Mohammed f » demanda-t-il d'un air incrédule. «Oui, lui répondit Sadoun, c'est la fille de Mohammed. — C'est étrange» reprit le portier» je l'ai \uc souvent ({uaïul elle venait au palais, mais elle me semblait alors plus petite que celle personne que voila. Vous voulez me tromper» Sadonn; mais je le jure, une personne que je ne connais pas, ne passera pas par celte porte. Que cette personne lève son voile ou qu'elle s'en aille ( — Quoi ! s'écria Sa* doun , vous ne respectez pas les princesses f — Je ne sais si cette personne en est une , et je vous le répèle: a muiii^ t|uc je ne la voie, elle n*enlrera pas.» Voyant que le portier était inébranlable» Mohammed leva le voile qui lui couvrait la figure. «C'est moi» dit-il au portier ; je suis venu parce que mon père est mort. — Alors» reprit le portier» le cas est bien plus grave que je ne le pensais. Vous ne passerez pas par celte porte , seigueur » avant que je me sois assuré si votre père est mort ou vivant. ^ Venez donc avec
moi y lui dit Sadoua , et vous serez bientôt convaincu.»
Le portier referina la porte, ol , laissant Mohammed deliors» il accompagna Sadoun» qui le conduisit auprès du cadavre d^Âbdérame II. A cette vue, le portier fondit en pleurs, el se tournant vers Sadoun, il loi dit : « Vous avez dit vrai et je vous obéirai. » Puis il alla ouvrir la porte , et , après avoir baisé la main à Mohammed: «Entrez^ mon prince! s*écria-t'iL Que Dieu vous rende heureux , et que par vous les musul* mans le soient ! »
Mohammed se lit prêter serment par les hauts dignitaires de l'Etat, prit les mesures nécessaires afin de remlre inutile toute opposition de la part de son frère« et lorsque les premiers rayons de Taurore commençaient à blanchir les sommets de la Slerra-Morena, la capitale apprit qu'elle avait changé de maître K
1) Ibn^^Conttii , fol. 32 r. — 3S t.
Le nouveau monarque était un esprit bornée froid
et égoïste. On a vu qu'il D*avaiL témoigné aucune douleur à la nouvelle de la mort de son père» et le fait est que, loin de s'en affliger , il s'en était réjoui. H ne prenait pas nième la peine de déguiser ses sentiments à cet égard. Un soir , après avoir passé une joyeuse journée à Rorâfa , chaniianle maison de campagne qu'il possédait dans le voisinage de Cordoue, ii retournait à la capitale , accompagné de son favori HA« chim. Echauffés par le vin , ils causaient de choses et d'autres » lorsqu'une pensée sinistre traversa tout à coup la tête de Hâchim. «Descendant des califes, s'écria-t-il , que ce monde serait beau , si la mort n'existait pas I — Quelle idée absurde I lui répondit Mohammed; si la mort n'existait pas, est-ce que je régnerais ? La murt est une bonne chose ; mon prédécesseur est mort , voilà pourquoi je règne ^ 1 » Les eunuques avaient d'abord repoussé l'idée de
1) nm-Adhftil , t. II, p. 114.
lai donner le trône, parce qu*ils le croyaient avare. Ils l'avaient bien jugé. D'abord Mobammed diminua les appoiulemeals des employés et la solde des sol* dats ^ Plus tard il renvoya les vieux ministres de sou père et dunna leurs charges à des jeunes gens sans expérieDce, à la condition qu'ils partageraient avec lui leurs émoluments K Tout ce qui touchait aux ûii.iUi es , il le traitait par lui-même avec une exactitude minutieuse et puérile. Une fois, en examinant un compte dont le total s'élevait à cent mille pièces d*or, il chicana les employés du trésor sur cinq fiOOfl Tout le monde le méprisait ou le haïssait à cause de son avarice * ; les faquis seuls , exaspérés au plus haut degré par l'audace des derniers martyrs qui avaient osé blasphémer le Prophète jusque dans la graode mosquée, lui prLlaieul leur appui, car ils le croyaient dévot et plein de haine contre les chrétiens. Mohammed remplit parfaitement l'idée qu'ils avaieut de lui. Le jour même où il élait monté sur le trône, il congédia tous les employés et tous les soldats chrétiens , à rexccplion de Gomez , car il connaissait l'indifférence religieuse de cet homme et ap* préciait ses talents Au lieu que ses tolérants pré-
1) Buloge , Memar, SeuH* , L. HI , c 5. 9) Dm-al-ConUa, fol. S9r.
8) IbB-Adhftit, t n, p. 109.
4) Eologe, Mtmor, SamcU » L. III , ç. 6,
5) £aloge, Utmor* Smet,, L. m, c. 1* S<
^écesscurs avaient fermé les yeux quand les chrétiens agrandissaient les anciennes églises ou qu'ils en bàlis» saient de nouvelles, Mohammed, qui voulait appliquer à cet égard la loi musulmane dans loule sa rigueur, fit détruire tout ce qui avait été bâti depuis la conquête. Afin de complaire à leur maître el de s'insinuer dans sa faveur « ses ministres , outre-passant ses ordres dans Texcès de leur zèle , firent démolir jus« qu'à des églises qui existaient depuis trois siècles, et se mirent à exercer contre les chrétiens une cruelle persuculioû. Alors beaucoup de chrétiens, la plupart à en croire Ëuloge et Alvaro, abjurèrent le christianisme Gomez lenr avait donné l'exemple. Depuis plusieurs aunées il avait été à la tête de la chancellerie, à cause de la longue maladie du chancelier Abdallah ibn-Omaisa. Après la mort de ce fonctionnaire, ayant appris que le sultan avait dit; «Si Goniez était de notre religion , je le nommerais volontiers chancelier,» il s'était do< lare musulman ^ et avait obtenu la dignité qu'il ambitionnait. Tant qu'il avait été chrétien , il n'avail presque jamais assisté à l'oûice ; maintenant il était si exact à toutes ses pratiques de dévotion , que les faquia le proposaient corn-
1) Kulogo, Memor. Sanct. , L. Il , c. 16 ; L. m , C. 1,9} AlTtro,
Vita Ealogiiy c. 12.
2) D'après Euloge {Memor. Sfînrt. , L. m, c. 2), Gomez aurait apostosié pour rentrer en possesfdon de son emploi, c^ue le sultan lai ayaii 6té| inaia j'ai cru d«voir niiTO Ibu-al-Cootta (fol, 34 r.).
me an modèle de piété et qu'Us l'appelaient ht eofoin-»
Le de la mosquée *.
A Tolède rinlolérance du sultan produisit uo tout autre résultat. Trois ou quatre années auparaTant, Euloge, en retouiaant d*un voyage en Navarre, avait séjourné pendant plusieurs jours dans eette ville, où le pieux métropolitain Wistremir lui avait donné Tbos-^ pitalité K Tout porte à croire qu'il avait proiiié de eetle oceasion pour eiciter la baine des Toiédans 6on« Ire le gouvernement arabe , en leur traçant un sombre tableau de la mallieureuse coodilion des chrétiens de Gordoue; ee qui est certain du moins, c'est que les Toiédans estimaient fort Euîoge et que les martyrs de la capitale leur inspiraient un vif intérêt. Ms qu'ils eurent appris que Hobammed avait commencé à persécuter leurs coreligionnaires, lis prirent les armes, donnèrent le commandement à un des leurs, Bommé Sindola*, et, craignant pour la vie de leurs
1) Kalog». toe» Umd,^ Ktaoclumt» p, S9S* — iGomes MoiUe avoir ooiiMiTé Mm nom chrAien » nuUs wm flla, qui étaôl whibA mployé ém la duncènerie «I qui mourafe «n 911 , portidt eélul d'Onu». Ailb, t. H, p. 1*8 (Oauv ibo^GomM al-câtib).
S) Enloge, Epiât* ^ p*930,
S) CTest ainsi qna je cnxia dmir prononow la nom qnlba-Adhlit (t II, p. 97) Ml, MBS i^omer las nffWm^ ObcUft (Cliindolali>. La dk dai ArabM i^pond k Tf des Latins , at la non prppra SùMa sa tnniTa, par azsinpia, dans un docnmant latin da Tannés tOO (<gNid VOlannarm, Vùigê Uêermiù d km igUnaê Eipma, t Xm« p. S8S). C*ast pfûbablamant la rnSma mot que SaintUa (nom qna
T. IL XI
otages à Gordone , ils s'assurèrent de la personne de
leur gouverneur arabe, en faisant savoir à Mohammed que, s'il tenait à la vie de ce gouverneur » il eût à leur renvoyer imniédiafement leurs concitoyens. Le suUaii le fit, cl les Tolédans, de leur côté, rendirent Hi liberté au gouvorneur ; mais la guerre était décla* rée , et la crainte qu'inspiraient les Tolédans fut si grande, que la garnison de Calatrava se hâia d'évacuer cette forteresse, où elle ne se croyait plus en sûreté. Les Tolédans démantelèrent cette place; mais bienlôt après le sullan y envoya des troupes et eu lit rebâtir les murailles (855). Puis il ordonna à deux de ses généraux de luaiclier contre Tolède; mais les Tolédans, après avoir passé les défilés de la Sierra* Morena pour aller à la rencontre de Pennemi, Uattaqucrcnl à Timprovisle près d'Âiidujar, le oiireut en déroule et s'emparèrent de son camp.
Puisque les Tolédans osiijent s'avancer jusqu'à Andujar, la capitale même était menacée. Mohammed, qui sentait que pour sortir du péril il lui fallait prendre des mesures énergiques , rassembla toutes les troupes dont il pouvait disposer et les conduisit luimême contre Tolède (juin 854). De son cèté, Sindola , ne se fiant pas à ses propres lurces, chercha des alliés. 11 s'adressa au roi de Léon, Ordoûo l**, qui
ix>rtait mi roi risigoth) on Chintila , comme on trouve daos une charte de 912 (^Esp. sagr,, t. XXXTO, p. 316).
lui eDYoya immédialemeol une armée nombreuse commandée par Gaton , comte du Bierzo *.
Le graad nombre de combaUauU réunis dans k ville semble avoir 6ié à Mobammed l'espoir de la soumettre ; toutefois il réussit à faire essuyer à ses eoaemis un terrible écbec. Ayant embusqué le gros de ses troupes derrière les roehors entre lesquels coule le Guadacelele» li marcha contre la ville à la tète d'un corps peu nombreux et fit dresser ses machines de guerre contre les murailles. Voyant qu'un corps si laible semblait vouloir livrer un assaut, les ïolédans, étonnés de Paudace de Tennemi , engagèrent le comte Gaton à faire une vigoureuse sortie. Galou saisit avec empressement roccasion de se signaler qui s'offirait à lui. A la tète de ses propres troupes et des Tolédans, il attaqua les soldats de Mobammed , mais ceux-ci pri* rent aussiièt la fuite en attirant les ennemis dans l'embuscade. Les Tolédans et les Léonais qui les poursuivaient vivement , se virent tout à coup cernés et attaqués par une nuée d'ennemis. Ils furent massacrés presque tuu:>. uLe Ois de Jules ^, dil uu poète
T) D'aprbs Ihn-Adhûrt , ce Gaton aaï uit «-'té le frère d'Ordono Iw. Aucun docuraeut latin ne vient K l'appui le < eîto assertion ; mais il est certain (pic celui qui dt^iit alors comte du JJicrzo s'appelait Gaton j voyc7, Florez , lieynas , t. I , p. 79 et Jùp. mgr. , t. XVI , p. 31 , 119. — D'après Ibn-Khaldoun , le roi de Navarre aurait aussi envoyé des tnjtijiLS uu secours de Tolède.
2) C\ t;ut saii5 duuto le nom d*an chef chrétien, tandis quoUovuS «estait cclux d un chef de renégatt.
lie la cour» disait à Mousà qui marebail devani lui: «Je vois la mort partout, devant moi , derrière moi , audessous de moi » . • . . Les rochers du Guadacelele pleurent en poussant de longs gémissements celte mulli» tude d'esclaves (de renégats) et de iioii-rirconcis. » Lts barbares vainqueurs coupèrent huit mille lêies et les mirent en un moncean sur lequel ils moulèrent eu faisant retentir les airs de leurs huriemenU. Plus tard, Mohammed fit placer ces lèles sur les murailles de Gordone et d'autres villes; ii en envoya même quelques-unes à des princes africains
Content du succès qu'il avait remporté et certain que désormais les Tulédans , qui, d'après leur propre calcul» avaient perdu viogi mille hommes, ne vieadraient pas rinquîéler à Gordoue » Mohammed retourna vers celte capitale; mais il prit soin de faire Ijarcelcr les Tolédans lantôt par les gouverneurs de Galatrava et de Talavera, tantôt par son fils Mondhir. En mé* me temps il continuait à opprimer les chrétiens de Gordoue. Il fit démolir le cloître de Tabanoa, qu'il regardait ave« raison comme le foyer du fanatisme Ayant allermé la percepUou des tributs imposés aux chrétiens , ceux-ci durent payer beaucoup plus qu'auparavant ^ Gependaul 1 aidcur des exaltés ue se ra«
1) Ibn-Adhlrt, t H, p. 96 9B, 114,115; Nowaiit, p.4Sa;II»< KIibIcIoiiii, ibl. 9r.
8) Eviogfl, J/emor. Saaet,» L. m, e. 10. a) Eologo, Utam; «Sonet. / m, e. 5.
lentit point, et tandis que de soi-disant marlyrs continuaient à porter spontanément leur lêle au bour* reau ^, Alvaro et Ealoge continuaient à les défendre contre les modérés. Le premier écrivit à cet eiïet son ImUculuê luminotus, le second , son Apologie des martyrs. A Cordoue de tels plaidoyers étaient nécessaires; soumis et patients , les chrétiens de cette ville attribuaient leurs souffrances a la conduite insensée des exaltés bien plus qu'à Tintolérance du sultan. A Tolède au contraire, et dans les villes environnantes , les chrétiens avaient tant de sympathie pour les exaltés» et principalement pour Ëuloge, que les évêques de celte province , ayant à nommer un métropolilain après la mort de Wistremir, élurent Euloge à l'unanimité ; et lorsque le sultan lui eut refusé la permission de se rendre à Tolède , les évêques , persistant dans leur résolution cl espérant qu'un jour les obsla« des qui s'opposaient à Tarrivée d'Ëuloge seraient le* Tés, défendirent d'élire un auUe métropulilain tant qu'Ëuloge vivrait \
Aux propos dénigrants de leurs concitoyens les exaltés pouvaient donc opposer les témoignages de bien* ▼eillance et d'estime que leur donnaient les Tolédans. Bientôt après ils purent aussi se prévaloir de l'autorité de deux moines. français, qui montrèrent d'une
1) Yoyex le ni« Livre da Memor, Sanct, et VApvhyia Martyrum
2) Alvaro, Vita Eulot^ii, c. 10.
manière non éqnifoqne qu'ils metlaienl les martyrs de
ce temps-là sur la même ligne que ceux dcis premiers temps de i'£glise.
Ces deux moines» qui s'appelaient Usuard et Odilard et qui appartenaient à Tabbaye de Suinl-Germaindes*Prés, arrivèrent à Gordoue dans l'année 868. Leur abbé Hilduin les avait envoyés à Valence , afin d'y aller cbercher le corps de sainl Vincent; mais informés en route que le corps de ee martyr avait élé Iransporlé à Bénévenl , ils craignaient déjà d'être obligés de retourner chez eux sans reliques , lorsqu ils apprirent à Barcelone qu'il y avait eu récemment des martyrs à Cordoue. «Il vous sera iurl diÛicilc de parvenir jusque-là» leur dit-on; mais si vous y réussissez, vous pouvez être certains qu'on vous céden quelques reliques. »
A cette époque voyager en Espagne, c'était s'exposer à toutes sortes de hasards et de périls. Souvent même il était tout à fait impossible de le faire. Gomme les routes étaient infestées par des briganda, ceux qui voulaient se rendre d'un endroit à un autre devaient aller de compagnie et former une caravane; mais les communications étant peu fréquentes* l*oe- ^asioD de le faire se présentait rarement, et quand les deux moines, qui avaient résidu de braver tous les périls pourvu qu'ils pussent obtenir des reliques, arrivèrent à Saragosse, huit ans s'étaient écoulés sans qu'une caravane fût partie de cette ville pour Gordoue.
Heureufieiaeôt pour «iix , le hasard voalat que , dao9
ce teiups-là , uoc caravane s*apprélàt à se meltre ea routa. Us s'y joignirent Lee chrétiens de k ville* persuadés que toute la caravane serait massacrée en traversani quelque gorge éiroile dans les moulagnes, pleoraient en kur disant adieii; mais révénemeni ne justifia point leurs craintes ; les deux moines en fu* rent quittes pour les laligues ei l'ennui de la route » et arrivèrent sains et saufs dans la capitale de Tempire musulman» où uu diacre de TégUse de saint Gy* prien leur donna l'hospitalité. Les efforts qu'ils firent pour obtenir des reliques dcmeutèrenl longlemps infructuenx. Un personnage influent qui leur portait beaucoup d'intérêt, Léovîgild, surnommé Abadsolo* mes, avait demandé pour eux celles d'Aurelio et de Georges , qui se trouvaient dans le cloître de Pinna» Mcllaria * ; mais les moines de ce cloître y tenaient tant que, sans avoir égard aux ordres formels de révèque Saûl, ils refusèrent de les céder aux Fran* çais; il falUil que révéque vint en personne pour les y contraindre t et même abrs ils soutinrent qu'il n'avait pas le druit de les priver de ces reliques.
Après avoir passé presque deux mois à Cordone, Usoard et Odilard se remirent en route pour retourner dans leur patrie « en emportant avec eux ua énor-
1) Ce dottre était mr vm auntigns oli U 7 av«il te nubm.
De là eon nom , qni signifie rocher de miel* Ynjw Euloge» Memor* Banet,, L.ni, c. II.
ne paquet muai du sceau de l'évéque et adressé au
roi Charles-Ie-Chauve ; car on voulait faire croire aux musulmans que ce paquet, qui coaleuait les corps d'Anrelio et de Georges» ne contenait que des pré^ senls JcsLiiiés au roi de France. Celte fois le voyage lut moins difficile et moins périlleux. Le sultan allait conduire une armée contre Tolède» et comme tons les régimenls, à rexceptioii de ceux qui devaient tenir garnison dans la capitale » avaient reçu l'ordre de se mettre en marche , les Français purent aisément se joindre à un de ces corps* Dans le camp ils letrouTérent Léovigiid » qui les conduisit jusqu'à Tolède. De là jusqu'à Alcalâ de IJcnarès , la roule était sûre» car à Tapprocke de Tarmée» les seigneurs» moitié brigands y moitié guerrtUas, qui d'ordinaire dévalisaient les voyageurs, avaient tous quitté leurs châteaux pour venir chercher un asile derrière les mu?railles de Tolède. De retour en France, les deux moines déposèrent les reliques , qui , pendant le voyage, avaient déjà opéré une foule de miracles, dans l'église d'Ësmant, village qui appartenait à l'abbaye de Saint-Germain et qui servait alors de reirai* te à la plupart des moines, leur cloître ayant été brûlé par les Normands. Transportées plus tard à SaintrGeroiain , ses reliques furent exposées à la vé* aération des fidèles de Paris, et elles inspirèrent tant d'intérêt à Charles-le-Gbauvc , qu ii chargea un nommé Mancio d'aller à Gordoue» afin d'y recueillir
des renseignemenls précis sur Aarelio el Georges ^
L'expédilion contre Tolède, qui avail fourni aux deux moines français l'occasion de retourner dans leur patrie, eut un résultât conforuie aux vœux du sultan. li recourut de nouveau à un stratagème. Ayant fait occuper le pont par ses troupes , il en it miner les piles par ses ingénieurs , sans que les Tolédans s'en aperçussent; puis, les ingénieurs ayant presque aclie* Té leurs travaux, il liL rétrograder ses troupes en attirant les ennemis sur le pont. Le pont s'écroula tout d*un coup el les soldats tolédans Irouvèrenl la mort dans les flots du Tage \
Si quelque chose pouvait égaler la douleur que ce désastre causa aux Tolédans, c'élail la joie qu'on eu ressentait à la cour , où Ton avait la coutume de s'exagérer des succès qui n'avaient rien de décisif. «L'£ternel , disait un poète ^ ne pouvait laisser exister un pont bâti pour porter des escadrons de mécréants. Privée de ses citoyens, Tolède est luoriie el déserte comme un tombeau K»
Peu de temps après, Mobammed trouva aussi Poe-» casion de se débarrasser de sou ennemi morlel à Cor* doue»
1) Aimoin, De irantîatione SS, Mwtyrum (dam YEsp, sagr., t. X , p. SS4--565).
S) Ibn-Adhàrf, t. H, p. 98,99. Cf. Nowairî, p. 463; Ibn-Klialdotin , fol. 9 r.
3) Vers d*Abb&4 ibn-i'irnâs , a^ud Muccaix, t. 1, p. lOir
Il y avait alors dans la capitale une jeuoe liUe nom* mée Léocrilia. JNée de pareoU musulmans , mais seorè-
lenienl instruite des mystères de la religion ehréticuue par uuG religieuse de sa lamilie^ elle avait euHu avoué à ses parents qu'elle s*élait fait donner le baptême. Ses parents indignés , après avoir lâché en vain de la ramener par la douceur au giron de rislamisme» se mirent à la maltraiter. Battue jour et nuit , et eraU guaut d ailieuis dY'lre pubii(|uemeat accusée d'aposlasie, Léocritia fit demander un asile à Ëuloge et i sa sœur Anulone. Euloge, qui sentait peut-être se réveiller dans sou cœur le souvenir de liiora, à laquelle Léocritia ressemblait sous plusieurs rapports , lui lit répondre qu'il la cacherait aussitôt qu'elle aurait réussi à s'évader. Là était la diiUculté; Léoeri-» lia sut la vaincre â forée de ruse. Elle feignit d'a?oîr renié la religion chreueuue et surmonté son dégoût pour les plaisirs mondains; puis^ quand elle vit ses parents rassurés et tranquilles, elle sortit un jour fort parée, en disant qu'elle allait à uue noce; maiâ au " lieu d'aller à la noce, elle vint trouver Euloge et Auulone, qui lui Indiquèrent la demeure d'un de leurs amis pour lui servir d'asile.
Quoique ses parents, assistés de la police, la fis» sent chercher partout , Léocritia réussit d'abord à se dérober a leurs poursuites ; mais une fols, ayant passé le jour auprès d'Anulone, qu'elle aimait beaucoup, le basard..voulut que le serviteur chargé de la recondui-»
re pendant la nuit, n'arrivAl qu'au moment où le jour
commençait déjà à poiudi c , de sorte que , craignant d'éire recoauue, ello résolut de rester ches Anuloue jusqu'à la nuit suivante. C'est ce qui la perdit. Ce jour-là le cadi fut averti par un espion ou par un traître que la jeune fille qu*il cherchait se trouvait dans la demeure de la sœur d'Eologe. D'après ses ordres , des soldats cernèrent cette demeure , arrêté* rent Léocritia de même qu*Ëuioge qui se trouvait auprès d'elle, et les îucik icnl devanl ic cadi. Interrogé par ce dernier pourquoi il avait caché cette jeune fiUe, Euloge lui répondit: «Il nous a été ordonné de prêcher et d'expliquer notre religion à ceux qui s'adressent à nous. Cette jeune fille a voulu se faire instruire par moi dans notre religion; j'ai répondu à son désir du mieux que j'ai pu, et j'en agirais de même avec vous, cadi, si vous me faisiez la même demande. »
Gomme le prosélytisme , dont iùuio^c s'avouait coupable , n'était pas un crime capital , le cadi se contenta de lu condamner à recevoir des coups de foueU jOès ce moment, le parti d'£uloge était pris. Peutêtre y avait-il plus d'orgueil que de courage dans sa résolution , mais il jugea que pour un homme tel que loi , il valait cent fois mieux sceller de son sang les principes qu'il avait professés pendant toute sa vie, que de subir un châtiment ignominieux. «Prépare et aiguise ton glaive! cria-t^il au cadi; fais-moi ren-
dre mon âme à mon créateur ; mais ne crote pag c|ae
je laisserai déchirer mon corps à coups de verges!» Après quoi il vomit un torrent d'imprécations» contre Mabomel. Il croyait qn'il serait condamné îramédia* tement au dernier supplice ; mais le cadi , qui res* pectatt en lui le primat élu d'Espagne, n'osa prendre sur lui une si grande responsaliilitc cl le fil conduire au palais , afin que les vizirs décidassent de son sort.
Quand Euloge eut été introduit dans la salle du conseil, un des hauts dignitaires de TËtat, qui le connaissait beaucoup et qui voulait le sauver, Ini adressa ces paroles: «Je ne ro'élonne pas, £uloge, que des maniaques et des idiots viennent sans nécessilé porter leur téle au bourreau ; mais vous qui êtes uu iiomme sensé et qui jouissez de l'estime générale , comment pouvez*Tous imiler leur exemple f Quelle démence vous pousse cl cju*esUce qui peut vous laire haïr la vie à ce point f Ecoutez-moi, je vons en supplie: cédez en ce moment à la nécessité; prononcez une seule parole; rétractez ce que vous avez dit devant le cadi; dans ce cas, nous tous en répon* dons , mes collègues et moi , vous n'aurez rien à craindre. •
Le sentiment qu'ej^primaient ces paroles était celui de tous les hommes éclairés de la société musulma« ne; ils avaient pitié des fanatiques bien plus qu'ils ne les haïssaient, et ils regrettaient que, pour obéir à la loi , ils dussent faire mourir sur Téchafaud des mal*
heoretu qu'ils regardaient eomme des aliénés. PeuU
être Eiiiogc , ([ui jusque-là n'avait point éprouvé luimême la soif du marlyre , liien qu'il eût eugagé taut d'autres i le rechercher , et qui à tout prendre étaîl un chef de parti ambitieux plutôt qu'un fanalique, sentait-il en ce moment que les musulmans étaient moins barbares qu*il ne l'avait cru ; mais il sentait en même temps qu*îl ne pouvait se dédire sans s'esposer au juste mépris de son parti. Il répondit donc comme les autres martyrs, ses disciples « avaient répondu dans des circonstances analogues, et malgré qu'ils en eussent, les vizirs furent forcés de le condamner à la mort. On le mena au supplice à Tin* stant même. Euloge montra une grande résignation. Un eunuque i*ayaul Irappé sur la joue, le prêtre, prenant a la lettre un précepte hien connu de l'Ëvan* gile, lui tendit l'autre en disant: «Frappez aussi ceU le-ci;» ce que i*eunuque ne se fit pas dire deux fois* Ensuite il monta sur l'échafaud avec une grande fermeté de courage, iléchit les genoux, leva les mains au ciel , fit le signe de la croix , prononça à voix basse une courte prière, mit sa tête sur le billot et reçut le coup fatal (11 mars 859). Quatre jours plus tard, Léocrilia, convaincue d^apostasie , mourut aussi sur Técbafaud ^ Le supplice du primat élu causa une émotion pro«
1) Atfm, Vita ^ufoyiï, e. 13— IS.
fonde» non-seulement à Gordoue» où Ton se raconta
i)icnlùl une foule de miracles opérés par les restes da Saint, mais dans toute l'Espagne. Plusieurs chroniques du nord de la Péninsule , qui ne disent presque rien de ce qui arriva à Cordoue, indiquent avec la plus grande précision Tannée et le jour du supplice d*Euloye , et vingt-qualre ans plus tard, Alphonse, roi de Léon , en concluant une trêve avec le sultan Mohammed , stipula entre autres clauses que les restes de saiut Ëuloge et de sainte Léocritia lui seraient remis.
Privés de leur chef , les exaltés continuèrent encore quelque temps à blasphémer Mahomet » afin de mourir sur PéchaTaud mais peu à peu, comme tout s'use à la longue « l'enthousiasme singulier qui, pendant plusieurs années « avait régné à Gordoue» subit la coniniiHM' loi , 1 1 , au bout de quelt^ue temps p il n'en restait plus que le souvenir.
On entrait d'ailleurs dans une période nouvelle* Les renégals et les chrétiens des nioniagnes de ilegio s'insurgèrent. Cette révolte » déjà très-formidable en ellemême , fut accompagnée ou suivie de colle de presque toute ia Péninsule , et fournit aux ciirétiens de Gordoue Poccasion de montrer d^une autre manière leur haine du nom musulman.
Le touriste qui veut se rendre de Cordoue à Mala* ga et qui aime mieux supporter en stoïcien les fati* gues et les privations d'une excursion poétique dans un beau mais sauvage pays , que de se laisser caho» ter dans une voiture sur les monotones et ennuyeuses chaussées , traverse d'abord un pays ondulé et bien cultivé qui s'étend jusqu'au Genll, puis une contrée parfaitement plate et unie, jusqu'à Gampillos. C'est là que commence la Serrania de Ronda et de Malaga, ta partie la plus romantique de TAndalousie. Tantôt sauvage et grandiose, cette chaîne de montagnes inspire une sorte de terreur poétique avec ses majes* tueuses forêts de chênes, de lièges et de châtaigniers, ses profonds et sombres ravins, ses torrents qui tom* bentavec fracas de précipice en précipice, ses vieux châteaux à demi ruinés et ses villages suspendus à la paroi de rochers à pic, dont les cimes sont dénuées de toute végétation et dont les flancs semblent lioircis et calcinés par le feu du ciel; tantôt riante et suave, elle a un air de iSte avec ses vignes, ses
prairies, ses bosquets d'amandiers, de cérisiers, de
citronniers, d'orangers, de figuiers et de grenadiers, ses touffes de lauriers-roses sur lesquels on compte plus de fleurs que de feuilles, ses petites rÎTières guéablcâ qui serpentent avec une charmante coquetterie , ses vergers qui fournissent presque tout le midi de la Péninsule de poires el de pommes , ses champs de lin, de chanvre et surtout de blé l' dont les épis donnent un pain qui passe pour être le ]dtts blanc et le plus exquis du monde eu lier.
Le peuple qui habite cette Serrania est gai, causeur, beau, léger el spirituel; il aiiuc à rire, à chanter, à danser au bruit des castagnettes, a jouer de la gui* tare ou de la mandoline ; mais en mtoe temps il est vain, querelleur, à la lois brave el faularon, et d'une humeur si violente que le coup mortel suit presque toujours de près le regard oMique Je la colère ; il ne se donne pas une bonne féte sans que deux ou trois individus soient poignardés. Les femmes, quoique d'une beauté fort remaïquahie, out quelque chose de viril; grandes et robustes, elles ne craignent pas de ^occuper des travaux les plus pénibles et transportent avec facilité de lourds fardeaux; on en a vu lutter entre elles.
temps de paix ces montagnards s'occupent principalement à faire la contrebande en important les marchandises anglaises de Gibraltar dans l'inlérieur du
pays, et ils savent tromper avec une merveilleuse
adresse la surveillance des nombreux eiijployésT des douanes. Quelquefois, quand ils se àouI réunis en assez grand nombre sous les plus renommés de leurs chefs, cl qu'ils Joscendciii ilaiis les plaiues pour vendre leurs marcbandises , ils résisleui vigoureusement aux troupes qu*on envoie à leur poursuite. Dans les temps de Uoubies et de discordes civiles, plusieurs d'entre eux exercent le métier de bandit , et alors ils sont ou ladrones, ou raleron. Sans êU'e brigands de profession, les derniers» qui se recrutent parmi les gardiens de troupeaux , les villageois désœuvrés , les journaliers paresseux, les juoisbODueurs nomades, les aubergistes sans cbalands, parfois même parmi les métayers, détroussent les voya^^u'urs en amateurs, par occasion, et seulement quand ces voyageurs sont mal escortés; quand ils sont bien armés, bien accompagnés , ie rattro cache sa carabine , prend ses outils et fait semblant de cultiver la terre. Dispersés partout, ces 1»! igaiÉiîs de Las t'iage sont toujours disposés à prêter main-forle soit aux vrais brigands, soit aux gens de la police, selon les circonslances, car, en auxiliaires prudents, ils ne viennent qu'au secours du Taiuqueur. Les vrais brigands, qui, enrôlés comme des soldais, ne iiKirchtut qu'à cheval et par troupes, sont plus distingués. Au lieu que ÏQê rateroê, de peur d*étre dénoncés, assassinent souvent ceux qu'ils ont dépouillés, les ladrones ne tuejit que ceux qui se défendent; polis et respectueux, surtout envers
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les dames, iU ne dévalisent les voyageurs qu'avec loules sortes d^égards. Loin d*étre méprisés , ils soiil placés très-baul dans i'esprtt de la foule. Us combaltent contre les lois» ils sont en révolte contre la société , ils répandent répouvanlc dans les contrées qu'ils exploitent» mais ils ont un certain prestige, une certaine grandeur; leur audace, leur génie aventureux, leur savoir-vivre plaisent aux feniuies , même les plus effrayées; et quand ils sont tombés entre les mains de la justice et qu'on les pend , leur supplice inspire de l'intérêt» de la sympathie» de la compassion. De nos jonrs José-Maria 8*est rendu fameux comme chef de bandits, et son nom vivra encore longtemps dans la mémoire des Andalous comme celui du brigand modèle. Un simple hasard l'avait j>oussé dans cette carrière. Ayant commis un meurtre dans un moment de fureur, il s'enfuit dans la montagne poar se soustraire à l'action des lois « et là » n'ayant d'autre parti à prendre que de vivre de sa carabine » il organisa des partisans, se procura des chevaux et se mit à dépouiller les voyageurs. Brave» actif» intelli* l^ent» connaissant parfaitement le pays, il sut faire réussir toutes ses entreprises et se dérober à toutes les poursuites de la justice. Par tout le pays il avait des afïiliés unis à lui sous serment, et quand il lui fallait un homme pour compléter sa troupe » il pou* Tait toujours choisir entre quarante personnes au moins» tant on ambitionnait l'honneur de servir sous
lui. Il avait des accoiulauces avec les magislrali eui-mémes: daas une pTOolamation du capilaine-géné* ral de la proYÎDce , les aolorilés de quatre endroits furent signalées comme ses complices. Sa puissance étail si grande qu'ii était maitre de loules les routes du Midi, et que la direction des postes, afin d'obtenir le passage libre » lui payait régulièrement une redevanee de quatre-vingts franes par voiture. Il gouvernait ses bandits plus arbitrairement qu'aucun souverain ne gouverne ses sujets» et un sauvage esprit de justice présidait à ses décisions envers eux ^
En temps de guerre ces contrebandiers et ces bandits , aeeoulumés qu*ils sont à lutter sans cesse avec les difficultés d'une nature sauvage, sont des adversaires extrêmement redoutables. Il est vrai qu'ils échouent dans les atta<|ue.s qui demandent quelques combinaisons ; il est vrai aussi que , dans la plaine, ils ne peuvent résister aux savantes manœuvres des troupes réglées ; mais dans les sentiers escarpés , tortueux et étroits de leurs montagnes, leur agilité et leur counaisisance du terrain leur dunucol sur les ijoldata un immense avantage. Les troupes françaises ont été a même d'en faire l'épreuve, alors que le fan-
1) Yojos airon Vagaget , et surtout Rochfort Scott , Excurtkm in ihê mountains of Ronda amï Granada ; de Custino , V Espagne 8ous Fwdinand VU, lettre 50 et 5 1 ; Cook , Sketchts of Spcùn , ch. 1 et 1 5 ; Foid, Oatherùègê frunn jS/mm , ch. 16 ; Mcriméo , Lettru adre8iée$ SEêpagtut «le*, n^m, et rounage de M. de Rooca qae je cite {ilcu loin.
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iàmc de roi placé par Napoléon sur le irùne d'Espagne essaya de soumettre ces intrépides monlagnards à son aulorilé délcsléc. Quand les hussards Irarirais pouvaienl les alUrer dans les campagnes» ils les sabraient par centaines; mais dans les sentiers tracés en zigzags cl suspendus aux [»ords de précipices effrayants, où leurs chevaux, loin de leur être utiles, les embarrassaient , ces mêmes htissanls (ombaienl à chaque pas dans des embuscades. Au moment où ils 8*y attendaient le moins, ils se voyaient enveloppés d'une ouée d'enoeniis qui liraiilaienl sur leurs lianes et qui, sans cesser de faire feu, regagnaient aussitôt les sommets des rochers, où Ton ne pouvait les poursuivre, si bien que tout en fuyant, ils délruisaieiit des colonnes entières, sans que les Français pussent s'en venger. Malgré les horreurs de la guerre, les montagnards ne manquèrent pas non plus de montrer de temps a autre Tesprit boulfon cl goguenard qui leur est propre. A Olbera, où les hussards français avaient demandé un jeu- j ne boeuf , les habitants leur apportèrent un âne coupé en quartiers. Les hussards trouvèrent que ce veau, comme ils rappelaient, avait le goût un peu fade, et dans la suite les montagnards, eu liraillaul avec eux, leur criaient souvent: «Vous avez mangé de l'âne à Olberal» C'était, dans leur opinion, la plus san* glanle des injures qu'on pùl faire à des chréliens ^
1) De Rocca , Mémoires sur la guerre des f rançais en Espagm , p. 1 74" 259.
Au neuvième siècle celle province, qui poilait le nom de Reiya ou plutôt de Regio (Regio montana» selon tonte apparence) et dont Arehidona était la ea* pilale ^ , avait une population presque exclusivement ei^pagnole, et qui ressemblait en tout point à celle qui y demeure aujourd'hui ; elle avail le même caractère et les mêmes goûts , les mêmes vices et les mêmes vertus. Quelques**uns de ces montagnards étalent chrélieus; d'aulres, eu plus graud nombre, élaieut musulmans ; mais fis se sentaient tous. Espagnols, ils nourrissaient tous une haine implacable pour les op* presseurs de leur pairie» et, passionnés pour l'indépendance, ne voulant pas que la tyrannie étrangère s'eugraissàL plus loaglemps de leurs dépouilles, ils guettaient tous le moment où ils pourraient secouer le joug. Ce inomenl, iuipaliemuiciiL altendu, ne pouvait plus élre éloigné. Les succès que leurs compatriotes remportaient chaque jour dans d'autres pro* \inces inoiilraieul aux roonlagnards qu'avec du courage et de l'audace , il ne leur serait nullement impoesible de réaliser leurs vœux. Déjà Tolède élail libre, rendant vingt ans, le sultan avait en vain tâcUé de la réduire à son autorité. Les chrétiens, qui avaient coa:»ervé leur prépondérauce dans la cité, s'élaieut mis sous la protection du roi de Léon ^, et, quoique
1) Voyez mes Mecherc\e: , t. I, p. 320—323. fi) SebOiitlcn , c. 2'j.
trabis par les renégats, ils avaient forcé }e sullaii* iass- Fannée 87^, de leur aceorder un traité qal le«r garantissait le maintien du gouvcnicinent répuiilicaiti qu'ils s'étaient donné , et une existence politique à peu près indépendante , car ce traité ne les engageait qu'à un tribut annuel ^ Un autre Etat indépendant Wfml été fondé dans l' Aragon , proyince qui sous les Arabes s'appelait la Frontière supérieure , par une ancienne famille visigotiie qui avait embrassé l'iskmisme, cdie des Beni*CasL Vers le milieu du IX* siè* clOi celte maison s'élait élevée à une si grande puissavce , grâce aux talents de Mousà II , qu'elle pouvait marcher de pair avec les maisons souveraines. A répoque où Moiiammed monta sur le trùne, Mousâ II élait maître de Saragosse, de Tudèle, d'Huesca, de toute la Frontière supérieure. Tolède avait conclu une aUiance avec lai» et son fils Lope était constti dans cette ville. Guerrier intrépide et infatigable, il tournait ses armes tantôt contre le comte de Barcelone ou celui de l'Alava , tantôt contre le comte de Castillc ou le roi de France. Parvenu au comble de la gloire et de la puissance , respecté et courtisé par tous ses voisins, même par le roi de France, Charlesle-Ghauve, qui lui envoyail des présents magnifiques, MoQsâ tranchait du souverain sans que personne osât s'y opposer, et enùn, voulant Télre de nom comme
l) Kowairt, ad ma. Ibn-Adhàrf, t II» p. loa, 104.
il réiait (le fait^ il prit ûèreiuenl le tilre de iromème roî ên Espagne* Après la mort de cet homme extraordinaire (8B2) , le sultan , il e^i vrai, se remit en possession de Tudéle et de Saragosse; mais la joie qu'il en ressenlit ne fut pas longue. Dix années pins tard, les lils de Mousâ, aidés par la populatiou de la provinee, qui s'était aceoutumée à n'avoir que les Beni-Gasi pour maîtres, chasi^crciU les troupes du sultan. Ce dernier tâchait maintenant de les réduire; mais les Benî-Casi , seeondés par le roi de Léon , Alphonse m, qui avait conclu avec eux une alliance si étroite qu'il leur avait confié l'éducation de son fils
Ordoûo , repoussaient victurieusemciit ses attaques
Ainsi le Nord était lihre et ligué contre le sultan. A la même époque , un renégat audacieux de Nérida , Ihn-Merwân ^, fondait une principauté indépeudaute dans l'Ouest. Livré au sultan après la soumission de Mérida , ou il avait été un des chefs de Tinsurrection, il était capitaine des gardes du corps , lorsque , dans tannée sn , le premier ministre Hftchim , qui avait on ne sait quel grief contre lui, lui dit uu jour en présence des vizirs : t Un chien vaut mieux que toi. » Pour comble d'ignominie il lui lit donner des soufflets. Jurant dans sa fureur de s'exposer à tout, plu* tôt que de supporter k retour de ces mauvais traite*
1) Voyez, pour plus de d«5tail$, moa Beehtrcha , U l, p.8IS^SSS.
2) Abdéwne ibn-Menrân ibn^Yoïmof.
menis, rwiin rassembla ses amis, s'enluil avec
eux s et s'empara du château d'Alanjc (au sud de Mérida)« où il se mît en dérense. Assiégé dans celle forteresse [lar les U'ou|)es (iu sullan, el n'ayant point de vivres , de SDrte que lui et ses compagnons furent oblii;cs de se nourrir de la chair de leurs clievaux , il capitnla au bout de trois mois» lorsque Teau fut venue à lui manquer; mats , vu la posilion désespérée où il se trouvail, les coiidilious qu'il oLliul pouvaieot encore passer pour avantageuses : on lui permit de se relirer vers niulajoz , qui à celle époque n'élail pas encore uoe ville murée, ci de s'y établir. S'étaot tiré ainsi dVntre les griffes du sultan, Ibn-Merwân devint pour lui un ennemi aussi dangereux qu'implacable. Ayant réuni sa bande à une autre , composée égaleineul de reiiétrals ef coni mandée par uji noiDiiié Sadoutt , il appela aux armes les renégats de Mérida el d'autres endroits, prêcha à ses compatriotes une nouvelle religion » qui tenait le milieu entre l'islamisme et le christianisme, conclut une alliance avec Alphonse 111, roi (le Léon*, rallié oaluiel de tons ceux qui se révoltaient contre le sultan, et , portant la terreur dans les campagnes , mais ne maltraitant ou ne raneoniiant que les ennemis du pays, les Arabes et les Berbers, il vengea d'une manière sangbinte ses
1) Cette alliance T.iltit K Ibii'Morwàii le isuruom do Galinen^ qat les Arnbc? lui donnent ordinairement. Ibn-Khaldoiui , iol. 10 r.
propres injures el celles de sa pairie. Voulant réprimer ses brigandages , le sultan envoya contre lui une armée , dont il confia le commandement à son ministre Hâcbiin el à son fils Mondbir. Ilju-Merwàn, au lieu d'attendre l'ennemi, alla à sa rencontre: ayant envoyé Sadoun dciuander du secours au roi de Léon, il se jeta dans Caracael K Hâchim établit son camp dans le voisinage de cette forteresse» dont on voit encore les grands débris, et lit occuper celle de Monte-Salnd par un de ses lieutenants. Peu de temps après, ce lieutenant lui donna avis que Sadoun s'approchait de Monle-j»alud avec des troupes auxiliaires léonaises, mais que cts troupes, peu nombreuses, seraient faciles à surprendre. Le lieutenant se trompait; les forces de Sadoun étaient assez considérables, mais voulant attirer rennemi dans un piège, ce rusé capitaine avait fait répandre le bruit que son armée était faible. Son dessein lui réossit à merveille* Trompé par le rapport de son lieutenant , Hàcliim alla avec quelques escadrons à la rencontre de Sadoun. Informé de tout par ses espions, celui-ci le laissa s'enfoncer dans les montagnes. Se tenant
1) Caracuel £,e trouve entre Ciiidad-Keal et Almodovar del Campo. D'uprbs le Marârid , les Arnbei en prononçaient le nom Ctuaquci, et c'est ninsi qu'ccrit TtHage d'Ovitido (c. 11); voyez aussi Cartâs, p. 107. Ce}.cu*lant on trouve ép^lement Caraquer (Ibn-AdhArî, t. II» p. 105). Caraqucrif dans Kdiisi, t. IX, p. 29, est une faute j U faut lire Caratpiti avec lo man. B.
aux agiielS} il l'attendil dans un défile, cacha ses bomDiM derrière les rochers qui i'avoisinaieol , fondit sur les ennemis dans nn moment ou ceui-ci ne 8*aU tendaient uuileineiU à être attaqués , et en lit un grand carnage. Hâchim lui-même, blessé plusieurs fois, lui fait prisonnier, après avoir vu tomber à ses côtés cinquante de ses principaux lieutenants. On Pamena à Ibn-Merwân. Sa tîe était maintenant entre les mains de celui qu'il avait si cruellement offensé ; mais Ibn*Merwàn eut la générosité de ne lui lure aucun reproclic ; il le traita avec tous les égards d^s à son rang » et l'envoya à son allié » le roi de Léon.
Le sultan , en apprenant ce qui s'était passé , fk»vint furieux. La captivité de son favori i'aflligeait sans doute» mais ce qui Taâligeait bien plus encore»
c'est qu'il ne pouvait refuser , sans manquer à l'honneur , de le racheter des mains du roi de Léon. Ët Alphonse exigeait cent mille ducalsl C'était mettre à une trop rude épreuve la générosité de l'avare sultan 1 Aussi trouva-t-il mille raisons pour se dispenser de payer une somme si énorme. «Si Uâchiiià esl prisonnier, disail-il» c'est sa propre faute. Pourquoi est-il toujours si téméraire f C'est un étourdi qui ne sait ce qu'il fait» et qui ne veut jamais prêter roreille à de sages conseils.» Ënfin» après l'aToîr
laisse gémir dans les icrs pendant deux années, il con-
sentit à payer une partie de la rançon exigée. De son ct\é » Hàchim promit au roi de Léon que le reste lui
serait payé plus tard, lui donna ses frères, son fil» son neveu en otage, et revint à Gordoue, brûkflt du désir de se venger d'Ibn-Mtrwàn. Ce chef avait ravagé « dans cet intervalle , le district de Séville et eeitti de Niébla, et le sultan , qui ne ponvait rien con* ire lui, l'avait fait prier de dicter lui-même les conditiens auxquelles il voudrait 8*engager à suspendre ses irru|Uions 4[ui ruinaient le [lays. La réponse d'Ibn-Merwân avait été hautaine et menaçante. «Je suspendra! mes Irruptions , avail-il dit, et j'ordonnerai même qu'on nomme le sultan dans les prières publiques, à condition qu'il me cédera Badajoz, qu'il me permeUra de foi Ulier cet cndroiL , et qiril me dispensera de lui payer des contributions ou de lui obéir en quoi que ce soit; sinon, non.» Si humilianles que fussent ces conditions, le sultan les avait acceptées, fiàchim tâcha maintenant de persuader à son maître que, dans les circonstances données, il ne lui serait nullement impossible de réduire cet orgueilleux rebelle. m Auparavant , disait-il , cet Ibn-Merwàn était insaisissable; n'ayant point de demeure fixe, lui et ses cavaliers savaient toujours se dérober à nos poursuites ; mais à présent qu'il s'est enfermé dans une ville, nous k tenons. Nous pouvons l'assiéger, et nous sauronsbien le forcer à se rendre.» Il réussit à faire approuver son dessein par le monarque , et , ayant obtenu de lui l'autorisation de se mettre en marche aveo l'armée, il s'était déjà avancé jusqu'à Niélda, lors-
qu^lbnMerwân fil parvenir au sultan un message
conçu en ces larmes: «J'ai appris que Hàchim s*est mis en marche vers i'Ouesl. Je comprends fort bien que, croyant pouvoir m'eulci mer dans une ville, il espère avoir trouvé Toccasion de se venger de moi; mais je vous jure que s*il va plus loin que Niébla, je brûlerai itaddjoz et qu'alors je reprendrai la vie que j'ai menée autrefois.» Le sultan fut si effrayé par celle menace, qu'il envoya aussilùl à sou iiiiiiiûlie Tordre de retourner à Gordoue avec l'armée, et que dorénavant il ne se sentait aucune velléité de réduire ce trop redoulable euuemi ^
Ainsi, tandis que les insurgés se montraient forts cl courageux , le gouvtuaemeul se monlrail iaible cl lâche. A chaque concession qu'il faisait aux rebelles, à chaque traité qu*tl leur accordait, il perdait quelque chose du prestige donl il avait tant besoin pour inspirer du respect à une population mal soumise, irritée et beaucoup plus nombreuse que ses mailies. Les niontagnards de Kegio, enhardis par les nouvelles qui leur arrivaient du Nord et de TOuest , commen* cèrent à s'agiter à leur tour. Dans Tannée 679, il y eut des émeutes et des insurrections dans plusieurs cuilriâts (Je la province. Le gouvernement, qui ue s'a* veuglait point sur les dangers qui le menaçaient de
1) lbii:il-Coutta, fol. 37 r. et t.; Ibn-Adh&rt , t. Il, p. 102,103» 104, 105; Ibn-Haijûn , fol. Il r. et v.; Chron. AlbeUL, c 62.
ce cùlé, fut forl alanué des avis qu'il recevait. Des ordres rapides et sévères furent donnés sur tous les poiiils. Oïl mil la main sur le chef d'une lunule redoulée et on i envoya à Cordouc. Des forteresses furent construites à la hâte sur les hauteurs qu'il impottail le plus de garder ^ Toulcs ces mesures irritaient les montagnards sans les effrayer. Ccpendaiil il y a\ail encore peu d'enseiiii»lc dans leurs mouvements ; ce qui leur mauquait » c'était un chef d'un caractère supérieur et capable de diriger vers un but marqué d'avance leurs vagues élans de palriutisiue. Si un tel homme se présentait > il n'aurait guère qu'un signe à faire pour ébranler loiile la population de la montagne » et la montague marcherait avec lui.
I) Ibn-Adhêti, t. II, p. 106.
A Pépoqae où les montagnards andalous commençaient à remuer » il y avait dans un hameaa près de Hirn-Aule (aiijourd*luii Yznale) , au nord-est de Malaga, uu gentilliomme campagnard, nommé Hafç. Il sortait d'une illustre lignée ; son cinquième aïeul , le Visigolh Alphonse, avait porté le titre de comte mais prenant son parti sur les vicissitudes politiques et religieuses, soit par stoïcisme, soit par afialhie, le graud-père de Uafç, qui, sous le règne deHacam I**, avait quitté Ronda pour venir s'élablir près de Hlçn* Aute , s'était fait musulman , et ses descendants passaient aussi pour tels, bien qu'au fond du cœur ils gardassent uu pieux souvenir de la religion de leurs ancêtres.
1) Ibn-Khiildonn (fol. 10 v.)» I^n-Adhàri (t. II, p. 108) et Ibn-al- Khfttîb (article sur Omar ibn-Hafçoua) donnent la généalogie cm plèle de Ilftfr justju'à Alphonse, anqnel Ibn-Khaldoun donne le tiire de comte , sur 1 autorité d^rbii-Haiyrm. Les noms du IWs , du petitr fils et de rarriîîre-pelit-fils d'Alphonse ^)nt gotbs ou latins | mais malheureusement ils semblent plus ou moins altcrés dans les manuscrits. Le père de Hafç s'appelait Omar, et son grand-père Djaiiur Al-iilftmi (le renégat).
Grâce à son aetivilé el à son éeononiie , Hafç avait amassé une assez l>dlle fortune. Ses voisins» moins -riches que lui» le respectaient et rhonoraient au point qu'ils le nommaient, non pas Hafç, maisHafçoun, car cette terminaison était Téquivalent d'un titre de no* blesse ^ ; et rien , selon toute probabilité , n'aurait troublé sa paisitiie existence, si la mauvaise conduite de son fils Omar , qui ne pouvait se plier à la disci- 'pliuc palenieile, ne lui eiit causé une continuelle inquiétude et un profond chagrin. Vain , altier» arro* gant , d'un naturel turbulent et batailleur , ce fou* gueux jeune homme ne montrait du caractère andaloos que le mauvais côté. La moindre offense allumait sa colère: un mot, un geste, un regard» Tintention même lui suffisait » et à diverses reprises on le rapporta à la ferme , meurtri , le visage en sang , •couvert de contusions et de blessures. Avec un tem* pérament pareil, il devait arriver tôt ou tard qu*il assommât quelqu'un ou qu'il fût assommé lui-même. En effet « un jour qu'il avait engagé une querelle avec un de ses voisins sans motif raisonnaUe , il l'étendit mort sur la place. Pour le sauver de la potence» son père désespéré quitta avec lui la ferme que sa famille avait liaiiitée pendant trois quarts de siècle, et alla s'établir dans la Serranîa de Ronda» au pied de la
1) Voytjz mon édition d'Ihji-Adlmrl , t. II, p. 48 des notes, «t U note de M. de Siane, Histoire dé* Berbers , 1. 1 , p, xxxm.
montagne de Bobastro ^ La , au milieu d'une nature
sauvage, le jeune Omar, qui aimail à s'enfoncer au plus épat8 de la forél ou dans les gorges les moins fréquentées, flnit par faire le métier de bandit, deratero comme on dirait à présent. 11 tomba entre les mains de la justice , et le gouverneur de la province lui 6l donner ie fouet. Quand li voulut rentrer dans la mai- *son de son père , celui«ci le chassa comme un vaurien incorrisrible. Alors, ne sachant comment faîre^pouT gagner sa vie en Espagne , il se dirigea vers la côte , 8*embarqua sur un vaisseau qui faisait Toile vers rAfri* que» et, après avoir mené quelque temps une vie errante » il arriva enfin à Tâbort , où il entra comme
apprenti an service d'un tailleur qui était né dans le district de Uegio et qu'il connaissait un peu.
Un jour qu'il travaillait avec son maître, un vieillard qu'il n avait jamais vu, niais (jui était aussi An* daious de naissance, entra dans la boutique, et remit au tailleur une pièce d'étoffe en le jjrianl de lui couper un babit. Le tailleur, s*étant levé aussitôt, lui présenta un siège et entama avec lui une conversation à laijueltc i'apprcnti .se mêla insensiblement. Le vieillard demanda au tailleur qui était ce jeune homme.
— C'<;st un de mes anciens voisins de Pic^io, lui répondit le tailleur; il est venu ici pour apprendre mon métier*
1) Ibn-a]>Kbtttb, man. E., srtielv m Ofluur flm-HidtpQvn.
— Depuis combien de temps as-tu quitté Begiof
demanda le vieillard eu ^'adressant à Omar«
— Depuis quarante jours.
— Gonnais-tu la monlague de Bobaslro dans ce district ï
— C'est au pied de cette mootagne que je demeurais.
— Ah, vraiment!... C'est qu'il y a là une ré*
voile.
— Je vous assure que non.
— Eh bien , il y en aura une sous peu.
Le vieillard se lui quelques iustauU; puis il reprît:
— Gonnai8*tu,dans le voisinage de cette montagne, un certain Omar , fils de llalVoun ?
£u enlendaul prononcer sou nom » Omar pâlit , liais* sa les yeux et garda le silence. Le vieillard le regarda allenlivemenl alors, et remarqua qu'il avait une * dent œillère cassée. C'était un de ces Espagnols qui
croyaient fornieinonl à la résurrerlion de leur race. Ayant souveut enleudu parler d'Omar, il avait cru reconnaître en lui une de ces natures supérieures qui peuvent faire beaucoup de mal ou beaucuup de bien, suivant la direction qui leur est imprimée, et il pressentait que dans ce fils indomptable, ce grand querelleur , ce bandit de la montagne , il y avait Tétofie du clief de parli. Le silence d'Omar, son air confus, sa pâleur, la dent œillère qui lui manquait (le vieillard avait entendu dire que, dans une rixe sanglante» Omar T. n. 18
à?ait per^aune de» sienies), tout cela lui avail donné
la certitude qu'il pariait à Omar lui-même , et , voulant dès lors donner an noble bai au besoin d'activité qui dévorait ce fougueux jeune homme: «Quoi, malheureux 9 s*écrîa-i-il , c'est en maniant raiguille que Itt tâches d*éeha|yper i la misère ? Retourne dans ton pays et prends Tépée! Tu seras un redoutable ad- YUrsaire pour les Omaiyades» et tu régneras sur une grande nation.»
Dans la suite » ces paroles vraiuient propticliques servirent sans doute à stimuler l'ambition d'Omar; mais dans ce moment-là > elles produisirent sur lui un tout autre effet. Craignant d'être reconnu par des personnes moins bienveillantes et livré au gouvernement espagnol par le prince de Tàhort, qui, dans tout ce qu'il faisait» se laissait guider par le sultan de Cordoue ^ , il quitta la ville en toute bâte , n'emportant pour tout bagage que deux pains qu'il venait d'acheter et qu'il avait eaehés dans ses manches.
De retour eu Espagne, comme il n'osait reparaître devant son père, il alla trouver son oncle, et loi raconta ce que le vitillurd de Tàhort lui avait dit. Cet oiMle , qui joignait une grande crédulité à un esprit entreprenant, eut foi à la prédiction du vieillard* D oonseiila à son neveu de suivre sa destinée et de tenter une réYolte, en promettant de s'employer pour lui
1) Cf. IbnÀdkftrl, t. H, p. 111 , 1. S.
de tout son pouvoir. Il n'eut pas de peine à le convaincre , cf , ayant rassemblé une quaraDtaine de ses garçons de ferme » il leur proposa de se faire parti* &ans sous le commaudeuienl de son neveu. Ils acceptèrent tous» Omar les organisa et s'établit avec eux sur la montagne de Bobastro (880 ou 88 1 ) > , où se trouvaient les ruines d'uue iorleresse romaine « du Municîpium Singiliense Barbaslrense , que les gens du pays appellent aujourd'hui el CasiUlun ^ Ces ruines étaient faciles à réparer ; Omar le fit Aucun endroit jie pouvait être mieux situé pour servir de retraite à une bande de voleurs ou de partisans. Le rocher qui portait la forteresse est très-haut» très-escarpé, et inaccessible du côlé de l'est et du sud, de sorte que le ebàteau était presque inexpugnable. Joignez-y qu'il avait à sa proximité la grande plaine qui s'étend depuis Gampillos jusqu'à Cot doue. Dans cette plaine la tende d'Omar pouvait facilement faire des ex€ur« bioiis, enlever des bestiaux el lever des taxes illégales sur les métairies isolées. C'est à cela que se bornèrent les premiers exploits d'Omar; mais bientèt il jugea que ce métier de voleur de grands chemins n'était pas digne de lui» et sitôt que sa troupe» grossie de tous ceux qui avaient intérêt à se retirer de
1} Ibn-al-Coutta, fol. S7 r. — 36 v.
s) Yojes flnr Bobastro , qui se trouvait )k uq quart de UMê dft Ouada^orce et ^ une liene 0. d^Antequera^ mM i2icAcrdl«f , U I» p. 328^27.
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la société el à se mettre en sûrelé derrière de lionnes murailles sur la créie d uo rocher, fut devenue assez considérable pour tenir en respect la chétive forée mililaire du canlou , il se mit îi pousser de hardies ex* péditions jusqu'aux portes des cités et à se signaler par des coups de main aussi audacieux que brillants^ JusieiiietU alarmé , le gouverneur de Regio se décida enfin à attaquer ce corps de partisans avec tontes les troupes de la province; mais il fut baltu, et, dans sa fuite précipitée, il abandonna jusqu'à sa grande tente aux insurgés. Le sultan, qui attribuait ce désastre à rincapacilé du gouverneur^ le destitua et nomma un autre à sa place. Le nouveau gonvemenr ne réussit pas mieux : la résistance de la garnison de fiobastro l'effraya tellement qu'il conclut une trêve avec Omar. Cette ti-ève ne fut pas de longue dorée» et Omar» bien ^qu'attaqué à différentes reprises, sut se maintenir pendant deux ou trois ans snr sa mon» tagne ^; mais au bout de ce temps, Hàcliim , le pre* mier ministre « le contraignit à se rendre» et le fil conduire à Cordoue avec toute sa bande. Le sultan , qui voyait dans Omar un excellent oilicier et dans ses hommes de bons soldats » leur fit un accueil fort gra« cieux et leur proposa d'entrer dans son armée. Ck>n* vaincus que pour le moment il ne leur restait pas
1) Ibn-Adbiit, t H, p. 106, 107; Nowftirt, p. 464; Ibn-iaial> lionn, foL '^y,
d*aatre parit à prendre, ib acceptèrent cette proposition * ' Peu de temps après, dans Télé de Tannée 883, lors*
que Hâchim alla combattre Mohammed , lîls de Lope , alors le chef de la maison des fieni-Gasi , et Alphonse» roi de Léon, Omar, qui raccompagnait, trouva roccabioii de se distinguer dans plusieurs rencontres , et notamment dans Taffistire de Pancorvo. Calme et froid quand il fallait l'ôtre , bouillant quand il (allait agir, il se concilia aisément Teslime et les bonnes grâces du général en chef ; mais de retour à Cordoue , il eut bientôt à se plaindre d'Ibn*Gbâniiu k préfet de la ville, qui , dans sa haine pour Hâchim , avait plaisir à tourmenter et à vexer les officiers qui, comme Omar, jouissaient de la faveur de ce minisire. A chaque instant il le faisait changer de logement , et le blé qu'il lui fournissait était de la plus mauvaise qualité. N'étant pas d'humeur endurante, Omar ne put contenir son ressentiment, et un jour, montrant au préfet un morceau d'un pain dur et noir: €Qoe Dieu ait pitié de vousl lui dit^il; peut-on manger cela? — Qui es-tu, méchant diable, lui répondit le préfet, pour oser m'adresser une question si impertinente?» En retournant, profondément indigné, à son logis , Omar rencontra Hâchim qui se rendait
1) Ibn-Adhârî, t II, p. 106—108 j Nowftiri, p. 464; Ibu-KhaldouD , fol. 0 Y.
2) MoIuuuuiqU iba-Wttiid iba-Gbâaim.
au palais. Il luf raconla tout. «Us Ignorent ici ce que tu vaux y lui dit le miuislre; c'est à loi de le leur apprendre.» Et il passa son chemin.
Dégoùlé ainsi du service du sultan ^ Omar proposa à 868 soldats d'aller reprendre dans les montagnes la vie aventureuse el libre, qu'ils avaient menée si longtemps ensemble. Ik ue demandaient pas mieux, et avant le coucher du soleil ils avaient déjà quitté b capitale pour relourner à Bobasiro (884).
Le premier soin d*Qmar fut de se remettre en pos« session de ce château. C'était difficile, car HAchim, qui sentait iorl bien l'importance de cette lorteresse» en avait confié la garde à une garnison assez nombren<se, el de plus il l'avait fait ilanquer de tant de bas«ttons et de tours , qn'die pouvait passer pour impre* nable. Mais Omar, plein de confiance en sa bonne étoile I ne se laissa pas décourager. Secondé par son oncle , il adjoignit d^abord quelques hommes résoins â sa troupe^ qu'il jugeait trop faible; puis, sans donner aux soldats installés dans le diàteau le temps ïl*organiser la résistance, il les attaqua hardiment, et les força de fuir avec tant de précipitation qu'ils ne se donnèrent pas même le temps d'emmener aree eux la jeune amante de leur capitaine, laquelle plut tellement à Omar qnll en fit sa iemme ou sa mai* tresse *.
l) Ibn-ai-Coutia , lui. , 39 r*
A compter de ce momaiit, (km, ce lMé>]Iaria du
IX* siècle, mais luicux servi par les circonstances que ce héroB maiiqué » n'était plus un chef de brigasdc , mais le chef de loute la race espagnole dans le Midi. 11 g'adressait à tous ses compatriotes , qu'ils eosseftt embrassé Tislamisme ou qu'ils fussent restés chrétiens» «Trop longtemps déjà, leur disailoil, vous avez sup* porté le joug de ce sultan qui vous arrache vos biens el vous écrase de contributions loroées. Tous laisse^ rea-vous fouler aux pieds par tes Arabes qui vous considèrent comme leurs esclaves f.%« Ne croyez pas que l'ambition me fasse parler ainsi; non, je n'ai d'autre ambition que de vous venger et de vous déli« vrer de la servitude.» «Chaque fois, dii un historien arabe, qu'lbo-Halçoun parlait de la sorte, ceux qui réceutalent le remerciaient et se déclaraient prêts à lui obéir.» Ce sont aussi ses enneiuiâ, les seuls qui aient raconté son histoire, qui disent que, devenu le chef de son parti, ses aiiciens défauts dlspai ureiit «ilièrenusnt. Au lieu d'être arrogant et querelleur comme par le passé , il était affoUe et courtois envm le uioindi^e de ses soldats ; aussi ceux qui servaient sous fies ordres lui gardaient une affection qui allait j«s« qu'à l'idulàtrie , et lui obéissaient avec une discipline et une peoctualité presque ùmatiques; quel que fût le danger , tous marchaient au premier signd : il eût fait marcher ses hommes dans le feu. Toujouri; à leur tète cl toujours au fort de la mêlée, il se battait
en simple 'soldat » .maniait la lance et Tépée comme
le |»lus habile d'eutre eux , s*atlaquail aux plus vaillants champions ^ et ne quittait la partie que lorsqu'elle élati gagnée. On ne pouvait mieux payer de sa personne ni donner Texemple avec plus d'éclat, n récompensait géiiérensement les services qu'on lui rendait ; il faisait toiijoiu > une Uci-aniple pari à celui de ses hommes qui s'était plus paiticulièremeni distingué ; 11 honorait la hravoure jusque dans ses en<^ nemis; souvent il rendait la liberté à ceux qui u'étaient tombés en son pouvoir qu'après s'être bien battus. D'un autre coté, il punissait i iguurcusement les malfaiteurs. Un sauvage esprit de justice présidait à ses décisions; il n'exigeait ni preuves ni témoins; la conviction qu'uoe accusation était fondée lui suffisait. Aussi 9 quoique le brigandage soit dans le sang de ce peuple, les montagnes jouirent bientôt, ^lace à la bonne et prompte justice d'Omar , d'une pleine et entière sécurité. Les Arabes assurent qu'a cette époque une femme chargée d'argent pouvait les parcourir seule sans avoir rien à craindre K
Presque deux années se passèrent sans que le sul* tan entreprît quelque chose de sérieux contre ce redoutable champion d'une nationalité longtemps opprimée; mais au comnieiii t rnenl du mois de juin de Tannée 886 , Mondhir, l'héritier présomptif du trône.
1) Ibii'Adhftrl, t. H» p. 117, 118.
toi
aHa alUqaer le seigneur d'Alhama -^ allié d'Omar et
renégat comme ce deruier. Omar accourul au secours de son ami et se jeta dans Alhama. Après avoir soutenu un ^iégo Je deux mois, les renégats, qui commençaient à manquer de vivres , résolurent de se frayer un passage à travers les ennemis; maïs leur sortie ne fui point heureuse; Omar reçut plusieurs blessures, eut une main mutilée, et, après avoir perdu beaucoup de soldats , il fui forcé de reiUrcr dans la forteresse. Heureusement pour les renégats , Mon« dhir reçut, peu de temps après, une nouvelle qui le força de lever le siège et de relourner à Gordoue: son père venait de mourir (4 août 886) ^ Omar profila de cet évt'uemcut ^jour c^leiidrc sa domination. 11 s'a- . dressa aux châtelains d'un grand nombre de forteresses et les invita de Taire cause commune avec lui. Tous le reconnurent pour leur souverain Dès ce moment il était le véritable roi du Midi.
Cependant il avait trouvé dans le sultan qui venait de monter sur le trène , un adversaire digne de lui. C'était on prince actif, prudent et brave; les clients omaiyades croyaient que s'il lui eut été donné de régner une seule année de plus, il eût forcé tous les rebelles du Midi à mettre bas les armes Il opposa
1) Ibii*Ad]iM, tu, p. 109.
S) Ibn-AdbSti, tll, p. 117.
S) Ibn-Adhftrf, t.II, p. ISS; cf. p. 117, 1.3.
aux rebelles une énergique résistance ; ks districts de Cabra y d'Elvira et de Jafin deviorent le théÂtre d'une lult£ acharuéc , où les succès et les revers aiterDaicut pour chacao des deux partis ^ Dans k printwps de l'année 888, Mondhir marcha en personne contre les insurgés, s'empara» cheiuia faisant, de quelques Xorteresses, ravagea les environs de Bobailro et vint as* siéger Archiiluna. Le renégat Aicliuuu qui y commandaitj n'était pas exempt de cette fanfaronnerie que l'on reproche encore aujourd'hui aux Ândalous. Comptant sur sa bravoure, que personne ne contestait» il répétait à tout propos: «Si je me laisse attraper par le sultan, je lui donne toute lil>erié de me cruci- . fier entre un cochon à ma droite et un chien à ma gauche.» Il oubliait que » pour le prendre, le sultan avait à sa disposition un moyeu plus sûr que la ibrce des armes. Quehjues habitants de la ville se laissé» reiil corrompre; ils promirent à Mondhir de lui livrer leur chef vivant , et un jour qu'Aichoan était entré sans armes dans la demeure d*un de ces traîtres , il fut arrêté à Timproviste, chargé de fers^ livré au sultan et crucifié de la manière qull avait indiquée lui-iiiéme. Arcbidona se rendit bientôt après. Ensuite le sultan fit prisonniers les trois Beni-Malrouh qui possédaient des châteaux dans la Sierra de Priego , et , les ayant fait crucifier de même que dix-neuf de leurs
1) Ibn-AdhAri, t.U, p.llS.
SOS
principaux lieateiianis, il viol mellre la siège devant
Bobaslro ».
Certain qae son rocher était désormais imprenable ,
Ibn-Uafcoun s*i n(|uiétail si peu de ce siège (ju*il ne simgeait qu'à faire une petite malice au sultan. La gatté et la plaisanterie étaient dans son caractère. Il lit donc faire des propositions de paix à Mondhîr. «Je Tiendrai habiter Gordoue avec ma famiUe, lui flt-il dire; je serai un des généraux de votre aniiée , et mes fils deviendront vos clients.» Mondliir donna dans le pi( ge. Ayant fiiit venir de Cîordoue le ca^ et les principaux lliéoiogiens » il leur fit dresser un traité de paix aax termes proposés par Ibn-Uafçonn, Celui-ci se rendit alors auprès du sultan , qui avait établi son quartier général dans un château du voi» 8iMg€f et lui dit: «le tous prie de Tooloir envoyer à Bobastro une centaine de mulets qui serviront à transporter mes meubles, t Le soltan promit de le faire, et bientôt après, lorsque Tarméc eut quitté les environs de Bobastro, les mulets demandés ith rent envoyés à cette forteresse sous l'escorte de dix centurions et de cent cinquante cavaliers. Nègligemment surveillé » car on croyait pouvdr se fier à lui ,
Ibn-Hafçoun profila de la nuit pour s*èvader, rcLounia à Bobastro le plus vite qu'il put , ordonna à quelquesnns de ses soldats de le suivre, attaqua Pescorte, lui
1) Ibn Adhàrî, t.U, p. 117—120.
arracha les mulels el les mit en sûreté derrière les
Luiiues murailles de son château *.
Furieux de s'èlre laissé tromper» Moudiiir jura dans sa colère de recommencer le siège de Bobastro et de ne le lever que lorsque le perfide renégat se sérail rendu. La mort le dispensa de tenir son sermenL
Son frère ALdallàh qui avait cxaclement le même âge que lui et qui convoitait le Irène , mais qui perdait tout espoir d'y monter au cas où Mondhir ne mourrait que lorsque ses enfants seraient en âge de lui succéder, avait corrompu le chirurgien de Mondhir. Eu saiguaiit le sultan, cet homme se servit d*UDc lancette empoisonnée, et le 29 juiu 888, Mondhir rendit le dernier soupir, après un rù^ue de presque deux années
Averti par les eunuques, Âbdallâh, qui était eoco-
rc à Cordouc, arriva en toute hàle dans le camp, communiqua aux vizirs la mort de son frère , qu'ils ignoraient encore, et se fit prêter serment, par eux d'abord, puis par les Coraichiles, les clients omaiyades, les employés de l'administration et les chefs de l'armée. Comme les soldats m urm liraient fort de la résolution qu'avait prise le sultan, car ils étaient
1) IbD ÂdhâH, t. n, 131; ITowftiit, p.*465. C« daniter «nttnr ea Ift nognlière idée de ft&re tni^ Ibn-Halçami dânt Tolède, Tille dans laquelle U ii*« juneii mîB le pied. S) Voyei moB édition dlbn-Adhlil , Istrodoctioii , |». 44->46.
convatocus que Bobaslro élail imprenable, il était à
prévoir qu*ils se débanderaient dès qu'ils apprendraient que Mondhir a?ait eeasé de vivre. Un officier appela l'atlcntion d'Abdallâh sur celte disposition des esprits; il lui conseilla de tenir cachée la mort de son frère et de le faire enterrer dans quelque endroit du voisinage. Mais Abdallâh repoussa ce conseil avec une indignation fort bien jouée. « Quoi 1 s'écria-t-il » j'abandonnerais le corps de mon frère à la merci de gens qui sonnent des cloches et qui adorent des croix? Non, jamais; dussé-je monrir en le défendant , je l'emmènerai à Gordoue I * La mort de Mon* dhir fut donc annoncée aux soldats, pour lesquels elle lui la plus bcureuse nouvelle qu'ils eussent pu recevoir. Sans attendre les ordres du nouveau sultan» ils firent leurs préparatifs pour rentrer sans retard dans leurs foyers, el pendant qu'Abdallâh relonrnait à Cordoue » le nombre de ses soldats diminuait à cha»
que instant.
Ibn-Uafçoun, qui ne fut informé de la mort de Hondhir que lorsque Tannée était déjà en route, se
bâta de profiter du désordre qui caractérisait celle retraite précipitée, il s'était déjà emparé de plusieurs traînards et d'un butin considérable , lorsqu'Abdallàh lui envoya son page Fortunio pour le conjurer de ne pas inquiéter une marche qui était un convoi funèbre , et pour l'assurer qu'il ne demandait pas mieux que de vivre ^n paix avec lui. Soit géné-
rosilé» soil caleul» le chei espagnol cessa aussitdl ses poursuiles.
Ëa arrivant à Coi doue, AbdallMi comptait à peine quarante cavaliers autour de lui ; tous les autres soldats Tavaient abandonné ^
]) Iba-Hàijàn , S r. — 4 r.
ÂlidaJlâii prenait le pouvoir dans des conditions fataies. L'Etat y miné depuis longtemps par les antipathies de race, scoibiait marcher rapidement vers sa ruine et sa décomposition. Si le sultan n'avait eu é tenir t^te qu'à Ibn-Hafçoun et ses nionlagnanis , il n'y aurait eu encore que demi-mai; mais Taristocratie arabe» profitant du désordre général, avait aussi comiaencé à relever la iéle et visait à l'indépendance. Elle était encore plus redoutable pour le pouvoir rao* narchique que les Espagnols eux-mêmes , AhdaliAh le croyait du moins. Aussi , comme il lui fallait transiger soit avec les Espagnols, soit avec les nobles, afin de ne pas être tout à fait isolé, il aima mieux transiger avec les premiers. Auparavant déjà il avait donné des témoignages de bienveillance à quelquesuns d'entre eux; il aYait eu une intime liaison avec Ibn-Merwftn le Galicien , dans le temps où celui-ci ser« vait encore dans la garde du sultan Mohammed
1) Xbu-al-CouUa , fol. 37 v.
MaintenaDt il offrit a Ibn«Uafçoun le gouveniemeDl
de Uegio, à condilioa qu'il le recoiiuailrait pour son souverain. Au couimencement le succès sembla justi* fier celle polilique nouvelle. Ibn-Hafçoun rendit l'honimage; il douna uue maïquc de confiance au sultan en envoyant à la cour son fils Uafç et quelques-ons de sc^ capilaifics. De son côté» le sultan ûl tout ce qu*il pouvait pour consolider Talliance; il traita ses hôtes de la manière la plus amicale et les combla de présents. Mais au bout de quelques mois , lorsque Hafç et ses compagnons furent retournés à Bobastro, Ibu-Hafçouu laissa laac ses sulJalb qui pillaient les bourgades et les villages jusqu'aux portes d'Ossuna, d*Ectja et même de Cordoue; puis, lorsque les troupes que le gouvernemenl avait envoyées contre eux eu* rent été battues, il rompit ouvertement avec le sultan
et chassa .ses employés
Au bout du compte , Abdallâh n'avait donc pas réussi à gagner les Espagnols; maïs en ressayant » il s'était entièrement brouillé avec sa propre race. H était naturel que dans les provinces, où l'autorité royale était déjà li us- allai L>lic , les Arabes ne voulussent plus obéir à un monarque qui s'alliait avec leurs ennemis.
Voyons d*abord comment les choses se passèrent dans la province d'Elvira.
I) Ibn-Haiyftn, fol. 37 y,, dSr.
Si les pieux souvenirs ont quelque empire sur leff
âmes , aucune proviuce ue devait élre aussi allachée à la religion cliréUenne que celle d'£lvii«» Ëlle avait été le berceau ilu christianisme espagnol; on y avait prêté i'oreiUe à la prédication des sept apostoliques ^ qui , d'après une tradition fort ancienne , avaient été les disciples des apôtres à Uome, dans un temps où tout le reste de la Péninsule était encore plongé dans les ténèbres de l'idolâtrie K Plus tard , vers l'année 300 , la capitale de la proviuce ^ avait été le siège d'un célèbre concile. Aussi les Espagnols d'filvira étaient-ils restés longtemps fidèles à la religion da leurs ancêtres. Dans la capitale les fondements d*une grande mosquée avaient bien ^té jetés , peu de temps après la conquête , par llanacb Çanâni ^ un des plus pieux compagnons de Mousft» mais on comptait si peu de luiisuiiiians dans la ville que pendani un siècle et demi cet édifice en resta là où llanacb l'avait laissé Les églises , au contraire , étaient nombreuses et riches. ^ Mèuie à Grenade , bien qu'une grande partie de cette ville appartint aux juifs, il y en avait au moms quatre, et Tune d*culre elles, celle qui se trou-
1; Voyes TolBee des lept apostoliques dam VEtp, tagr*, t IH» p. 861—377. Cet office a été compo8<5 à Aoci (Gaedix el Viejo) dans les premiers temps de TEglise. Comparei aossî le Lêctwnanum Cm* ptutmue, Udd., p.dSO— 8S4.
2) La TÛle d'^Tira était eAtnée an nord-ottest de Grenade , à pea près à r endroit oh se tronre aujourdlnii Pfnos Ptaente.
8) Ibn-al-Khatib , man. G., fol. 5 r.
Tait korû de la porte d'£lvira ei qui avait élé bâtie an comroeDcemeDt du VII* siècle par un seigneur goliiy nommé Gudilai était d'une magnificence incamparable K
Peu à peu cependant , sous )e règne d*Ahdérame II et BOUS celui de Mohammed , les apostasies étaient devenues fréquentes. Dans la province d*Elvîra on n'était pas plus à Tépreuve de i'iulcrét que dans d'antres provinces; mais en outre les honteuses dé« bauches et Timpiélé avérée de i*oncle maternel d'Uuslegesis, de Samuel» révèque d'Elvira» avaient inspiré à plusieurs chrétiens une aversion bien naturelle pour un culte qui avait de si indignes ministres. La perséonlion avait fait le reste* L'infAme Samuel l'avait dirigée. Ayant élé déposé enûn à cause de sa vie scandaleuse « il n'avait eu rien de plus pressé que de se rendre àCordoue et de s*y déclarer musulman. Dès lors il avait sévi de la manière la plus cruelle contre ses anciens diocésains, que le gouvernement avait livrés à non aveugle lureur, et beaucoup de ces uml* heureux avaient trouvé dans Tapostasie le seul moyen de sauver leurs biens et leur vie K
De celte manière les renégats étaient devenus si nombreux à filvira» que le gouvernement avait senti la nécessité de leur procurer une grande mosquée.
1) Voyei jum /tedbrdkt, t. I» aa4— 8SC.
su
Cel édifice fut achevé dans l'année 864, sous le règne de Mohammed
Quant aux Arabes de la provioce » ils descendaient pour la plupart des soldais de Damas. N'aimant pas i s'enfermer dans les murailles d'une ville, ccux-oi s'élaient Oxés dans les campagnes, où leurs descendants habitaient encore. Ces Arabes formaient à Té» gard des Esjiagnols une aristocratie extrêmement or« gueilieuse et exclusive. Ils avaient peu de rapports avec les habitants de la capitale; le séjour d'Ëlvira, une trisle ville, située au milieu de luciicrs arides, monotones el volcaniques, qui n'ont aucune fleur en été , aucun flocon de neige en hiver» n'avait pour eux aucun attrait; mais le vendredi, quaud ils venaient dans la ville, en apparence pour assister à roifice, niais en réalité puur faire parade de leurs chevaux superbes et richement équipés ^, ils ne manquaient ja* mais d*accabler les Espagnols de leur mépris et de leurs dédains calculés. Uareinent la morgue aristo« pratique s'est montrée plus naïvement odieuse chez des hommes qui d'ailleurs , dans les relations qu'ils avaient entre eux, se distinguaient par une couiloisie parfaite. Pour eux les Espagnols , qu'ils fussent chré^ tiens ou musulmans, étaient lu vile caimiie ; c'était leur terme consacré. Us avaient donc créé contre
1) Ibn-al-Khat!b , man. O. , fol. 5r, 1) Vojex le mdme, iàid.
eux des griefs inexpiables ; aussi les collisions entre les deux races étaient fréquente?. Une trentaine d'années avant l'époque dont nous allons parler, les Espagnols avaient déjà assiégé les Arabes dans TAlhanibra, où ils avaient cherché un refuge
Au commencement du règne d'Abdallah , nous trouvons les Espagnols engagés dans une guerre meurtrière contre les seigneurs arabes. Ceux-ci, qui avaient entièrement rompu avec le sultan , avaient élu pour leur chef un brave guerrier de la tribu de Gais , nom* mé Yahyâ ibn-Çocala. Chassés de leurs bourgades par leurs adversaires , ils s'étaient fortiûés dans un château situé au nord-est de Grenade, près du Guadahortuna. De ce chAteau , qui portait anciennement le nom espagnol de Monte-sacro (montagne sainte), mais dont le nom est devenu , par la prononciation arabe , Montexicar , ils infestaient les environs. Alors les renégats et les chrétiens , commandés par Nàbil , vinrent les assiéger, tuèrent un grand nombre d'entre eux , et prirent la forteresse. Yahyâ ibn-Çocâla se sauva par la fuite ; mais sa troupe était si affaiblie qu'il se vit obligé de déposer les armes et de conclure un traité avec les Espagnols. A partir de cette époque, il passait souvent des jours entiers dans la capitale. Peut-être tâchait-il d'y former des intrigues;
1) Nons ne possédons oncnn diftail sur. cette guerre, dont pnrle le poète espagnol Abli , dans un vers que nous citerons plus loin.
.mais qu'il ait clé coupable ou itou, luujuurs esUil que dans le prinlemps de rannée les fispagnols Tatlaquèrent a rimprovislc et l'égorgèicnl avec ses compagnons; puis ils jetèrent les cadavres de leurs vtcti« mes dans un puits, et se mirent à traquer les Arabes comme s'ils eussent été des bèies fauves.
La joie des Espagnols fut immense. «Les lances de nos ennemis sont L risées I disait leur poète Abli ^ I^ous avons rabaissé leur orgueil l Ceux qu'ils appelaient la vile canaille ont sapé les fondements de leur puissance. Depuis combien de temps leurs morts , que nous avons jetés dans ce puits, attendent-ils en vam un vengeur! »
La situation des Arabes était d'autant plus dangereuse qu'ils étaient désunis. L'anarchie dans laquelle on était tombé avait donné une vigueur nouvelle à la funeste rivalité des Maâddites et des Yéménites; dans plusieurs districts , comme dans celui de Sidona 9 ces deux races se comballaienl à outrance. Dans la province d'Elvira , alors qu'il s'agissait de donner un successeur à Yabyà, les Yéménites, qui semblent avoir eu la supériorité du nombre, contestaient anx Maàdiiili's leurs droits à rhégcmoiiie. Se quereller dans uu moment aussi critique, c'était s'exposera une ruine complète. Heureusement pour eux, les Yéméni*
1) Il s^appolait Abderamc ibn* Ahmed. On le nommait AbU, porco qxCû était origimiire d*Abla, prèa de Goadiz.
(es le couiprirent encore à temps ; ils cédèreiU , et t ée concert avec leurs rivaax , ils doniièreDi le com*mandeiiienl à Sauwâr Ce chef intrépide devint le sauveur de sen peuple, ei pius tard on disait souvent: «Si AUâh n'avait pas donné Sauwâr aux Arabes, ils auraient été exterminés jusqu'au dernier.»
GaUite , de même que Yahyà » SauwAr devait naturellement avoir à cœur de venger )a mort de son cob- Iriimic; mais il avait de plus à prendre une revanche: lors de la prise de Moole-sacro , il avait vu les Espagnols tuer son fils aîné. A partir de ce moment, il avait été dévoré do la soif de la vengeance. D'après son propre témoignage, il était déjà TÎeux; «les femmes ne veuieul plus de mon amour , depuis que mes clieveux ont blanchi,» disait^il dans un de ses poèmes, ei lie laii , li apportait à la tâche sanglante qu'il allait accomplir, une obstination et une féroci* lé, que ]*0R s'expliquerait difficilement dans nn jeune homme, mais qui se conçoivent dans un vieillard qui, dominé par une seule et dernière passion, a fermé Tàiue à toute piliu , à iuut sentiment humain. On serait porté à penser qu'il se crut Tauge extermi* nateur , el qu'il étouffa ses instincts plus doux , s'il eu avait , par la conscience de sa mission providentielle.
1) iionnulft , îe quatrième aïeul de Sauv Ar et le chef <les Caisites, 5-Vt.iit cfi^Mi A Maracenn , dans le ditjirict d^Albolotc, au BOfd de Grenade. S<}s deecendMits y habitident encore.
Après avoir rouui auiaiit d'Arabes que possible soun sa bannière, son premier soin fut de se remettre en possession de Monle-sacro. En ceci il avait un double bttl: il voulait posséder une forteresse qui pài servir de base à ses opérations uUérieares , et assouvir sa rage dans le sang de ceux qui avaient tué son fils. Quoique Monte-saero eût une garnison nombreuse , les Aralics prirent celle forteresse d'assaut. La vengeance de Sauwàr fut terrible: il passa au iil de Tépée tous les soldats de la garnison » au nombre de six mille. Ensuite il attaqua et prit d'autres châteaux. €bacuB de ses succès entraîna une horrible boucherie; jamais et dans aucune circonstance, cet bomme terrible ne lit grâce aux Espagnols ; des familles entières furent exterminées jusqu'au dernier mem* bre, el pour une foule d'héritages il n'y eut point d'héritiers.
Dans IcLu- détresse, les Espagnols d'Elvii a suj»pliorent Djad , le gouverneur de la province > de les aider, en promettant de lui obéir dorénavant. Djad consentit à leur demande. A la tète de ses propres troupes et des Espagnols, il alla attaquer Sauwàr.
Le chcl arabe l'attendit de pied ferme. Le combat fut vif des deux cdtés; mais les Arabes remportèrent la victoire , poursuivirent leurs ennemis jusqu'aux portes d'Elvira et leur tuèrent plus de sept mille hommes. Djad lui-même .tomba entre les mains des vain* queurs.
L'iieiireuse issue de celle balaillc , connue sous le nom de balmlle de Djad, reioplU les Arabes d'une joie indicible: s'étant bornés jusqu'alors à Paltaqoe des cbàteaux, ils avaient, pour la première iois, vain- ■en leurs ennemis en rase eampagne, et ils avaient immolé bien des viclimes aux mânes de Yahyà. Voici •en quels termes un de leurs plus braves cbefs, qui était en même temps un de leurs meilleurs poètes , Said ibn-Djoudî, exprima leurs sentiments:
Apostats et incrédules , qui , jusqu'à votre dernière heure , âéckaiez fawêé la vraU religion nous vous' avons massaorÀ, parce que nous avions à venger notfo Tabj^* Noos vous avons massacrés : Diea le voulait ! Fils d'esclaves , vous
avez iiiipiudcmuiciil mite des braves qui n'ont jamais négligé de venger leurs morts j accoutumez -vous donc à endurer leur fureur , à recevoir dans vos reins leurs épées ilamboyantes.
A la tête de ses guemers qui ne sonfirent aucone insulte et qui sont courageux comme des lions, on illustre dief m «savehé con^ vous. Un illustre cbef ! Sa renommé» surpasse celle de tout autre ; il a hérité la générosité de ses incom- |)arabies ancêtres. C'est un lion ; il est né du sang le plus pur de Kizâr s il est le soutien de sa tribu comme nul autre ne l*est. Il allait venger ses contribules, ces bommes magnasiimes qui ayaient cm ponvoîr se fier h des serments réitérés. 11 les a vengés î II a passé les fils des blanches au fi! de répée , et ceux d^entre eux qui vivent encore gémissent dans les fers dont il les a chargés* Kous avons tué dea
î) Paroles que Maiioniel adiessej tUiut ic Coran, aux chrétiens et anx juifs.
nûUiexs d*enti€ von»; mais la mort d^ime foule d'esdavei n*esi point un ^tiivalent pour celle d'an seul noble.
Ah, oui! ils out assassine notre Yahy;\ i[u;iud il était leur hôte! L^assassiner n^étuit pas une action sensée.... Ils Font ^orgé, oet méchants et méprisables esciaves; tout ce que font les esclaves est vilain. En commettant leur crime , ils n*ont pas fait un action sensée; non, leur sort, qui n*a point été heureux, a dû les convaincre qu'ils avaient été mal inspirés. Vous l'avez assassiné en traîtres , iniames , après bien des traités, après bien des serments 1
Après yéchlante viclaire qu'il avait remportée, San*
wâr , qui venait de conclure des alliances avec les Arabes de Kegio, de Jaên« et même de Calalrava, re^ commença ses déprédations et ses massacres. Les Espagnols, entièrement découragés, n'imaginaient plus d'autre voie de salut que de se jeter dans les bras du sultan. Ils implorèrent donc sa protection. Le sultan la leur eût volontiers accordée , s'il eût été en état de le faire. Tout ce qu'il pouvait dans les cîr-> constances données, c'élait de pi omettre son inler- Yeution amicale» U fit donc dire à Sauwàr qu'il était prêt à lui donner une large part dans la direction des •aiiaires de la province , mais qu'il attendait de lui en retour l'obéissance à ses ordres et la promesse de laisser les Espagnols en paix. Sauwâr accepta ces conditions; lui et les Espagnols jurèrent solennellement la paix , et Tordre matériel fut rétabli dans la province ; malheureusement c'était un calme trompeur , le trouble et la passion étaient au fond de toutes les
âmes. Ne trouvanl plus dans son voisinage des ennemis à extermioer , Sauwâr aUaqua les alliés el les vassaux d'Ibn-Bafcoun. Au bruit de ses exploits el de ses cruautés , aux cris de détresse de leurs compatriotes » le seotimeDl national se réveilla soodain cliex les iiabitanls d'Elvira. D'un commun élan, ils reprirent les armes « toute la province s'insurgea à leur exemple , le cri de guerre retentit dans toutes les faluilles, et les Arabes, partout attaqués , partout battus, allèrent chercher en toute hâte un asile dans l'AlIiambra.
Pris par les Espagnols , repris par les Arabes, TAihambra n'était plus qu'une ruine majestueuse et presque hors de défense. £t pourtant c'était le seul refuge qui restât aux Arabes; s'ils se le laissaient prendre, ils pouvaient élre certains d'être égorgés jusqu'au dernier. Aussi étai^-ils fermement résolus à le défendre a toute outrance. Tant que le solefl était à riiorizou, ils repoussaient vigoureuseiueut les attaques sans cesse renouvelées des Espagnols, qvi» la rage dans le cœur, comptaient bien en Unir celte fois avec ceux qui avaient été si longtemps leurs oppresseurs impitoyables. La nuit venue, ils rMlis* saienl , à la lumière des Uambeaux^ les murailles et les bastions de la forteresse; mais les fatigues, les veilles, la perspective d une mort certaine au cas ou ils faibliraient un seul instant , tout cela les jetaii dans un état de surexcitation fébrile qui ne les dis-
poi»âit que Irop à se laisser gagner par des lorreurs sopersUlieuses dont ils auraient rougi dans d'autres eirconstances. Or, une nuit quMls travaillaient aux l'orliiicatious 9 il arriva qu'une pierre passa par-dessus les murs et vint tomber à leurs pieds. Un Arabe l'ayant ramassée , il y trouva allaché uu morceau de papier qu'il déroula et sur lequel il vit écrits ces trois vers , qu'il lut à baute voix tandis que ses eonipa* gnons l'écoulaieut dans le plus profond sileuce:
Leurs bourgades sont désertées , leurs champs sont en friche, les vents oregetix y font tourbillonner le sable. Enfermé dans rAlbambra, ils méditent à présent de noaveanx crimes ; mais là aussi ils auront à enbir des d^aitee continuelles, de mcme (juc leurs pères y étaient toujours eu^bultc à nos lances et a nos épées.
En entendant lire ces vers à la lueur iucerlaiue , blafarde et lugubre des flambeaux i dont les clartés trembloltantes formaient , au milieu des ombres opaques de la nuit , une illumination mobile de l'ellet k plus singulier , les Arabes, qui désespéraient déjà du triomphe de leur cause , se laissèrent gagner par les plus sinistres pressentiments. «Ces vers» disait plus tard un d'eulre eux, fious parurent un avis du ciel; en les entendant lire, noys inmes saisis d'une frayeur si grande, que toutes le^ armées de la terre, si elles eussent été là pour cerner notre forteresse, n'eussent pu Taugmenter.» Quelques-uns, moins impressionna-» bles que les autres, essayèrent de rassurer leurs cama-
rades époavaoléSy en leur disant que le caillou el le
hillel u'étaient pas tombés du ciel, comuie ils semblaient disposés à le croire» mais qu'ils avaient été lances parmi eux par une main eiiuemic cl que les vers étaient probablement de la composition du poète espagnol Abli. Celte idée ayant prévalu peu i peu, tous sommèrent leur poète Asadi de répondre, dans le mèoie mètre et sur la même rime» au défi du poète ennemi. Puur Asadî une telle ukhe n'élail poiuL nouvelle; souvent il avait engagé avec Abli des duels poétiques de ce genre; mais il était d'un tempérament nerveux» d'une imagination infiniment impressionnable , et cette fois » ému et troublé plus qu'aucun au* Ire, il cliercha lun-;lemps avant de trouver ces deux vers qui montraient assez qu'il n'était point en veine:
Nos bourgades sont habitées» nos champs ne sont pas en friche. Notre château nous protège contre toute insulte; nous y trottveroDs la gloire; il s'y prépare pour nous des
triomphes, et pour vous, dc^ dciiiites.
Pour compléter la réponse, il fallait un troisième vers; Asadi, qui était retombé sous Tempire de son émotion , ne pnt le trouver. Rougissant de honte et les yeux fixés à terre, il demeura interdit et muet, comme si de sa vie il n'eût composé un vers.
Cette circonstance n'élail pas de uaLure à relever le courage abattu des Arabes. Déjà à demi rassurés» ils étaient prêts à ne voir rien de surnaturel dans ce qui était arrivé; mais quand ils s'aperçurent que,
tu
conlre loiile attenle, riuspiration faisait Taux bond a leur poêle « leurs crainlus superstitieuses se réveillèrent de plus belle.
Tout hooteuXy Asudi était rentré dans son appartement, lorsque tout à coup il enlendit une voix prononcer ce vers:
Certes, bientôt, quand nous en sortirons ^ vous aurez à essuyer une défaite si terrible , qu'elle fera blanchir cn^ un seul instant les cheveux de vos femmes et de vos enfants.
Grêlait le troisième vers, qu'il avait cherché eu
vain. Il regarda autour de lui, il ne vit personne. Ferniciuent convaincu dès lors que ce vers avait été prononcé par un esprit invisible, il courut trouver le chef Adhbà, son ami intime, lui raconta ce qui venait d'arriver et lui répéta le vers qu'il avait entendu. «Réjouissons-nousl s'écria Adhhâ. Certainement, je suis tout à fait de ton opinion ; c'est un esprit qui a prononcé ce vers, et nous pouvons être certains que sa prédiction s'accomplira. Il doit en être ainsi, cette race impure doit périr , car Dieu a dit ^ : Celui qui , ayant exercé des représailles en rapport avec Poulrage reçu, eu receviâ un nouveau» sera assisté par Dieu lui-même.»
Convaincus désormais que l'Etemel les avait pris sous sa protection, les Arabes roulèrent le billet qui
1) Quand non» sonnons de rAlbanibra.
2) Voyez le Coran , soor. 22 , vs. 59.
conlenait les vers de leur poêle autour d*iia caiUea el
le laocèreol à leurs ennemis.
Sept jours pins tard, ils virent l'armée espagnole»
fot le de vingt mille hommes, se préparer à les ai laquer du cèlé de i*esl, el placer ses mactûnes de guerre sur une colline. Au lieu d'exposer ses braves soldats à élre égorgés dans une forteresse en ruine, Sauwâr aima mieux les conduire à la rencontre de reniiemi. Le combal engagé , il ijuilla tout à coup le champ de lialaiiie avec une troupe d*éiite» sans que son départ fût aperçu par ses adversaires, fit un détour» et se précipita sur la division postée sur la colline avec une impétuosité telle qu'il la mit en déroute. La vue de ce qui se passait sur la hauteur inspira aux Espagnols qui combattaient dans la plaine une terreur panique, car ils s'imaginaient que les Arabes avaient reçu des reulorls. Alors conimença un horrible carnage: poursuivant leurs ennemis fugi« tifs jusqu'aux porles «l Elvira, les Ârahes en tuèrent douze mille, selon les uns, dix*sept mille» selon les autres.
Voici de quelle manière Saîd ibn-Djoudi chanta cette seconde bataille , connue sous le nom de bataille de
la ville:
Ils avaient dit, les fil» àc^ blanches: «Quand notre armée voleia vers vous, elle tombera sur vous comme un ouragan. Vous ne ponms lui résister , vous trembleres de peur , et le plus fort châtemn ne poum pas vous oSm un asîlef #
Eh bien 1 Nous avons chaasé cette année , quand elle vola
Tcrs nous , avec autant de facilite que Ton cliassc des mouches qui voltigent autour de la soupe , ou que l'on fait «wriir une troupe de chameaux de leur étable. Certes , l^oura* gan a été terrible ; la pluie tombait à grosses gouttes , le tonnerre grondait et les éclairs sillonnaient les nuées j mais ce n^était pas sur nous , c'était sur vous que fondait la tempête. Vos bataillons tombaient sous nos bonnes épées, ainsi que les épis tombent sous la faucille du moissonneur.
Uuand ils nous virent venir à eux au galop, nos épées leur causèrent une si grande frayeur, qu^ils tournèrent le dos et se mirent à courir ; mais nous fondîmes sur eux en les perçant de coup:* de lance. Uuclques-uns , devenus nos jirisonniers , furent chargés de fers j d'autres , en proie à des angoisses mortelles , couraient à toutes jambes et trouvaient la terre trop étroite.
Vous aves trouvé en nous une troupe d'élite , qui sait & merveille comment il faut faire pour embraser les têtes des ennemis quand îa pluie, dont vous parliez, tombe à grosses gouttes. Elle se compose de fils d'Adnân , qui excellent à faire des incursions, et de fils de Cahtâui qui fondent sur leur proie comme des vautours. Son chef, un grand guer* fier , un vrai lion qu'on renomme en tous lieux , appartient à la meilleure branche de Cais ; depuis de longues années , les hommes les plus géuéreux et les plus braves reconnab* sent fia supériorité en courage et en générosité» C*est un homme loyaL Issu d'une race de preux dont le sang ne s'est jamais mêlé à celui d'une race étrangère, il attaque impétueusement ses ennemis , comme il sied à un Arabe , à un Caisite surtout, et il défend la vraie religio;i contre tout mécréant.
Certee , Saaivâr biandissait œ jour-là une exoeUente ^lée , avec laquelle il coupait des têtes comme on ne les coi^
qu^avec des lames de bonne trempe. C'était de son bras qii'AIlâh* se servait pour tuer les sectateurs d'une fausse religion, qui s'étaient réunis coutre nous. Quand le moment fatal lut aniTé poor les fils des blanches , notre chef était à Im tête de ses fiers guerriers, dont la fermeté ne s*ébranlo pas pins qnVne niontap:ne, et dont le nombre était si grand que la terre semblait trop étroite pour les porter. Tous ces braves galopaient à bride abattue, tandis que leurs coursiers hennissaient.
Vous am youIq la guerre ; elle a été funeste pour tous , et Dieu tous a fait périr soudainement I
Dans la position critique où ils se liouvaienl après telle bataille désastreuse, les Espagnols n^avaienl pas le choix des partis; il ne leur en restait qu'un à prendre « c'était d'implorer l'appui et da reconnaître l'autorité dn chef de leur race, d'Omar îbn-Harçoun. Ils le firent, et bientôt après Ibu-tiafcoun, qui se trou- Tait alors dans le voisinage , entra dans Ëlvira afec son armée , réorganisa les milices de celte ville , réunit sous sa bannière une partie des garnisons des châteaux voisins et se mit en marche pour aller atta« quer Sauwàr.
Ce chef avait profité de cet intervalle pour tirer â soi les Arabes de Jaën et de Regio , et son armée était maintenant assez nombreuse pour qu'il osât espérer de pouvoir combattre Ibn-Hafçoim avec suc* ces. Sou espoir ne fut pas trompe. Après avoir perdu plusieurs de ses meilleurs soldats et prodigué son propre sang, Ibn-Hafçoun fut forcé à la retraite. Ac-
coutuDJé à vaincre, il fui fort irrité de cet échec. L'imputant aux habitants d'Ëlvira , U leur reprocha de s*étre mal conduils pendant la mêlée, et dans sa colère 11 leva sur eux une énorme contribution , en disant qu'ils de?aient fournir eux-mêmes aux frais de celle guerre quii n'avait entreprise que dans leur intérêt. Puis il retourna vers Bobastro avec le gros de son année, après avoir confié la défense d'Elvira à son lieutenant Hafç ibn-el-Moro«
Parmi les prisonniers qu'il emmenait avec lui, se trouvait ie brave Saîd ibn-Djoudî. Voici une pièce de vers que cet excellent poète composa pendant sa cap. tivité :
Du courage, de l*e8poir, mes amis! Soyez ?ûrs (|ue la joie succcdera à la tristesse , et qu^échangeaut Tinfortune contre le bonheur , vous sortirez d*ioi« D^autree que vous ont paseé des aimées dans ce cachot, lesquels courent les champs à cette henre au grand eoleil du jour.
Helas , si nous sommes prisonniers , ce n'ctt pas que nous nous soyons rendus, mais c*est que nous nous sommes laissé surprendre. Si j'avais eu le moindre pressentiment de ce qui allait nous arriver , la pointe de ma lance m'aurait protégé; car les caTsliexs connaissent ma bravoure et mon audace à Theure du péril.
Et toi , voyageur , va porter mon salut à mon noble père et à ma tendre mère, qui t^écouteront avec transport dès que tu leur auras dit que tu m'as vu. Salue aussi mon épouse chérie et zapporte-lui ces paroles: Toujours je penserai & toi, mtoe an jour du dernier jugement ; je me prÀenteni alors devant mon créiteur, le cœur rempli de ton image.
T. IL
CMm* 1» trittesBd que tu éprouves nuintenant m^afflig^ biea
plus que la prison ou la perspective de la mort.ir
Peut-être va-t-on me faire périr ici , et puis on ra^enterrera . . . • Un brave tel ({uc moi aime bien mieux tomber avec gloin sur le èhamp de bataille et serrir de pfttare wt Ttn-
Après le départ dlbn-Hafçoun , Sauwâr , qui s'était
laissé attirer dans mie embuscade , fut tué par les habitants d'Ëlvira. Quand on porta son cadavre dans la ville, l'air releulit décris d'allégresse. Altérées de la soif de la vengeance, les femmes jetaient les regards de la bêle de proie sur le corps de celui qui les avait privées de leurs frères , de leurs luaris , de leurs enfants, et, rugissantes de fureur, elles leçon* pèreiit en morceaux, qu'elles avalèruiit . . . . *
Les Arabes donnèrent le commandement à Saîd ibn- Djoudt , auquel Ibn-Hafçoun venait de rendre la liber* té (890)»
Bien que Saîd eût été l'ami de Sauvrâr et le cban-
trc de ses exploits, il ne lui ressemblait nullement. D'illustre naissance — son aïeul avait été successive* ment cadi d*Elvira et préfet de police de Cordone,
1) Dans le iiède ob bous sommei, ces Ândaloiuea ont trouTé ânes dignei d'*eUe8 dana cm fommea qui, du tempt de Napoléon I«, •e précipitaient avec d*IionibleB horlements nir lee blessés françaie, qn^énee se dispntaient ponr les Siire monrir dans k» «rannento Im plie omelt, el anaqnele eUes plaatideiit dee coaliw et dM dtesax daae. les yeax» — VeJr de Bœca, pt. S09.
SÎ
80US le règne de Haeam * — , il était en outre le
luodèie du ciievalier arabe , et ses couteiuporaios lui attribuaient les dix qualités qu'un parfait gentilhomliie iievaiL pusseJer loutcs. Célaient la gcuérosilé , la bravoure , la complète connaissance des règles de réquitatîon, la beauté du corps, le talent poétique, réloqiicncc , la force piiysique, l'art de manier la lance » celui de faire des armes et le talent de bien se ser* vir de Tare. C'était le seul Aiube qu'lhii-llarçnini craignit de rencontrer sur le cbamp de bataille* Un * jour, avant que le combat commençât, Satd appela Ibn-Hulyoua en duel ; mais ce dernier , si brave qu'il fût , n^osa pas se mesurer avec lui. Une autre fois , pendant la mêlée, Saîd se trouva soudain lace a face avec Ibn-Uafçoun. Celui-ci voulut l'éviter encore; mats Saîd le saisit à bras-le-corps et le jeta contre terre. 11 l'aurait écrasé, si les soldats d'Ibn-Hafçoun » en se Jetant snr lui » ne l'eussent forcé à lâcher prise.
Ce plus vaillant des chevaliers en était aussi le plus tendre et le plus galant. Nul ne s'énamourait aussi promptement d'un son de voix on d'une cheyelure , nul ne savait mieux quelle puissance de séduction il y a dans une belle main. Etant venu un jour à Gordouc loistjue le suUan Mohammed y régnait encore, il passait devant le palais du prince Âbdallâb, quand le chant harmonieux d'une femme frappa son oreille.
1) Voyez Ibu-al-Abbftr , p. 83,
Ge chaDt venait d'un apparlemenl au premier élage, doiil la feiièUe donnait sur la rue, el la cliaiileusc élaii la l>eUe méhàne. En ce uionienl elle était au* près du prince, son maître; tantùt elle lui versait à boire , tantôt elle cbanlait. Attiré par un charme in« définissable, Said alla se placer dans une encognure , où il pouvait écouter à son aise sans attirer les regards des passants. Les yeux immuablement fixés sur la 1 en Aire , il écoutait, perdu dans le ravisseuienl et l'extase, et mourant d'envie de voir la belle cbaafeuse* Après Tavoir guettée longtemps, il aperçut à la fin sa petite et blauche main au moment où elle présentait la coupe au prince. 11 ne vil rien de plus: mais celte main d'une incomparable élégance el puis cette voix si suave et si expressive, c'était assez pour faire battre violemment son cœur de poète et mettre son cerveau en feu. Mais, hélas! une barrière infranchissable le séparait de Tobjet de son amour ! ëd désespoir de cause , il essaya alors de faire prendre le cbauge à sa passion. Il paya une somme énorme pour la plus belle esclave qu'il pùt trouver, et lai douna le nom de Djéhàue. Mais malgré les efforts que fit cette jenne fille pour plaire au beau chevalier, elle ne réussit pas à lui faire oublier sou homonyme.
lie doux chant que j^a! entendu , disait-il , en m'enlevant mon âme, y a sub^fitiio une tristesse qui me consume len* tement* C*est à Djéh&ne , à celle dont je gaidend un éternel souvenir , que j^ai donné mon corar, et pourtant nous ne
noui- sommes jamais vus 0 Djctutnc , objet de tous mes
désirs, sois bonne et compatissante pour cette âme qui m'a quitté pour s*en voler vers toi 1 Ton nom chéri, je Tinvoque, les yanx baignés de larmes , avec la dévotion et la fenreur d^un moine qui invoque celui de sou saint, devant Timage duquel il se prosterne
Mats Said ne retint pas longtemps le souvenir de la belle Djéhûne. Volage cl incoustant, errant sans relâche de désir en désir » les grandes passions et les rêveries platoniques n'élaienl point son lait, lénioin ces vers de sa composition , que les écrivains arabes ne citent qu'en y ajoutant les paroles: «Que Uieu lui pardonne ! »
Le plus doux moment dans la vie , c'est celui où Ton boit H la ronde; ou plutôt, c'est celui où, après une biuuillerie, Ton se réconcilie avec son amante ; ou plutôt encore , c'est quand Tamant et Tamante se lancent des regards enivrants ; c*est celai, enfin , oik Ton enlace dans ses bras celle que Ton adore*
Je parcours le cercle des plaisirs avec la fougue d'un coursier qui a pris le mors aux deuls ; quoi qu'il arrive , je contente tous mes désirs. Inébranlable le jour du combat, quand range de la mort plane au-dessus de ma tête , je me laisse toigoars élvranler par deux beaux yeux.
Il avait donc déjà oublié Djéfaftne , lorsqu'une nouvelle beauté lui fut amenée de Cordoue* Quand elle
1) On (liniit prci«iue que ce dernier vers est «l'un troulMidour provençal , tant ou y retrouve la délicatesse du chevalier chr<îtien %i respèce d« tulte qu'il rendait ^ la dam< de set peoséM.
entra dans son appartement , la pudeur lai fit iNiisser
les yeux , til alors Said improvisa ces vers :
Ciuoi , ma belle amie, tu détournes île moi tes regards pour les fixer i^ur le plauclier! Sernit-cc parce que je t*inspire de la répulsion F Far Dieu , ce a'est pas ce sentimentlà que j*in8pire d'ordinaire aux femmes , et j'ose t'assorer que ma figure mâiie plus tes regards que le planclier.
Said était à coup sûr le représentant le plus brillant de l'arislocralic ; luais il n'as ail pas les qualités solides de Sauwàr« La mort de ce grand chef élaii donc une perte que Said ne pouvait réparer. Grâce aux soins de Sauwâr , qui avait fait rebâtir plusieurs forteresses romaines à demi ruinées, telles que Men* tesa et Basti (Baza) , les Arabes furent eu état de se maiulenir sous son successeur; mais quoiqu'ils u*eu&sent plus à combattre le sultan, car celui-ci avait recounu Saîd , ils ue remporlèrent plus d'avantages signalés sur les Espagnols. Les chroniqueurs musnl» luans , qui au reste ne disent presque rien sur Us expéditions de Said , ce qui prouve déjà qu'en général elles n*étaient pas heureuses, nous apprennent seulement qu'il y eut un instant ou Elvira se sotuuit à son autorité. Quand il eut fait son entrée dans la ville , Ablî , le poète espagnol , se présenta à lui et lui récita des vers qu'il avait composés à sa louange. Said le récompensa généreusement; mais quand hs poète fut parti, un Arabe s'écria : «Quoi, émir, douttez*vous de l'argent à cet homme? Avez*vons donc
oublié qui! éUii naguère le grand agitateur de aa
Dation , et qu'il a osé dire : — Depuis c(»uibien de temps leurs merts» que nous avons jetés dans ce puits , attendent«ila» en vain un vengeuri » Chez Said uue plaie mal fermée se rouvrit aussilùl , et , les yeux étincelants de cdère: «Allez saisir cet homme* dil-il à un parent de Yahyâ ibn-Çocâla , tuez-le et jetez son cadavre dans un puits!» Cet ordre fut exécuté sur-le-champ K
1) lbu-II.u>iia, iol. 22 I . — 23 V.; 40 y. — 49 r. ; 92 v. — 94 V.; Ihn-al-Abbâr , p. 80 — 87 ; liiu-ui-Kluitîli , articles sur vSauwâr (man. E.) et .sur Sald îbti-Djouilî (dans mes Notices , p. 258). Je dois avertir que le manuscrit d"'Ibn-Hai} àu m'a souvent mis a mêuio de corriger lâs vers qno j'ai publiés, d^aprèa d'antres maoïiscrits , dans mei AV
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Pendaal que les Espagnols d*£lvlra comlialUieDt contre la noblesse arabe, des événement fort graves se passaienl aussi à Séville.
Nulle part le parti national n'était aussi fort. Da temps des Visigolhs , Séville avail été le siège de la science et de la civilisation romaines, et la résidence des familles les plus nobles et les plus opulentes \ La conquête arabe n'y avait apporlc presque aucun changement dans l'ordre social. Peu d'Arabes s'étaient établis dans la ville ; ils s'éiaienl liàés de préférence
1) rhn-IIaiyàn, fol. 49v. — 56v.j G3r. — 65 r.
a) Akhbàr madjmoua , fol. 56 v. ; Maccari , t. I , p. S9. Sons 1m Romuna, Sérillt tsnit été Uk Tille principale de TStpagne, témoia CM ve» d*Aiifoiie;
Inre mOii poit hu momorabere nomea Hibemm Uiipeljs, mqpuarmm qum pneterUbitnr ■mnSs, Snlnnitlit en! tota rkm Hispania fuees.
Quelques étlitî"ii^ ju rtent ici Enu^rita nu lieu de Hispaiis; niaiti l'expression (i']\ioTCns ainnu , (|ui convient fort bien au GiiHdalfjuivir prè* de Séville , j uiscju© la marée fait ressentir, ne conYient pas w Guadiana près de Merida.
dans les campagues. Les descendants des Romains cl des Golhs formaienl donc encore la parlie la plus nombreuse des babilants. Grâce à l'agriculture et au coromerce , ils étaient fort riches : de nombreux vais* seaux d'outi*e-mer venaient cbcrcber à Séville, qui passait pour un des meilleurs ports de TEspagne » des cargaisons de colon, d'olives el de ligues, ([ue la terre produisait en abondance ^ La plupart des Sévilians avaient abjuré le cbristianisrae ; ils Tavaient fait de bonne beure , car déjà sous le règne d*Abdérame II on avait dû bâtir pour eux une grande mosquée ^ ; mais leurs mœurs , leurs coutumes , leur caractère^ tout enfin » jusqu'à leurs noms de famille , tels que Beni-Angelino , Beni-Sabarico ^ etc. , rappelait encore leur origine espagnole.
En général ces renégats étaient paciOques et nullenieul bosliles au sultan, qu'ils considéraienl au contraire comme le soutien naturel de Tordre ; mais ils craignaient les Arabes, non pas ceux de la ville, car ceux*ci, accoutumés aux bicniails de la civilisaliou, ne s'intéressaient plus aux rivalités de tribu ou de race, mais ceux de la campagne, qui avaient conservé intacts leurs mœurs agrestes^ leurs vieilles préventions nationales» leur aversion pour toute race autre
1) IMoctioii espagnole de Râil, p. S6.
») Ibii4a-Coiittft, loi. S6r.
8) On tnmTe aoiiTeiii ce wnii daos les ébartes du nord de TBipagne. Yoju, par exemple, E^» «a^*» t XXXIV, p. 469,
que la leur» leur esprit belliqueux et leur attachement pour les anciennes familles auxquelles ils avaient obéi de père en iils depuis un temps imuiémurial. Bemplis d'une haine jalouse contre les riches Espa* guolsj, ils élaicuL prcU à marcher pour les aller piller et massacrer» dès que les circonstances le leur per<meti raient ou que leurs nobles les y convieraient. Ils étaient fort redoutables» ceux de TAxaraie surtout; aussi les Espagnols » qui avaient une "vieille prédiction selon )a(}iielle la ville serait brûlée par le feu qui viendrait de l'Axarafe ^ » avaient-ils concerté leurs mesnres pour ne pas être pris au dépourvu par les fils des brigands du DéserU Ib s'élaient organisés en douze corps » dont chacun avait son chef , sa bannière et son arsenal , et ils avaient contracté des alliances avec les Arabes maàddites] de la province de Séville et arec les Berbers-Bolr de Moron.
Parmi les graudes familles arabes de la provmce ii y en avait deux qui primaient toutes les autres : c'étaient celle des Beni-Uaddjàdj et celle des Beni-Kbaldoun. La première» quoique très-arabe dans sm idées, descendait cependant, par les femmes, de Witiza» l'avant-dernier roi goth. Une petite*ûUe de ce roi » Sara » avait épousé en seconde» noces un eerUùii Omair , de la tribu ycuicnite de Lakhm. De ce mariage étaient issus quatre enfants» qui furent la soa-
1) Tnduction ««pagnole de RAsf , p. 56.
che d'aulanl de grandes familles parmi lesquelles ceU
le des Beiii-Haddjâdj était la plus riche. C'est à Sara qu'elle devait les grandes propriélés territoriales qu'el* le possédait dans le Sened, car un historien arahe, qui, lui aussi y descendait de Witisa par Sara» remarque qu'Omair avait eu des enfants d'autres femmes, luais (|ue les descemlauls de celles-ci ne pouvaient nullement rivaliser avec ceux de Sara K L'autre famille, celle des Beni-Khaldoun , était aussi d'origine yéméuile; elle appartenait à la tribu de Uadhrauiaut, et ses propriétés se trouvaient dans l'Axarafe. Agri-* culteurs et suidais, les membres de ces deux grandes maisons étaient aussi marchands et armateurs. Us résidaient d'ordinaire à la campagne dans leurs châteaux/^leurs^ ^r^y ^; mais de temps en temps ils séjournaient dans la ville od ils avaient des palais.
Au coiiiiaencement du règne d'Abdaiiàh» Coraih était le chef des Khaldoun. C'était un homme dissimulé et perfide , mais qui possédait Ions les talents d'un chef de parti. Fidèle aux traditions de sa xace, il détestait la monarchie ; il voulait que la caste i la*
1) ToyM Ibii-al<Coiilla, ft>L Sr.
2\ Le ebftteaii dee B«nt-KhaldonD portait eneon mi Xllt* sS^e le mm do lai aneim M%neiiis, ear detu Im ehvtM d^AIphoBM X n «t ionrent quMtbn du Abmi^Maidom ou de U TarréAhtm' BMmu Yoyes Espinow, Hûtoria de Smth, t. n« fol. 4, col. 1; fol, 16 1 eol. S; fol, 17, ool. Ij cette dernière ditite se tronre tnmi dans le Mtmonal hùtânto êÊpanol, t* I, p, 14.
quelle il appartenait ressaisit la domiuatiou qnc les
Ouiaiyadcs lui avatcul aifacliéc. D'abord il esi^aya de faire éclater une iiisurrecliou daus la ville même, il s'adressa donc aux Arabes qui y demeuraient , et lâcha de ranimer chez eux l'aiiiour de i'iudépeudance. Il n'y réussit pas. Ces Arabes , pour la plupart Coraichiles ou clients de la faniille rëgnaiile , étaient royalistes, ou pour mieux dire» ils n'étaient d'aucun parti , si ce n'est de celui qu'on appelle de nos jours le parti de l'ordre. Vivre en paix avec tout le monde et ne pas 6tre troublés dans leurs aifaires ou dans leurs jilaisirs , c'était tout ce qu'ils deaiandaienl. Ils n'avaient donc aucune sympathie ponr Goraib; son humeur aventureuse et son ambition déréglée ne leor inspiraient qu'une profonde aversion uièlée de terreur. Quand il parlait d'indépendance, on lui répondait qu'on haïssait le désordre cl l'anarchie , qu'on n'ainiait pas à être l'instrument de l'ambition d'autrui, et qu'on n'avait que faire de ses mauvais conseils et de son mauvais esprit.
Voyant qu'il perdait son temps dans la ville , Goraib retourna dans l'Axarafe, où il n'eut point de peine à enOammer les cœurs de ses contribules; ils lui promirent presque tous de prendre les armes an premier signal qu'il leur donnerait. Ensuite ii lorma une ligue dans laquelle entrèrent les Haddjàdj , deux chefs yéraéniles (l'un de Niébla, l'autre de Sidona), et le chef des Berbers-Bornos de Carmona. Le but
que les alliés se [)roposaîenl était d^enlever Sévilie au suiiaa et de piller les Espagnols.
Les patriciens sévillans , qui > à cause de la distance , ne |i(iuvaient plus épier Corail) connue au temps cù il se trouvait encore parmi eux, ignoraient le complot qu'il tramait; de temps à autre des bruits vagues eu parvenaieul bien à leurs oreilles, mais ils ne savaient rien de précis et ne se méfiaient pas encore assez du dangereux conspirateur.
Voulant d'abord se venger de ceux qui n'avaient pas voulu l'écouter et leur montrer en même temps que le souverain élail incapable de les défendre, Goraib fit savoir secrètement aux Berbers de Mérida et de Médellin que la province de Sévilie était presque dégarnie de troupes, et que s'ils le voulaient « ils pourraient y faire ractlement un riche butin. Toujours enclins à la rapine » ces hommes à demi sauvages se mirent aussitôt en marche, s'emparèrent de Talyâla pillèrent ce village, y massacrèrent les hommes, et y mirent les femmes et les .enl'anls en servitude. Le gouverneur de Sévilie appela aux armes tous ceux qui étaient en état d'en porter , et alla à la rencontre des fierbers. Ayant appris en route qu'ils étaient déjà ïiiailres de TalyAla, il établit sou camp sur une hauteur qui s'appelait la montagne des oliviers. Une distance de trois milles seulement le séparait de Tenne-
1) A une demi-lieuc 0. de Sdvillc; voyez, mes RecherehcM , L I, p. 317 et suir.
mi , et des deux cAlés on se tenait prêt a combatlre
le lendemaiD , lorsque Coraib , qui avait fourni son contingent, de même que les autres seigneurs» profita de la nuit pour faire dire aux Berhers que, le combat engagé , il leur faciliterait la victoire en prenant la fuite avec son régiment. Il tint sa promesse, et, en fuyant, il enlraiua toute Tarmée après lui. Poursuivi par les Berbers , le gouverneur ne fit balte que dans le village de lluebar (à cinq lieues de Séville) , où il se reirancba* Les Berbers, sans faire le moindre effort pour le forcer dans cette [)()sition , retournèreot à ïalyâta , où ils reslèrent trois jours, pendant lesquels ils mirent à feu et à sang tous les endroits da voisinage, l'nis, leurs grands sacs regorgeant de butin, ils retournèrent chez eux.
Cette terrible raszia avait déjà ruiné un grand non* bre de propriétaires , lorsqu'un nouveau fléau vint frapper les Sévillans. Cette fois le perfide Coraib n'avait rien à se reprocher : un cher de race ennemie , un renégat , vint spontanément seconder ses projets. C'était Ibn-Merwftn, le seigneur de Badajos. Voyant ses voisins de Mérida revenir chargés de riches dépouilles , il en eonclut qu'il n'avait qu'à se montrer pour oblenii .sa jkuL de la curée. Il ne se truuipait pas. S'étant avaucé jusqu'à trois parasanges de Séville, il pilla tout à la ronde 'pendant plusieurs jours conaécutifs, et quand il retourna à Badajoz, il n'avait Vien à envier aux Berbers de Mérida.
La condoite de leur gouverneur, qui était resté ioaclif pendant ^e des hordes sauvages ravageaient coup sur coup leurs terres» avait exaspéré les Sévillans contre lui et contre le souvci am. Cédant à leurs plaintes 9 le sultan déposa, il est vrai, ce gouverneur malhabile ; mais le successeur qu'il lui donna , bien qu'il £ùt au reste d'uue réputation intacte, mauquait également de l'énergie nécessaire pour maintenir Tordre dans la province et réprimer Taudace des brigands qui s'y multipliaient d'une manière effrayante.
Le plus redoutable parmi ces bandits était un Berber-Buruos de Carmona, nommé Tamùchecca, qui dévalisait les voyageurs sur la grande route entre Sévilie et Gordoue. Le gouverneur de Se ville n'osait ou na pouvait rien entreprendre contre lui, lorsqu'un brave renégat d'Ecija, nommé Mohammed ibn>Ghâlib, promit au sultan de faire cesser ces brigandages, s'il lui permettait de bâtir une forteresse près du village de Siele Torres, sur les frontières de la proviuce de Séville et de celle d'ËciJa. Le sultan accepta son of» fre; la forteresse fut bâtie, Ibn-Ghâlib s'y installa avec un grand nombre de renégats, de clients omaiyades et de Berbers^Botr, et les brigands ne tardèrent pas à s'apercevoir qu'ils avaient affaire à un ennemi hien autrement redoutable qun ne Tétait le gouverneur de Séville.
La sûreté commençait déjà à se rétablir, lorsqu'un matin, le soleil s'étant à peine levé, la nouvelle se
réfiandit dans SéviUe, que, pendaol la naît, une rencontre avail eu lieu entre la garnison du cbàleau d'ibD-Ghàiib d'un côté, et les Khaldoiin et les Haddjédj de l'autre; qu'un des HaddjAdj avuii clé lue; que se> amis étaient arrivés avec son cadavre dans la ville; qu'ils 8*étaient rendus directement auprès du gouverneur pour lui demander jui»Uce« et que ce dernier leur avait répondu qu'il n'osait prendre sur lui la respoasabililé de prononcer en pareille matière, tt que par conséquent ils devaient s'adresi^r au souverain.
Au moment où Ton s'entretenait à Sévîllif de ces événements 9 les plaignants étaient déjà sur la route de Gordoue» suivis de près par quelques renégats sévillans , qui, informés par Ibn-Ghâlib de ce qui s'était passé, allaient plaider sa cause. A leur lèU se trouvait un des hommes les plus considérés de la ville ; c'était Mohammed ^ , dont l'aïeul avait embrassé l'islamisme le premier de sa famille; son bisaîeid s'appelait AngeUno, et le nom de Beui-Aii^'eliao avait ^té conservé à cette maison.
Quand les plaignants eurent été introduits auprès du sultan , un d'entre eux prit la parole et porta plainte en cès termes: € Voici ce qni est arrivé, émir. Nous passions paisiblement sur le giand chemin, lorsque tout à coup Ibn-Gbâlib nous attaque. Nous cherchons à nous défendre , et pendant cette action » un
1) Mohammed ibn-Omar ibn-Khattftb ibn-Angelino.
Uï
des nôtres lonibe frappé à mort. Nous sommes prêts à jurer que c'est ainsi que les choses se sont passées, et nous exigeons par conséquent que vous punissiez ce trailre» cet Ibn-Gfaâllb. El permellez-uous» émir, d'ajouter à ce propos qae ceux qui vous ont engagé à accorder votre confiance à ce renégat, vous ont mal conseillé. Prenez des infermalions sur les bom* mes qui serrent sous lui ; vous apprendrez alors que ce sont des gens sans aveu, des repris de justice. Cet homme vous trahît, 8oyez-«n convaincu; pour ie moment il luit encore semblant de vous élre iidèle; mais nous avons l'inliroe conviclion qu'il entretient des intelligences secrètes avec Ibn-Hafçoutt« et qu'un beau jour il lui livrera toute la province. >
Quand ils eurent fini de parier, Mohammed ibn* Augelino et ses compagnons furent introduits à leur tour. «Voici de quelle manière la chose s'est passée, émir , dit le patricien. Les KhaMoun et les fladdjâdj avaient formé le projet de surprendre ie château peu* dant k nuit ; mais conire leur attente , Ibn«Ghftlib se tenait sur ses gardes , et , voyant son cliâteau attaqué , il opposa la force à la force. Ce n'est donc pas sa faute , si un des assaillants a été tué ; il ne faisait autre chose que se défendre , il était dans son droit. Nous vous prions donc de ne pas croire aux mensonges de ces Arabes turbulents, Ibu Ghàlib mérite bien , d'ailleurs, que vous soyez juste envers lui;.c'est un de vos serviteurs les plus fidèles et les plus dé-
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vbués, et il vous rend un grand service en purgeaul la conlréc de baadiU.»
Soîl que le sultan jugeât réelienient l'affaire douteuse, soit qu'il craignil de inëcontenler I*uu des partis en donnant raison à l'autre» il déeiara qae» vou* laut prendre de plus amples informations, îl enver* rait son Ûi& Mohammed à Séville , afin qu'il y exami-* nftt la cause.
Bientôt après ce jeune prince, l'héritier présomptif du trône, arriva à Séville. Il y fit venir Ibn-Ghâlib et rînierrogeo, de même que les fiaddjâdj; mats comme les deux pariis conliuuaieûl à s'inculper réciproquement et qu'il u*y avait pas de témoins impartiaux , le prince lie savait à qui donner raison. Tandis qu'il hésitait encore, les passions s'échauffaient de plus en plus, et l'effervescence qui régnait parmi les patriciens se communiquait aussi au peuple. A la tin il déclara que, ne considérant pas l'affaire comme suffisamment éclaircie, il ne prononcerait que plus tard, mais que, pour le moment, il permettait àlhn-Ghàlib de retourner à son château.
Les renégats criaient victoire. Us disaient que le prince donnait évidemment raison a leur ami, et que s'il ne se déclarait pas ouvertement , c'éluit qu'il ne voulait pas se brouiller avec tes Arabes. De leur cété, les Khatdonn et les Haddjàdj inlorprélaieul la conduite du priucc de la même manière, et ils en étaient piqués jusqu'au vif. Bien résolus à se venger et à
lever l'étendard de la révolte , ils quittèrent la ville» el tandis que Coraib faisait prendre les armes à ses Hadhramites de l*Axarafe , ie chef des Haddjâdj , Abdallàh » rassemblait sous sa liannière les Laklimites du Sened Ensuite ces deux chefs arrêlèrent un plan de conduile. Us convinrent entre eux de faire y chacun de son cAtë , un coup de main. AhdallAh se ren*> drait maître de Carmona» et le même jour Goraib ferait surprendre la forteresse de Coria (sur la fronlière orientale de TAxarafe) , ajuès avoir fait enlever le troupeau qui appartenait a un oncle du sultan et qui pâturait dans î*une des deux iles que forme le Guadalquivir n son embouchure.
Goraib > qni était trop grand seigneur pour exécuter lui-même une entreprise de ce genre , en coniia l'exécution à son cousin Mahdi , un débauché dont les dérèglements scandalisaient tout Séville ^. Mahdî [ se rendit d'abord à la forteresse de Lebrija, vis-à-vis de rîie. Solaimân, le seigneur de cette forteresse et l'allié de Coraib, l'y attendait. Ensuite on aborda dans Tiie. Deux cents vaches et une centaine de che* vaux y paisssfent , gardés par un seul homme. Les Arabes tuèrent ce malheureux , et , s'étanl emparés des animaux, ils s'acheminèrent vers Coria, surprirent cette forteresse el y mirent leur butin en sûreté.
1} Oo appelait ainai la contrés qm i^éttnd entra SérUle et Niébla. 2) Voyei Ibn-Haiyftn, fol. 59
De soD côté , Âbdallàh il)n-Uaddjàdj , secondé p le fierber-Bornos DjoDaid » attaqua Carmona à Timpro. Tîste et s'en rendit maître, après en a?oir chassé le gouverneur qui alla chercher un refuge à SévUie.
La hardiesse des Arabes et la promptitude am la* quelle ils avaient accompli leurs desseins, répandirent l'alarme dans la ville. Aussi le prince Mohammed se pressa-t-il d'écrire à son père pour lai demander des ordres et surtout des renforts.
Le sultan , quand il eut reçu la lettre de son fils » asiieiubia son conseil. Les opiiuutis sur le parli à prendre y étaient partagéea. Alors un visir pria le sultan de lui accorder un entretien secret. Ayant ditenu sa demande^ il lui conseilla de se raccommo* der avee les Arabes en faisant mettre à mort Ibn-GldU lib. «Quand ce renégal, dil-il, aura cessé de vivre» les Arabes se tiendront pour satisfaits ; ils vous rendront Carmona et Coria, restitueront à votre oncle ce qu'ils lui ont pris , et rentreront dans Tohéi^sance. »
Sacrifier aux Arabes un serviteur loyal et se brouiller avec les renégats , sans qu'on eût la certitude de gagner leurs adversaires , c'était à coup sûr une politique , n(m-seulement perûde , mais maladroite. Toutefois le sultan crut devoir se ranger à l'avis qu'on lui donnait, et » ayant ordonné à son client Ujad (à qni Sauwâr venait de rendre la liberlé) de marcher vers Carmona avec des troupes: «Tu donneras raison» Ini dit-il , aux accusateurs d'Ibn-Ghâlih , et tu le feras-
meUre à morl ; puis tu feras tout ce que tu pourras pour ramener par la douceur les Ârabea à robéissance , cl lu ne les combattras que quand tu aurdâ épuisé tous les moyens de persuasion.»
Djad se mit en marche; mais quoique le but de son expédition fût tenu secret , le bruit courait cependant que ce n'était pas aux Kbaldonn , mais à Ibn* Ghâlib qu*oii en voulait. Aussi le rcnégal se tenail-il sur ses gardes, et il s'était déjà mis sous la pro« leelion d*lbn-Hafçoun , lorsqu'il reçut une lettre de Djad. «Rassurez- vous, lui écrivait ce générai» le but de ma marche n*est nullement tel que vous semblés le croire. J'ai l'intention de punir les Arabes (jui se sont portés à de si grands excès , et comme vous les haïssez , je crois pouvoir compter sur votre coopératioQ.» Ihu-Gliàlil) se laissa tromper par cette lettre perfide , et quand Djad fut arrivé près du château , il se joignit à lui avec une partie de ses soltlats. Alors Djad fit semblant d'aller assiéger Carmona ; mais arrivé devant cette ville» il fit parvenir en secret au chef des Haddjàdj une autre lettre qui portait qu'il était prêt à faire périr Ibn-Ghftiib , pourvu que , de son côté , Ibn-Haddjàdj rentrât dans l'obéissance. Le marché fut bientôt conclu; Djad fit couper la tète à Ihn-6hd1fb , et Ibn-Haddjâdj évacua Garmona.
Quand les renégats de Séviile eurent appris la noire trahison dont leur allié avait été la victime» toute leur fureur se tourna contre le sultan. Ils tinrent conseil
sur ce qu'il convenait de faire. Quelques-uns proposèrent lieveuger ie meurtre «l'IbD-Gbâlili sur Omsuya, le frère de Djad et Vm des plus vaillants guerriers (le l'époque, qui élait alors gouverneur de SéviUe. Celte proposition fut adoptée; mais comme on ne pou» vait rien faire à moins qu'on ne fût maître de la ville » Ibn-Âûgelmo prit sur lui d'aUer parier au prince et de faire en sorte que celui-ci en confiât la défense aux renégats. Puis les palricieus résolurent de dépêcher des exprès à leurs alliés » les Arabes maâddites de la province de Séville et les Berbers-Bolr de MoroB , pour les prier de venir leur prêter main-forte.
Pendant que ces exprès étaient déjà en route , Ibn- Ângeliuo» accompagué de quelques-uus de ses amis, alla trouver le prince Mohammed. «Seigneur, lui dît-Il, il se peut que nous ayons cié calomniés à la cour et accusés d'un crime dont nous sommes innocents; il se peut qu'on ])i oj(jL funeste ait été formé contre nous dans le conseil du sultan; il se peut enfin, que Djad, ce traître infâme, nous attaque a l'improviste avec des forces si nombreuses qu'il nous soit impossible de lui résister. Si vous voulez donc nous sauver du péril qui nous menace et nous attacher à vous par les liens de la gratitude, il faut nous confier les clefs de la ville et le soin de veiller à sa défense , jusqu'au moment où les choses se seront éciaircies. Ce n'est pas que nous nous méfions de vous; mais vous savez vous*méme que, quand les
Iroiipcs seront entrées dans la ville, vous ne serez pas eu élal «le nous protéger.»
Bon gré mal gré , Mohammed , déjà brouillé avec les Aralies et no pouvant disposer que d'une cbétive garnison, fut forcé d'accorder aux renégats ce qu'ils lui demandaient.
Maîtres de la ville, les renégats allendîreni la venue des Maâddiles et des Berbers-Botr. Ceux-ci arrivèrent dans la matinée du mardi 9 septembre de Tannée 889 ^ Alors une foule compacte se rua sur le palais d'Oiiiaiya. L'insurreclion iuL si soudaine que le gouverneur n'eut pas même le temps de mettre ses boites. H se jela sur un cheval el galopa , ventre à terre, vers le palais du prince. Dùsappoiulës, les insurgés pillèrent son palais; puis ils se rendirent vers celui du priiice , ({u'ils entourèrent en poussant des cris féroces. De minute en minute, la foule se grossissait de boutiquiers, d'artisans, d'ouvriers. Ne sachant que faire, le prince envoya en toute iiàte des messagers à lbn*Angelino , à lbn«Sabarico et à d'au* très patriciens , pour les conjurer Je venir concerter avec lui les moyens propres à faire cesser le tumulte.
Ces patriciens, qui jiisi{ue*là s'étaient tenus à Té-cart, délibérèrent entre eux sur ce qu'ils feraient. Leur embarras était grand. Ils craignaient de tom«
1 ) Voyez Ibn llui} &n , fol. G3 r. Lu date qui se trouve fol. 55 «.
c«t inexacte.
ker dao8 un pi -gc , s'ils se rendaient à rinvUatien do
prince : ludis ils savaient aussi que s'iU refusaient de le faire, ils seraient aeeusés de connivence avec les cnicutiers, el c'est ce qu'ils ne voulaienl pas non plus. Tout bien considéré, ils réfioiurenl de se rendre auprès du prince; mais ils prirent leurs précaO"^ tiens; ils revêtirent des cuirasses sous leurs babils, et avant d'entrer dans le palais , ils placèrent des SéviUaiis bien armés el tles soldais de Moron près de la porte. « Si nous ne sommes pas de retour au moment où le mutesitt annoncera la prière de midi , leur dirent-ils » vous assaillirez le palais et vous viendrei nous délivrer.» Gela dit, ils allèrent trouver le prince , qui les accueillit de la manière la plus gracieuse. Mais tandis qu'ils s'entretenaient encore avec lui , les hommes postés à la porte perdirent patience , prirent du soupçon, et se mirent à enfoncer la porte. Se précipitant d'abord dans les écuries , ils se rendirent maîtres des chevaux cl des uiulels; puis ils coururent vers la porte du facU (avant*mur), qui se trouvait à l'autre bout de la cour, vis-à-vis de la porte d'entrée; mais là ils trouvèrent une résistance à laquelle ils ue •s'attendaient nullement. Omaiya était là.
Dès que ce vaillant guerrier eut entendu les cris des insurgés dans les écuries, il avait fait arrêter Ibn-Angeltno et ses compagnons ; puis il avait posté ses propres serviteurs et ceux du prince sur la platelarme de la porte du fa^; il y avait fait appor»
ter un amas de projectiles^ et quand les renégats et leurs alliés s'approchèrenl de cette porte » ils furent assaillis d'une grêle de traits» de pierres» de meubles. Quoiqu'ils eussent 1 avaiilagc du nombre, leurs adversaires avaient celui de la position. £xcités par Omaiya , qui , la tète et la poitrine ensanglantées par de nombreuses blessures, les animait par son geste, son regard, son exemple» les défenseurs du palais étaient résolus à vendre chèrement leur vie ^ el le désespoir semblait leur prêter des forces surbumaines.
Le combat dora depuis midi jusqu'au coucher du soleil. La nuit venue, les assaiilanls bivouaquèrent dans la cour » et le lendemain malin ils recommencèrent rallâquc.
Que faisaient» pendant ce temps» les royalistes et tous ces amis de Tordre , qui auraient dû voler , ce semble» au secours du gouverneur P Fidèles à leur devise: chacun poursait et subissant Tinévitable ascendant qu'exerce sur la faiblesse une résolulion vigoureuse^ ils attendaient» et» s'étant barricadés dans leurs hôtels, ils laissaient le gouverneur se tirer d*affaire comme il le pourrait. Ils lui voulaient du bien sans doute» tous leurs vœux étaient pour lui, mais risquer leur vie pour le sauver, leur dévoùiuent n'allait pas jusque-là.
Ils avaient fait quelque chose pourtant. Aussitôt que le tumulte avait commencé» ils avaient envoyé un courrier à Djad pour le prévenir du péril où se trou-
valent son frère et le prince. 11 est vrai que eela ne
leur coulait pas beaucoup , et il s'agissait de savoir, d'abord si Djad arriverait à temps, ensuite» s'il réussirait à dompter I*insurreclion.
A peine informé de ce qui se passait à Sévillct Djad s^élait mis en route avec autant de cavaliers qu'il avait pu en rassemijier à la bâte. Dans la malinée du 10 septembre , le combat ayant recommencé dans la cuui du palais , il an ivc du côlé du midi. . Un posle de renégats veut lui barrer le passage: il lui passe sur le corps. Il pénètre dans le faubourg où denteu* rait le Coraicbile Abdailàli ibn-Achatli. Ce royaliste lui apprend en peu de mots où les choses en sont. «Au galop et ventre à terre î » cric le général. L'épée au poing, il fond sur la multitude. Les Séviltans soutiennent fermement le cboc. Le cheval de Djad s*abat frappé à inorl ; ses cavaliers rccuieut. 11 (àche de les ramener à la charge , appelle chacun par son nom , les conjure de tenir ferme. Les plus xaiiiaitls .se rallient, reviennent à la charge, et s'attaquent de pré* férence aux chefs. Le général lui-même se précipite sur un des plus braves Sévilians et le tue. Le désordre se met dans la multitude^ On recule, on se heurlc, on se |)rcsse. Les cavaliers redoublent tic vigueur, et bienlùt les Sévilians fuient de tous cdtés.
Au comble de la joie, Djad s'élance dans le palais, serre son frère sur son cœur, et baise respectueusement la main du 'prince. « Dieu soit loué» s*écrie-t ii.
j*ai pu vous sauver encore. — II en était temps , iui répond sou frère» une demi-iieure plus tard et nous étionfi perdus. — Oui, ajoute le prince, tous nous n'attendions que la mort. Mais ne songeons à présent qu'à la vengeance I Que Ton punisse ces rebelles en inellaiiL leurs maisons à sac; que l'on lire Ihn- Angelino el ses complices de la prison , que le bourreau leur coupe la téte» et que leurs biens soient con* ûsqués I •
Pendant que ces infortunés marcbaient à i'écha-
iaud , Séville présentait un horrible speclacic. Altérés de la soif du carnage et avides de butin , les cavaliers de Djad massacraient les fuyards et pillaient leurs demeures. Heureusement pour les renci-ais, il existait entre eux et les clients oniaiyades de Séville ce qu'on appelait une alliance de voisinage. En considération de celte alliance, ces clients demandèrent et obtinrent la grâce de leurs concitoyens , et peu de temps après, le sultan lui-même accorda une amnistie générale. Ce n'était qu'un répit; les renégats touchaient au moiiitnl de leur ruine entière.
Quand le prince Mohammed fut retourné à Gordoue avec Djad et ses troupes, des messagers d'Ibn-Hafçoun (qui était alors en paix avec le sultan) y arri* vèrent pour demander la tète de Djad , puisque ce général avait fait périr Ibn-Giidiil> , rallié de leur maître.
La puissance d'Ibn«Hafçoun et la crainte qu'il in-
spirail au sultan élaieat alors si grandes, que Djad, • bieo qu'il n'eût fait qae ce que son souverain lui avait ordonné, craignit non sans raison d'être saeriOé au chef des renégats. I^e voyant , pour se soustraire an péril qui le menaçait» d'autre moyen qu'une proiii|)(e fuite « il quiiia la ( Hpitaie uuilamment et seerëtement, afin d'aller chercher un refuge aufiiAs de son frère, le gouverneur de Séville. Il élait accompagné de ses deux frères» liàcbiui et AlMl-aUghà* flr» de quelques-uns de ses amis, parmi lesquels se trouvaient deux Goraichilcs , de ses pages et de ses esclaves. Longeant le Guadalqmvir qu'ils avaient à gauche , ces cavaliers arrivèrent, à la poinle du jour, près du château de Siele l<iiia. Ils demandèrent et obtinrent la permission de s'y arrêter quelques instants pour se reposer et se rafraicliir. Malheureusement pour eux 9 la bande du fierber Tamàchecca rùdail alors dans les alentours , et les frères d'ibn* Ghâlib» qui servaient dans celte bande » avaient remarqué l'arrivée des cavaliers au château. Ils avalent reconnu Djad , et , brûlant du désir de venger sur lui le meurtre de leur frère, ils avertirent leur chef et lui dirent qu'il poiiiiait facilement s'emparer des montures que ces cavaliers avaient laissées en dehors du château. Tamàchecca et ses brigands se mirent aussitdt en route , et ils avaient déjà mis la main sur les chevaux, lorsque Djad et ses amis, attirés pur les cris de leurs esclaves , fondirent sur eux l'épée
au poing. Loin ie lAcber pied , las brigands te défendirent vigoui eusemeut , et connue ils avaieut la anpériorilé du nombre , ils tuèreni Bjad, ses deux
iiiircs et un Coraicliite.
Cet événement eut des suites funestes pour les Espagnols de Sëviile* C'était sur eux qn'Omaiya , dans l'impiiissaoce où il était de puuir ies vrais coupables f voulait venger la mort de ses trois frères. Il les livra donc aux Khaldoun et aux Uaddjàilj , qu'il avait déjà rappelés dans la ville , et auxquels il donna an plein pouvoir pour piller et exterminer les EspagnolSt musulmans ou chrétiens , partout où iU ies IfOttveraient » i Séville, à Carmona, dans les campagnes. Uii horrible massacre commença alors. Dans leur aveugle fureur, les Yéménites égorgèrent les Espagnols par milliers. Les rues ruisselaient de sang. Ceux qui se jetèrent à la uage dans le Guadalquivir pour échapper au sabre, périrent presque tous dans les flols. Bien peu d'Espagnols survécurent à celte terrible catastrophe. Naguère opulents, ils étaient maintenant plongés dans la misère.
Les Yéméniles gardèrent longtemps le souvenir de eeite sanglante journée; chez eux , la rancune survécut à la ruine de leurs adversaires. Dans les manoirs seigneuriaux ou dans les villages de TAxarafe et du Sened, les improvisateurs, aux veillées du soir, pre^ Baient maintelbis pour thème de leurs chants le sombre drame que nous venons de raconter » et alors le»
Yéménites, le regard enllauimé d'une lialue sombre et farouche, ne se lassaient pas de prêter roreilleà
des vers tels que ceux-ci :
Le sabre au poing, nous avons exterminé ces tils d'escla- Tes, Vingt mille de leurs cadavres joacbaieat le sol; lei gro9M8 ondes du fleuve en emportaient dVutres,
Lear nombre âait prodigieux autrefois ; — noua TafoiiB renda minime.
Nous , fils de Cahtan , nous comptons parmi nos ancêtres les prmces qui régnaient jadis dans le Yémen: eux, ces esclaves , ils n*oat que des esclaves pour aïeux.
Ces infâmes , ces chiens I Dans leur foUe audace ils osaient ▼enir braver les lions dans leur antre I . . •
Nous notis sommes enrichis de leurs dépouilles , et noos les avons pi ucipités dans les flammes éternelles , oix ils so&t allés rejoindre les Tbémoudites ^
1) Cétait mi peuple impie, qui ne Toolsit pas croiie a m pnfhè* te que Dieu loi avait mvyé*
Ce ne fui pas le suilan qui profila de la ruine des renégals de Sé ville, mais Taristocratie arabe. Désormais les Khalilouii ei les Uaddjadj élaient les maîlres de la province ; le parti royaliste était trop faible et surloul lro|ï lâche pour leur disputer le pouvoir, il ne le tenta même pas. Omaiya seul essaya encore de leur tenir téte. Il fit tout son poh^sil^le pour semer la discorde entre le Berber Djunaid et AbdallàU ibn-tiaddjàdj , qui avaient partagé Garmona entre eux ; il lâcha de brouiller Coraib avec son propre parti el de le gagner par les promesses les plus brillantes; il prit même des mesures pour se débarrasser par un seul coup de tous ces turbulents Yéménites. Rien ne lui réussit. Il est vrai qu'il fit assassiner Abdallàh par Djoiiaid; mais au lieu d*y gajj^ner, il y perdit, car après la mort d'Abdailâb • les Haddjâdj élurent pour leur chef son frère Ibrâhim , un homme de grands talents, qui devint bien plus redoutable qu'Âbdaiiàh ue Pavait été. Goraib , bien qu'il feignît de prêter Torcille aux propositions qu'on lui faisait, était trop
rasé pour se laisser Uoiuper, cl le grand projet qu'Omaiya avait formé pour exterminer les Yéméoites échoua complètement. Il avait ordonné à cet effet d'enlourer d'une muraille celte parlie de la ville qui comprenait le palais et la grande mosquée , et Q avait aiinoiicc que celle enceinle scrail réservée exclusive* ment à la garnison. Les Araties comprirent qu'un beau jour , quand ils entreraient dans la mosquée ea qu'ils eu sortiraient, ils seraient égorgés par les satellites du gouverneur. Us firent des remontrances» Omaiya n'en Uni compte. Alors ils eurcnl recours à la force et empêchèrent les maçons de continuer leurs travaux. Omaiya comprima les séditieux et les contraignit à lui livrer des olages qui répondraient sur leur léte de la soumission de leurs parents. H n'en fut pas plus avancé pour cela. Les Yéménites savaient que la peur d'attirer une terrible vendetta sur lui-même et sur sa famille Tempécherail de faire périr ses otages, et un jour» la plupart des soldats étant sortis pour chercher des vivres, ils assaillirent le palais. Omaiya monta en toute liàle sur la plateforme avec le peu de soldats qui lui restaient» fit jeier des projectiles sur les assaillants, et fit placer les otages en évidence en menaçant de leur faire couper h téle. Les révoltés se moquèrent de lui. Ils lui dirent que, toutes les provinces ayant secoué le joug 4u sultan, il était tout naturel qu'ils ne voulusseiit pas que la leur restai en arrière. Nouî> sommes fort
traltables au reste, ajoutérenMb avec une amère
ironie; nous nous engageons à êlre des sujets modèles aussitôt qu'une seule des provinces insurgées sera ren* trée dans la sujétion.* Quant à Omaiya lni«mème, il ne lui restait , disaient-ils , qu'un parti à prendre , celui de s'en aller; s'il pouvait se résoudre à le fai* re , ils ne lui icraicul point de niai.
Malgré qu'il en eût, Omaiya plia aux circonstances son caraelère orgueilleux et opiniâtre. Il promit de quitter la ville» à condition que les ré vol lés jureraient de ne pas attenter à sa vie.^ Alors Goraib,
Ibrahim et trois autres chefs montèrent sur la terrasse de la porte orientale de la mosquée , et là cliacun d'eux jura cinquante fois de ne faire aucun mal â Omaiya et de le conduire en un endroit où il serait en sûreté. Gela fait, Omaiya, qui, de la plate-forme où il se trouvait , avait pu les voir et les entendre , leur rendit leurs otages. Mais il ne se hâta pas de partir; honteux de sa faiblesse et croyant le péril passé, il tâcha au contraire de ressaisir le pouvoir. Les Arabes ne s'en aperçurent pas plutôt qu'ils recommencèrent les hostilités. Ne voulant pas céder pour la seconde fois, Omaiya prit une résoluliou désespérée, n fit mourir ses femmes, couper les Jarrets à ses chevaux et hrùler tout ce qu'il possédait de précieux ; puis il sortit du palais, se précipita sur ses ennemis , et combattit sans reculer jusqu'à ce qu'il succombât.
Bésormais loul-puissaiils, mais jugeanl que le moment de secouer toul à fait rautorilé du soQTeraîn n'était pas encore venu, les Yéménites lui écrivirent (fu'ilft avaienl tué Omatya parce qu'il avait manifesté rînlontion de se révolter. Ne pouvant les punir, le sultan agréa leurs singulières explications et leur envoya un autre gouverneur. Ce pauvre homme ne fui qu'un maitiicquia liuul Coraib et Ibraiiiiu tenaient les fik. 11 se laissait manier comme de la cire , et néanmoins ses tyrans le tourmentaient et le vexaient de toutes les manières. Leur lésine s'exerynil sur les moindres ol^ets de sa dépense; à peine lui donnaientils sa ration de pain et <lc viande. Croyant bien à tort qu'il 7 gagnerait quelque chose» le sultan rem* plaça ce gouverneur par un autre , et envoya en même temps son oncle .liichàm à Séviile. Mais il n'y envoya pas d'armée, et le pouvoir des Yéménites resta aussi illimité qu'il l'avait été jusqut -ia. Le gouverneur et Hîcbâm ne réprouvèrent que trop. Ce dernier avait un fils nommé Motarrif. Ce jeune débauché avait une intrigne avec une maîtresse de Mabdi. L'ayant appris, Mahdi guetta son rival pendant la nuit et le pui^niarda. Quand lli*:hàiii eut reçu cette triste nouvelle, il attendit jusqu'au lever du soleil pour se rendre à Tendroit où gisait le cadavre de son ils, tant il craignait d'être poignardé lui-même s*il imrtail de son palais pendant l'obscurité. Quant à punir le meurUicr , il n'en lui [tas luéuic questiou«
Quelque temps après, les Khaldoun intereeptèreiil uoe lettre que ie gouverneur avait euvoyée au sultan pour l'exciter à venger le meurtre de Motarrif el i mettre un tenue à Tanarchie. Ils lui montrèrenl celte lettre, raccablèreni de reproches ei de meuaees, et, pour comble d'ignominie, ils le mirent a«x arrèU pour quelques jours ^
Telle étail la situation de SévUle dans l'année 891, la qualncinc du règne d'Abdallàh. A cette époque presque tout le reste de l'Espagne mnaolmane s'était afTrauchi de la sujétion ; chaque seigneur arabe , ber* ber ou espagnol, s'était approprié sa part de Théri* tage des Omaiyades. Cdle des Arabes avait été la plus )»eUle. ils n'étaient puissants qu'à Séville; partout ailleurs ib avaient beaucoup de peine à se maintenir contre les deux autres races. Plusievrs d'entre eux • tels qulbn-Atlâf» seigneur de Mentesa , Ibn-Salim , seigneur de Medina-Beni-Salim dans ie distriet de Sidoua^ ibn-Waddhàli, seigneur de Lorca, et aU Ancar , gouverneur de Saragœse , 9'exécataient les ordres du sultan que quand eela lenr eonvesali ; mais ils n'avaient pas rompu ouvertement avec lui; ayant la conscience de leur faiblesse» ila s'étaient ménagé ia possibilité d'une réconoilialion.
Les Berbers , qui étaient retournés à leur gouvernement primitif, celui des chefs de tribu, étaient plus
1) ibn-Haiyân, fol. 56 v. — 59 v.
paissants et plus intraitables. Maliàhi» un simple
soldat, s*était emparé de la citadelle de Jain. Dans le district d'Ëlvira les deux frères Khalil et Said , qoi appartenaient i une famille fort ancienne » possédaient deux châteaux. Les provinces qui portent à présent le nom d'Ëstramadure et d'Alentejo » étaient presque
eiiliérciijcnl au |K)Uvuir des Berbers. Les Beni-Fcr«Anic régnaient sur la tribu de Nafza» établie aux environs de Truiillo K Un autre Berber , Ibn-Tâkit , de la tribu de Maçmouda, qui s'était dcjà soulevé dans I*Estrainadure sous le règne de Mobammed, et qui s'était emparé tic .Mtirida , d'où il avait chassé les Arabes et les Berbers de la tribu de Kelâma, était presque constamment en guerre contre Ibn*Merwân» le seigneur deBaddjoz, auquel il ne pardonnait pas d'avoir aidé les troupes du sultan lorsqu'elles assiégeaient Mérida *. Mais la plus puissante famille paiini les Berbers était celle des lkni-Dbou-*n nûun. Mousà en était le chef, un abominable pillard , un grand scélérat. Toujours debout et tuujuurs à l'œuvre, il promenait partout l'épée et la torcbe« Ses trois fils lut ressemblaient par la vigueur physique et la bruialilé des mœurs. U'élaicnt Yabyà, le plus perfide et le plus cruel de sa race , Fath , le seigneur d'Uclès , et Motarrif, le seigneur d'Huete, qui était uu peu moins
1) YoTM Ibii'HBfyftn, fol. 17 r. it 99r., 100 r. 9) Ibn-XhaldouB , Ib). 10 r. «t t.
méchant que nés frères. Ghacan d'eux avait sa ban*
de avec laquelle il pillait et massacrait parlout.
Plus puissants encore que les Berbers, les renégats iitciienl aussi plus humains ; [)Uisieurs de leurs chefs étaient amis de Tordre et de la civilisation ; mais le caractère de cette civilisation était entièrement arabe; tout eu combattant contre les conquérants, on reconnaissait cependant leur supériorité intellectuelle. Dans la jnovince d'Ocsoiioba (qu'on nomme aujourtHiui Algarve et qui est la plus méridionale du royaume de Portugal) régnait Becr, Parrîère-petit-fils d'un chrétien qui s'a]»pelait Zadulpho. Son père Vahyà s'était déclaré indépendant vers la fin du règne de MobamidlhI. D'abord il s'était rendu niaîlre de Sanla-Maria, ensuite de toute la province. Becr lui-même , qui résidait à Silves, déployait une pompe toute royale. 11 avait un conseil , une cbancelleric , des troupes nombreuses, bien armées et accoutumées à la discipline. On admirait les savantes fortifications de Santa- Maria, ses magnifiques portes de fer et sa superbe église ^ , qui ne le cédait en réputation qu*à celle dite du Corbeau , un fameux pèlerinage ^. Luiu de considérer les voyageurs et les marchands comme sa proie , Ikcr avait au contraire prescrit à ses sujets de les
]) Voyes nur c«tte église . Caewtot, t. H, p. 864.
S) li^^ltM dn CortNMm M tromrait sur le promontoire qui porte aiyonrd'liiii le nom de eapSaint-Vinceiit. Vojes Edrifi, t.IIi p.2t, et oomperes E^* 9agr., t. Vin, p. 187 et soir.
protéger el de leur doniier l'hospitalité. Ses ordres
avaient été exécutés: dans la province d*Ocsonoba, disait<*oii» le voyageur trouve partout des amis» des parents. Fort des alliaDcos qu'il avait contraetées avec Ibn-Uafçoun , avec iba*Merwân de Bad<^02 et avec d'aatres cheb de sa race , fiecr était eependant pacifique. Le sultan lui ayant offert de le reconnaître cmume gouverneur de la province, il avait accepté cette offre , qui au fond ne l'engageait à rien. Son voisin et sou allié au nord était Âbdalmélic ibn-abi-'l-Djawâd , qui comptait fiéja et Merlola parmi ses villes prin6i<> pales. Plus à Pest , dans les montagnes de Priégo , régnait le vaillant lbn«Maslana» l'allié le plus actif d'Ibn-Hafçoun. Ses nombreux châteaux , parmi lesquels se trouvait Carcaboulia (aujuurd hui Carabuey) » passaient pour imprenables. Les seigneurs de k prcH ▼înee de iaén étaient tous alliés ou vassaux d'ibn- Uafçoun. C'étaient Kbair ibn-Châkir, le seigueui* de Jbdar , qui , peu de temps avant l'époque dont mms parlons , avait combattu Sauvvàr, le ciief des Arabes d'Ël- YÎra 9 et lui avait enlevé un grand nombre de châteaux; Satd tbn-Hodhail, le seigneur de Honteléon; les Beni-HÀbil» quatre Irèrcs qui possédaient plusieurs forteresses telles que la Marguérite et San Estevan, et Ibn-Chàlia, qui possédait cuire autres cbâteaux, celui d'Ibn-Omar et celui de Gaziona. Ce dernier » qui avait amassé des richesses immenses, récompensait généreusement les poètes et vivait somptueusement.
«Les palais de notre prince, disait le poêle Obaidis^
son secrétaire, qui avait quitlé la cour du sultan pour aller se mettre au service de ce seigneur ^ les palais de notre prince sont bâtis sur le niodèle de ceux du paradis céleste et Ton y goiite toutes les délices. On y voit des salles qui ne reposent pas sur des piliers , des salles dont le marbre est bordé d'or. » Un autre chef, Daisam iLu-lsliùc, seigneur de MurciCi dcLurca et de presque toute la province de Toduitr, aimait aussi lu poésie , et il disposait d'une ai nicc dans laquelle OD comptait cinq mille cavaliers ^. Par sa générosité et sa douceur il s'était concilié l'amour de tous ses sujets
Mais l'adversaire le plus redoutable du sultan était toujours Ibn-Haiçuun , et dans les deux dernières années il avait obtenu de grands avantages. Le ^Itan , il est vrai, s'était mis en marclie, dans le printemps de 889 , pour aller l'attaquer dans Boijastro. Cbemiu faisant il avait pris quelques bicoques et ravagé quelques cliaiiips de blé; mais celte promenade mililaire, qui avait duré quarante jours , était demeurée sans résultat sérieux , et le sullan à [icine de retour à Cordoue, Ibn-ilaii oun prit Estepa et Ossuna, et Sklora les habitants d'Ëcija se bâtèrent de te reconnaître
1) Voyez Ibn-Haijàn, fol. 33 v.
2) lî.ii aî. Goutta, fol. 45 r.
3) Ibn-fiaiyâo, fol. 7r. — 28 v.
ponr leur souveram en le priaDi de venir dans leur ville avec ses troupes. «Ecija est une ville maudite où régnent i'iniquilc et i iiiiaiuie, disait-on à Curdoue; les boas Tont quittée et les méchants seols y sont restés K» EllVayé des rapides succès de sou adversaire, le sultan avait déjà fait marcher contre lui toutes les troupes dont il pouvait disposer, lorsqu'Ibn- i Uafçoun» content des avantages qu'il avait reinporlés et croyant qu'il était bon de temporiser encore, loi proposa uii accouimodement. Il lui promit de le laisser en paix a la condition qu'il lui conférerait dt nouveau le gouvernement du pays qu'il possédait. Trop heureux d'en être quitte à si bon marché, le sid- i tan consentit i cette demande K
Mais Ibn-Uafçouu eulendait la paix à sa manière. Peu de temps après l'avoir conclue, il attaqua le Ber ber-Bomos Abou-Harb, un des plus fidèles serviteurs da sultan 9 qui résidait dans une iorteresse de la provmcc d*Algéziras. Abou^Harb ayant été tué dans un corn* bat , ses soldais capitulèrent et livrèrent leur forteresse au renégat.
Le sultan n'avait donc pas trop à se louer des dis» positions pacifiques qu'ailichait Ibn-ilafçoun; mais d'uA autre cété , les plus fougueux parmi les partisans de
ce dernier se plaignaient de ce qu'ils appelaient sa
l) TwM JhthBM, p. 15S.
S) Iba-Haiyiii , ibl. 89 t. 40 t.
faiblesse et son inaction. Ils n'y tronvaienl pas leur
compte; pour pouvoir subsister il leur fallait absolument des razzias et du butiu. Aussi Vw d'entre eux, Ibn-Hastana, plutôt que de rester oisif, aima mieux eucore couclure une alliance avec les Arabes de son voisinage « qui venaient de se fortifier dans Cala-Yahcib (Alcala la Real) , et prendre part aux expéditions qu'ils faisaient pour piller les houuètes gens qui ne s'étaient pas révoltés. Ceux-ci implorèrent le secours du sultan. Fort embarrassé , car il ne pouvait abandonner ses fidèles sujets à leur sort et cependant il n'avait pas asses de soldats à leur envoyer, Abdallàb prit ie parti d'écrire à Ibn-Hafçoun pour le prier de vouloir bien se joindre avec ses troupes à celles qu'il enverrait contre Ibn-Maslaua et ses alliés arabes. Ibn-Hafçoun^ qui avait son plan, à lui, et qui était un peu inquiet de ralliance qu'Ibn-Maslana venait de conchne avec les ennemis de sa race, ac« céda à la demande du sultan avec beaucoup plus d'empressement que celui-ci n'avait osé Tespércr; mais quand il se fut réuni au corps du général omaiyade Ibràhtm ibn-Khamîr, il fit parvenir secrètement à Ibn-Mastana une lettre dans laquelle il lui reprochait son alliance avec les Arabes. «Toutefois, ajoutait«il, je compte sur vous comme sur un fidèle champion de la cause nationale. Pour le moment vous n'avez rien d'autre cbose à faire que de persévérer dans la rébellion. iNe craignez rien; Tarmee dans laquelle Je
me trouve m vous fera poiut de mal.» £u &'aUribuanl ainsi une puissance illimitée sur l'année, Ibo- Hafçoun n'exagérait non. Il avait si bien éclipse ic général omaiyade » qu'il traitait les soldats du suUu comme il l'entendait ; il les mettait aux arrêts sous diiiiéreuts prétextes; il leur ûlait leurs ckevaux pour les donner à ses propres soldats» et quand Ibràliim ibn-Khamîr lui laisail des objeclioos , il savait toujours les réfuter de la manière la plus plausible. ^ marche à travers le pays ennemi ne fui donc qu'une promeuade militaire , comme il l'avait promis à liiu* Mastana ; mais il profita de Toecasion pomr nouer des intelligences avec lou;> les Espagnols (^ui se trouvaient sur son passage , et pour aller secourir les habitants d'EWira , qui venaient de perdre contre Sauwàr la bataille dile de la ville. Ainsi que nous Tavons déjà dit précédemment, il fut moins heureux qu'à Tordî* naire dans celte expédition; mais le léger échec qu'il venait de subir ne le découragea nullement. Fortifié par les alliances qu'il venait de oondore et s'étani aperçu peut-être que ses partisans s'impatientaient da ses temporisations et de sa conduite ambigué , O cml que le moment de quitter le masque était venu , et , après avoir fait jeter en prison Ibràhim ibn«Khaiiiir et plu* sieurs antres officiers de l'année omaiyade» il déclara au sultan qu'il avait rompu avec lui
I) Ibn-Uaiyàn, fol. 68 r. — 69 r.
A peine euUil fait celle déclaralion qu'il Irouva- deg
alliés fort utiles dans les chrétiens de Cordouc. Ceuxci n'éUieal plus au lemps où ils ne trouvaient , pour témoigner leur haine des conquérants et leur zèle re^ ligieux, d'autre moyen que celui de se livrer au martyre* Au milieu du boulerersement général» ils croyaient pouvoir contribuer , les armes à la maîn , à Taifirancliissemeut de leur patrie. Ceux-là même qui, quelque temps auparavant, avalent été les instruments des Umaiyades, étaieui à présent leurs ennemis les plus acharnés. De ce nombre était le comle Servando. Fils d'un serf de l'Eglise, il ne reculait auparavant devant aucune bassesse pour se rendre agréable au monarque. Sachant que pour arriver à ce but le meil* leur moyen était de remplir le lise, il écrasait d'impôts ses coreligionnaires, et les forçait ainsi à abjurer leur foi. Non content de tuer les vivants, dit un contemporain, il ne respectait pas même les morts, <sar afin d'augmenter la haine que les musulmans portaient aux chrétiens, il faisait exhumer les corps des martyrs de dessous les autels et les montrait aux mi* Bistres du sultan , en se plaignant de Taudaee des fanatiques qui avaient osé donner une sépulture aussi honorable â des victimes de la justice musulmane. Dans ce temps-là les oliiélieus le détestaient plus que qui que ce fût. Les prêtres épuisaient le vocabulaire pour y trouver des termes injurieux et les lui appliquer, ils le nommaient insensé, insoient, orgueil-
leui, arrogant» avare, rapace, crael» opioiàire, pré* somploeux ; ils disaient qu'il avait Paudace de s*oppa> ser à la volonté de rEleriicl et qu'il élail un iiis du démon. Ils avaient d'excellentes raisons pour le haïr comme ils le faisaient. Servamlo ayant imposé loules les églises de la capitale « celles-ci ne pouvaient pins salarier elles-niémes leurs prêtres ; elles devaient ae> ceptcr comme teli> les li unîmes peureux et rampants qu'il plaisait à Servando de leur donner et qui étaient payés par TEtat. En outre , il élail remiemi morlel des soi-disant martyrs et de leurs protecteurs, auxquels il tendait des pièges avec une adresse et vne ruse vraiment diaboliques. Lue fois il avait accusé l'abbé Samson et l'évéque de Gordoue, Valeotins» d'avoir excité un de leurs disciples à blaspliéniei iMahomety et à cette occasion il avait dit au sultan: «Que votre altesse fasse venir Talentlus et Saoïson, et qu'on leur demande s'ils pensent que ce blasphéma* teur a dit la vérité. S'ils rïépondent que oui , ils de* vroul être punis eux-mêmes comme blasphémateurs; si au contraire la crainte leur fait dire qu'il a menti, qu'alors votre altesse leur fasse donner des poignards et qu'elle leur ordonne de tuer cet homme. S'ils re* fusent de le faire , vous aurez obtenn la preuve que cet homme a éié leur iosii uiueiit. Qu ;i mon tour on ne donne alors une épée, et je les tuerai tous les trois
1) SaiDSOti p ApdIogeU, c. 5 , 9.
Mais une vingtaine d'années s'étaient écoulées depuis qu'il avait parlé de celle manière* Les temps étaient hkn changés dopuis lors , et les hommes de la trempe de Servando ciiaugcnl avec eux. Doué d'une grande prévoyance» Il s'élait pris tout à coup d'une haine violente pour le sultan, qui tombait du trône, et d'une vive sympaliiie pour le chef du parti national , qui croyait y monter. Alors il se mit à caresser ses coreligionnaires qu'il avait persécuiés autrefois , complota avec eux et fit tout son possihle pour exciter une sédition. La cour découvrit quelque chose de ses projets et lit arrêter son frère; mais averti à temps , lui-même put encore se sauver avec ses antres complices. Une fois hors de la capitale , il était en sûreté» car le pouvoir du sultan ne s'étendait pas au delà. N'ayant donc plus rien à craindre, il forma le projet d'occuper Timportante forteresse de Poiei (aujourd'hui Aguilar) , à une journée au sud de C!ordoue Gomme elle n'était pas mieux gardée que les autres forteresses du sultan , il réussit dans son entreprise. Puis, s'élant installé dan.s Polci, il fit proposer une alliance à ibn-Hafçoun. Celui-ci accepta joyeusement son offre , lui envoya quelques escadrons et lui recommanda de faire sans cesse des razzias dans la campagne de Gordoue. Nul n'aurait pu les diriger mieux i][ue Sei vando, qui connaissait à
1) Voyez mes Recherches ^ t. I, p. 316.
meireiile toate G«tte contrée, et qui, les auteurs arabes eo couviciiueut , était uu chevalier iiilrépide. La nuit venae il sortait du château ; à la pointe du jour il y rentrait, et alors des moissons détruites, des villages incendiés , des cadavres qui gisaient sur le sol, indiquaient la route qu'il avait prise. Loiméme lui lué dans uuc reuconlre ; mais ses compagnons poursuivirent i'œuvre sanglanle qu'il avait commencée k
Ibn-Haiçoun, qui venait de prendre i^ôna ^, était maintenant en possession des forteresses les plus imporlaiites qui se trouvaient au sud du Guadaiquivîr. Presque tonte l'Andalousie lui obéissait ; le sultan en était si bien convaincu qu'il ne décorait (dus personne du vain litre de gouverneur d'Ëlvira ou de iaôii K Fier de sa puissance actuelle , le chef des renégats voulut aussi la rendre durable. Curdoue, il s'en tenait convaincu , tomberait bientôt entre ses mains » et alors il serait le maître de l'Espagne ; mais il seo» tait que s'il restait ce qu'il avait été jusque-là, il attrait more à Intter contre les Arabes » qui bien eertainemciiL ne se suuiucllraieut pas à son autontti s'il se présentait à eux sous le titre de cbef des fiapagnols. Obtenir un antre titre du calife de Bagdad , être nom-
1) Ibn-Hàîjâii, ibL 70r.» 77 y.
S) Ibn-Haiyftn , Ibl. 69 t.
8) Ibn-Haiyftn, Col. 71 r.
mé par lui gouverneur de l'Ëspagoe « telle était son
ambition, Ici était son projet. Son propre pouvoir n'en souffrirait aucunement; les califes n'exerçaient plus qu'une autorité nominale sur les provinces étoi* gnées du centre de leur empire ; ei si le calile consentait à lui envoyer un diplôme de gtiuverneur, îl pouvait espérer que les AraLos ne rcfuseiaicnl plus de lui obéir , car alors il ne serait plus pour eux un Espagnol , mais le représentant d'une dynastie qu'ils respectaient comme la première de toutes.
Son projet arrèlé» il ouvrit une négociation avec ilni-Aglilab , le guiivt rneur de l'Afrique pour le calife de Bagdad , et , pour le gagner , il lui fit offrir en même temps des présents magniflques. Ibn-Aghlab reçut fort bien ses ouvertures > lui envoya à sou tour des présents , l'encouragea à persister dans son projet, et lui pKuml de luiio eu soiic que le calife lui envoyât le diplôme qu'il sollicitait ^
Attendant donc le moment où il arborerait le drapeau abbâside, Ibn-Hafçoun so rapprocha de Cordoue el établit son quartier général à Ëcija ^ De là il se rendait de temps en temps à Polei pour presser l'aclièvement des fortifications qu'il avait ordonné d'y faire et qui devaient le rendre inexpugnable, pour amener des renforts aux soldats de la garuisou, pour slimu-
1) IbO'HaiyAo, fol. 71r.
3) Ilm-Haiyta, fol. 78 r.
1er leur courage s'il en était besoin Encore quelques mois, quelques jours peut-élre, et il entrerait en vaiuqueur dans ia capitale.
Ëile était en proie à une morne tristesse. Sans èlre assiégée encore , elle soulfrait déjà tous les maux d*un siège. «Gordoue» disent Iqs historiens arabes , était dans la position d'une ville frontière qui est ex* posée à tout instant aux attaques de Tennemi.» A différentes reprises, les habitants furent réveillés en sursaut, au milieu de la nuit, par les cris de détresse que poussaient les malheureux paysans de l'autre c6té de la rivière, alors que les cavaliers de Polei leur uicttaient le sabre sur la gorge ^ Une fois uu de ces cavaliers poussa l'audace jusqu'à s'avancer sur le pont , et alors il lan<;a sou javelot contre la statue qui se trouvait au-dessus de la porte « L'£tat est menacé d*une entière dissolution, écrivait un contemporain; les calamités se succèdeut sans relâche; l'on vole et l'on piUe; nos femmes et nos enfants sont traînés en esclavage ^» Tout le monde se plaignait de Tinaction du sultan, de sa faiblesse et de sa lÀcheté K Les
t) Ibn-Haiyin , fol* 70 r. el , 77 a) IbnHaiyân, foL70r., 71 n, 77 V.
S) Akhbâr maJjmoua , fol. 1 1 1 T.
4) Tartkh Ibn-HM, p. 157. Co liTf« a m «ompoeé à esiti épo> qm par un dûcipltt d^Ibn-Hafafb', noinmé Ibii*«bl*Vriei« Yoju mi Rtckerthêêt 1 1, p. SS, SS.
5) 1bn*Hltt7âil| fol. 77 t.
«>MaU murrooraient parce qa^on oe les payait pas.
Les provinces ayant cessé d'envoyer leurs contributions , le Iréiior élait tout à fait à sec. Le sultan a?aH bieu fait des emprunts , mais il employait le peu d'argent qu'il avait ramassé de celle manière à payer les Arabes dans les provinces qui tenaient enco* re pour lui ^ Les marchés déserts n'attestaient que trop Tanéanlissement du commerce. Le pain était devenu d'un prix exorbitant K Personne ne croyait plus à l'avenir; le découragement s'était glissé dans tous les cœurs. € Bientôt, écrivait le contemporain que nous avons déjà ciu-, hienlùl le vilain sera puissant, et le noble rampera dans TabjectionU On se rappelait avec effroi que les Omaiyades avaient perdu leur palladium, le drapeau d'Alidérame i"'. Les fa* quis, qui regardaient toutes les calamités publiques comme un eliâtimerit de Dieu et qui appelaient Ibntiafçoun le fléau de la colère céleste troublaient la ville de leurs prédictions lamentables. «Malheur à toi, ô Gordoue, disaient-ils, malheur à loi, vile courtisane, cloaque d'impureté et de dissolution, demeure de calamités et d'angoisses, à toi qui n'as point d'amis , point d'alliés 1 Lorsque le capitaine au grand nez et à la physionomie sinistre » lui dont 1 avant-
1) AUibâr madjinoua , fol. 111 T.; cf. NowaM, ]>. 466.
2) Ta. \J:k Ibn-TTaMK
a) Voyez Ibn-Adhftrî, t. H, p, 117- -
T. n. is
garde se compose de musulmaos ei l'arrière-garde de polythéistes S arrÎTera devant tes portes, tlors ta fn-
uesle deslinée s*accoiuplira« Tes hâbilaaU iront cliereher un asile daas Garmooa , mais ce sera ud asile maudit Dans les chaires ou fulminait coulre l'hotel de rinif|uité, comme on appelait le palais; on y annonçait avec une grande précision le temps oà Gor<* doue tomberait au pouvoir des mécréants. «Infâme Cordooe, disait un prédicateur» Allâh t'a prise en baine depuis que tu es deveuue le rendez-vous des étrangers» des malfaiteurs et des prostituées; il te fera éprouver sa terrible colère 1 . . . Vous voyez , mes an* diteurs, que la guerre civile ravage toute TAndalousie. Songei donc à autre chose qu'aux vanités mondaines 1... Le coup uiuilel viendra de ce côté-la ou vous voyex les deux montagnes, la montagne brune et la montagne noire.... Le commencement sera dans le mois suivant, celui de Uamadbàn; puis il y aura encore un mois, puis encore un autre , et alors il y aura une grande catastrophe sur la grande place de rhètel de l'iniquité. Gardez bien alors vos femmes et vos enfants, 6 habitants de Ck)rdoue! Faites en sorte que personne de ceux qui vous sont cbers ne se trouve dans le voisinage de la pkce de Phétel de l'ini* quité ou dans celui de la grande mosquée, car ce
1) On snît que les mnsulinnnt appeUent ainsi lei cbr^tifi». S) Tankh Jbn-Mam, p. lêS.
jour-là on n'épargnera ni les enfants ni les femmes. GeiU catastrophe aora liea un vendredi, entre midi et quatre heures , et elle durera jusqu'au coucher du soleil. L'endroit le plus sur sera alors la coUine d*Abou*Ahda» là où se trouvait autrefois l'église
Le sultan était peut-être le plus découragé de tous. Son trône, ce trône si ardemment convoité et qu'il ne devait qu'à un fratricide , était devenu pour lui un lit d'épines. Il était à bout de moyens. 11 avait es» sayé d'une politique qu'il croyait sensée et habile, et il y avait échoué. Que ferait-il mamtenaul ï Ileviendrait^il à la vigoureuse politique de son frère f L'eût-il voulu, il ne le pouvait plus; il n'avait point d'argent, point d'armée. D'ailleurs la guerre lui ré* pu^nail. AbdalMh était nn prince casanier et dévot, qui faisait une assez piètre fîgure dans un camp ou sur un champ de bataille. Force lui fut donc de per« sévérer dans la politique de hi paix, au risque dïtrc trompé de nouveau par le rosé renégat qui l'avait déjà trompé tant de fois. Bfais Ibn-Hafçoun , sùr de la victoire, ne voulait plus d'accommodements. En vain Abdallàh le suppliait-il de lui accorder la paix; en vain lui ullVaii-il les conditions les plus avantageuses:
1) Tarikh Ibthifabîb , p. 159 , IGO. Les derni^rea paroles signifient éridemment que les chrétiens d'Ibn-Hafçoaa retpMMmtont trop Teadroit ck 69 tionTAit imtr«foi« Itv igWn pour oier j otmuatttn te
Ibn-Uafçoun ropoussaii* toutes ses offres avec dédain *, Chaque fois qu'il avait essayé un refus, le sultan, n'espérant plus rien des liommes» se tournait vers Dieu^» B*enfermait dans «on cabinet avec un ermite*»
ou coQipoâait de tristes vers tels que ceux-ci :
Toutes les c lioses de ce monde sont transitoires ; rien icibas nVst durable. Hâte-toi donc^ pécheur, de dire adieu à tontes les vanité mondaines et oonTortis-^teL Sons peu tu sens dans le oercaeil et la tene humide seia jetëe sur ton vi* sage nagaère si beaa. Applique^toi uniquement k tes devoirs religieux, adoauc-toi à la dcvotion , cL lùulic de te rendre propice le maître des cieux I *
Une fois cependant il reprit courage: ce fut vers la fin de Tannée 890, lorsqu'on lui vint offHr, de la pari d'Iliu-HafçouDy la téte deKbair ibn-Ciiakir, le seigneur de Jodar. Il voyait dans cet acte nn rayon d*eqioir; il se figurait que son terrible adversaire allait enfin lui concéder la paix qu'il sollicitai t depuis si longtemps ; la tète de Kbair était pour lui le gage d'une réconciliation prochaine; I])u-ilafçoun , pensait-il, lui inontrait de la reconnaissance pour les conseils qu'il lui avait donnés , car lui-même l'avait averti que Kbair jouait double jeu et qu'il reconoaissail , à côté d'ibn^
1) Ibn-Haiyftn , fol. 70 r.
S) Akhbâr madjnuua, fol, 111 . a) Ycjos sur I« nspeet qn^AbdaUfth avaU povr Iss «nnitas »
yfliwJmwl , p, S2S.
4^ Ibii'Aaiili! , t U, p. 160.
Bafçoun , uià âuUe souverain» Daisaro « le prince de Todmîr. Ëztrémement jaloux de son autorité « lbu^ Hafçoun avait fait prompte et terrible justice. Khair lui ayant demandé un reniort, il le lui avait envoyé « mais en m6me temps il avait donné à son lieulenant , qui s'appelait el Uuyol en espagnol et al-Ohaimir en arabe (le petit rougeaud), Tordre secret de couper la téte au traître ^ Au reste Ibn-Hafçoun tira Mentit le sultan de son illusion. Loin de négocier, il alla assiéger les forteresses de la province de Cabra qui tenaient encore pour le sultan ^.
La situation ne pouvait empirer. Abdaliàb comprit enfin qu'il fallait risquer le tout pour le tout. Il annonça à ses vizirs qu'il avait résolu d'aller attaquer Tennemi. Les vizirs stupéfaits lui représentèrent les périls auxquels il allait s'exposer. «Les troupes dlbn* Uafçonn, lui disaient* ils » sont bien plus nombreuses que les nôtres , et nous aurons affaire à des ennemis qui ne donnent point de quartiei*.» 11 n'en persista pas moins dans son projet et certes, pour peu qn*il eût le sentiment de sa naissance et de sa dignité « il devait préférer à sa bonté actuelle une mort bonorable sur le cbamp de bataille.
î) ll.n-II.Mivàn, fol. 18 v.. 70 v.
2) Ibn-Haiyâu, fol. 70 v., 71 r.
3j Ibn-Uai} àn, foi. 71 y.
Ibn-ildfçoun apprit avec un mélange de joie et d*étonnemeat » la résolation hardie que le sultan avait prise. «Nous le tenons, le troupeau de bœufs! dil-il en espagnol à Ibn-Maslana. Qu'il vienne» ce sultaol Je donne cinq cents dncats à celui qui viendra m'an* noncer qu'il s'csl mis en marche I » Peu de temps après, il reçut à Ëcija la nouvelle que la grande tente du sullan venait d'être transportée dans la plaine de Secuttda. Aussitôt il forme le projet d'aller rincea- 4ier. Ce coup de main, s'il réussissait , allait couvrir le sultan de ridicule. Accompagné de quelques escadrons 9 Ibn-Hafçoun arrive dans la plaine de Secunda au commencement de la nuit. Soudain il fond sur les esclaves et les archers qui étaient de garde auprès da pavillon; mais bien qu'en petit nombre» ceux-ci se défendent bravement, et, atliiu:» par leurs cris» les soldats se précipitent hors de la ville pour leur veair en aide* Comme il ne s'agissait au fond que de jouer
1) Ibn-HàijiD , fol. 71 T. — SO r.
un lour au sullan, Ïhn-Hafçoun ne vit pas plalôL que Tentreprise allait iiuir mal , qu'il ordonna à ses cavaliers de tourner bride et de se retirer au galop sur Polci. Les cavaliers du sultan les poursuivirent et en tuèrent quelques-uns.
Tout insignifiante qu'elle était , cette rencontre nocturne prit aux yeux des Cordouans des proportions gigantesques. Quand i la pointe du jour toute la population de la capitale alla au devaut des cavaliers du sultan , qui roTenaient de leur poursuite avec quel* ques chevaux qu'ils avaient saisis et quelques itMes qu'ils avaient coupées, elle ne se lassa pas d'admirer ces trophées, et l'on se racontait, avec joie et avec orgueil» qu'en fuyant Ibn-iialçoun s'était égaré de la grande route, et qu'en arrivant à Polei, il n'avait avec lui qu'un seul cavalier.
Bientôt, cependant, un combat plus sérieux allait se livrer, et comme on savait qu'on se kittrait un contre deux, on n'était nullement rassuré sur son issue. Dans Tarmée du sultan on ne comptait qne quatorze mille hommes , dont quatre mille seulement étaient des troupes régulières; Ibn-Hafçoun, au cou-* traire, avait trente mille hommes. Cependant le sultan donna l'ordre de se mettre en marche et de prendra la route de Poiei.
Le jeudi 15 avril de rannée 891 , rarniée arriva auprès de la petite rivière qui coule à une demi-lieue du château , et selon Tusage , on convint des deux
côtés, que le combat aaraît lieu le lendemain.
Ce jour-là, qui éiail pour les chrélienA le vendredi de la semaine sainte > , Tarmée dn sultan se mit en marche à la poinle du jour, tandis qu'Ibn-Hafcoua rangeait ses soldats en bataille au pied de la colline sur laquelle le château était assis. Ils étaient rem* plis d'euiliousiasœe » et dans leur ivresse guerrière, ils M croyaient sûrs de la victoire. Il en était autre* ment du côté (rAhdallâh. Son armée était sa dernière ressource ; elle portait avec elle toute la fortuae des Omaiyades; si elle venak à s'abîmer dans un grand désastre, tout serait perdu. Pour comi>ie de malheur» elle était mal commandée, et peu s'en fallut que le général en chef, Abdalmélic ihn-Omaiya, ne la livrai à Teunemi .par une manœuvre maladroite. Il Tavail déjà conduite en avant , lorsque , désapprouvant la position qu'il avait prise, il lui ordonna de rélrc^rader jusqu'à une montagne qui se trouvait au nord de la forteresse. Cet ordre s'exécutait, lorsque le général de Tavant-garde — un brave client omaiyade, nom* mé ObaidaUfth , de la famille des Beni-Abt-Abda — vole vers le sultan en criant: «Mou JDieu, mou Dieu» aie pitié de nousl Où vous conduit-on, émirf Mous étions en face de renncnii ; devons-nous maintenant lui tourner le dos? Mais alors il croira que nous avons peur , et il viendra nous tailler en pièces! » Il
- 1) Voyez la noia C , u la ûn de ce volume.
disail vrai: jbn-Harçoun s'OtaiL a[>er<;u de Ja faute de son adversaire, et il s'apprêtait à eu profiter. Aussi le sallan ne eontesta DoUemenl la justesse de Pobservaliou d'Obaidailàli, mais il lui deuiauda ce qu'il y avait à faire. «Marcher eo avant, répondit le généràl, attaquer l'ennemi avec vigueur, et qu'alors la volonté de Dieu s'accomplisse 1 — Fais comme tu voudras,» répli^a le sultan.
Sans perdre un iuslaut , Ubaidaiiàii retourna aussi* tôt auprès de sa division et lui ordonna de fondre sur rennerai. Les Iroujics s'ébranlèrent ; mais elles désespéraient presque du succès. «Que pense2-vous de IMssae de cette bataille P demanda nn officier au théologien Abou-Merwân , un fils du célèbre Yahyâ ibn-Yahyà et renommé lui-même par son savoir et sa piété au point qu'on l'appelait le chaikh des musultnans, — Que vous dirai-je, mon cousin F répliqua le docteur; je ne puis vous donner pour réponse que ces paroles du Tout-Puissant: — Si Dieu vient à votre secours, qui est-ce qui pourra vous vaincre f S'il vous abandonne , qui est*ce qui pourra vous secourir Le reste de l'armée n'était pas plus rassuré que l'avant-garde. Les soldats avaient reçu Tordre de déposer leur bagage, de dresser les tentes et de se ranger en Iwtaille; mais au moment où ils étaient oceupés à tendre un dais pour le sultan , un pieu ,
1) Texte du Coran, Sour. Xll, v«. 154.
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desUniS à le soateoir, se rompit» de sorle que le daie
tomba par Icrre. u3Iauvais signe!» iuuriaui*a't->on de tous c6tés. «Rassurez-Yous, dit alors un oiBeier sa* périeur; ceci n'annonce rien de Iftcheux; la même chose est arrivée au moment où une autre bataille al« lait se livrer» et pourtant on a remporté alors une victoire éclalaule.» En parlant ainsi, il redressa le dais avec un pieu qu'il avait pris dans les bagages.
A Tavanl-garde aussi , où le combat avait déjà commencé , li iailail que les officiers et les docteurs de la religion effaçassent l'effet produit par plusieurs mau* vais présages. Doués d'une heureuse mémoire , et peut-être d'une fertile imagination » ils ne se lassaient pas de citer des précédents chaque fois qu'il en étail besoin. Au premier rang combattait Kabici» un brave guerrier vieilli f'ous le casque et la cuirftsse» et en même temps u.. poète fort distingué. Chaque fois qu'il frappait de la lance ou de l'épée , il improvisait des vers. Tout à coup il tombe blessé i mort. «FA* cheux présage» crient les soldats consternés; It pre* mier qui tombe est un des nôtres 1 — Non» répondent les docteurs , c'est au cuiitrairc un présage très-heureux» car dans la bataille du Guadacelete» où naos avons battu les Tolédans» le premier qui tomba fut aussi un des nôtres.»
Bientôt le combat devint général sur toute la ligiie4 Ce fut uu tapage effroyable: au bruit des fanfares se mêlait la voix des docteurs musulmans et des prêtres
cbréliens, qui récitaient des prières ou des passages
du Cuictii cl de la Bible. Contre toulc allenle, les royalistes de l'aile gauche obtiorent de plus en plus ravantage sur l'aile droite d'Ibn-Hafçoun. Après l'avoir fait reculer , ils coupaient des léles l'un à l'eniri de l'autre, et ils les apportaient au sultan qui avait pro^ mis une récouipeiise à chaque soldai qui lui en présenterait une. Lui-même ne prenait pas de part au combat. Assis sous son dais , il regardait les autres se batlre pour lui, el avec son hypocrisie ordinaire, il récitait des vers tels que ceux-ci:
Que d'autres nu tteiit leur confiance dans le grand noiiibie de leurs soldais , dans leurs machines de guerre , dans leur counige : je ne mets la mienne qa*en Dieu, Tonique , rétemell
L'aile droite des Andalous ayant été mise en pleine
déroule , toute l'armée royalisie se jeta sur Taile gauche* Ibn«Hafçoun y commandait en personne; mais malgré ses efforts et quoique , selon sa coutume , il fit preuve d'un grand courage, il ne réussit pas à retenir ses soldats à leur poste. Plus ardents que fermes, aussi prompts à se décourager qu*à s'euûam* mer, ils désespérèrent trop tét de l'événement » et^ cédant le champ de bataille, ils tournèrent le dos à l'ennemi. Les uns prirent la fuite dans la direclioii d'Ecija, poursuivis par les cavaliers royalistes qui lea sabraient par ceiitaiues; les autres, parmi lesquels se trouvait Iba-Haf^oun lui-même , allèrent chercher im
refuge dans le château; mais comme la porte était encombrée par les fuyards de Paile droite, les non*
veaux veuus tâchèrent en vain de se frayer un passa* ge» et pour sauver leur chef» les soldats postés sur les remparls durent le prendre à bras-le-corps , et , le tenant ainsi» l'enlever de son cheval; après quoi ils le portèrent dans Teneelnte.
Pendant que la foule se pressait encore à la porte du château » les soldats du sultan pillaient le camp ennemi, lleiiiplis irunc joie d'autant plus grande qu'elle était inattendue, ils s'amusaient à lancer des sarcasmes contre leurs adversaires , tous chrétiens à leurs yeux , qui venaient de perdre une bataille ausbi importante justement Tavant^veille de Pâques. «Le
jeu était bien amusant, dit un soldai; quelle belle fêle pour euxl La plupart ne verront pas le jour de Pâques, et c'est vraiment dommage l — Féte magnii* que en vérilé, répliqua un autre, avec force victimes; toute féte religieuse doit en avoir. — Voyez donc à quoi sert un bon coup d'ëpée , ajouta un troisième interlocuteur; à la communion ils avaient hu à tirelarigot, et si nous ne les avions pas dégrisés» Ils seraient encore ivres à l'heure qu il esti — Save^-vous bien, observa un quatrième qui avait quelque teinture d'bisloîre , savcz-vous bien i^ue cctlc balaille ressem* hle exactement à celle de la Prairie de Râhit? C'était aussi un vendredi qui tombait un jour de féle, et notre victoire n est pas moins éclatante que celle que
les Omaiyades ont remportée alors. Voyez donc ces pourceaux, comme ûs giseul démembrés au pied de la GoUioel Vraiment, je plains le sol qui est condaiiiiié à porler leurs cadavres; s'il pouvait s'en plaindre , il n'y manquerait pas. » — Plus tard , le poète de la cour , Ibn-Abd*rabbihi , reproduisit ces grossiè* res et brutales plaisanteries» ces mois de corps de garde» dans un long poème » où le mauvais goût et les jeux de mots tiennent une large place» mais qui a du moins le mérite d'eiprimer vigoureusement la haine et le mépris que les royalistes avaient pour les Andalous.
Les sddats du sultan allaient se réjouir encore da«
vantage. Ibn-Hafçoun voulait rester dans le château et y soutenir un siège; mais les soldats d'Ecija lui déclarèrent que leur devoir les rappelait dans leur ville» qui» selon toute apparence» allait être assiégée par le sultan. Ibn«HiJçoun s*opposa énergîquement à leur départ; il voulut môme les retenir de force dans le château; mais ils percèrent la muraille du côté du nord et s'enfuirent vers leur ville natale. Ahanilonnés ainsi à eux-mêmes» les autres soldats prétendirent qu'ils n'étaient plus en nombre pour défendre le chft* teau» et que par couséqueut il fallait l'évacuer. Après une tongue résistance » Ibn-Hafçoun céda enfin à leur
dtjsir. Au milieu de la imiL ou sorliL donc de la forteresse; mais ce ne fut pas une retraite» ce fut une fuite précipitée» un sauve qui peut générah Au mi«
lieu du déflordre efflroyable el de l'obscurité» Iba^Haf»
çoun lui-même chercha lorii^leiiips avant de trouver une monture; à la lin il mil la main sur une miséra- Me haridelle qui appartenait à m soldat ehrétîen, et, rayant enfourchée, il ne cessait de piquer des deux, en lâchant de faire prendre le galop a cette détestable monlurc qui, depuis de longues aunées, aTait pris l'habitude de ne marcher que pas à pas. Il lallait se hâter, en effet. S'étant aperçus de la Aiîte des enne* mis, les royalistes s'étaient mis à leur poursuite. «Eh hien, dit alors Ibn-Mastana qui galopait à côté d'Ibn- Hafroun» et qui, malgré la gravité du péril, conser- Tait une parfaite gaité , une véritable insouciance d*An« dalous; eh bien, mon camarade, tu avais promis cinq cenls ducats à celui qui viendrait l'annoncer que le sohan s'était mis en campagne. Il me paratt que le bou Dieu l'a reudu cette somme avec usure. Ce n'est pourtant pas chose si aisée que de vaincre les Ooiaîy»» des; qu'en penses-tu? — Ce que j'en pense? lui répondit Ibn-liafçoun, qui, la rage dans le cœur^ n'élaîl pas en humeur de plaisanter ; je pense que nous devons iuipuler le malheur qui uous frappe à ta lâcheté et à la lâcheté de ceux qui te ressemblent Vous n'èlci pas des hommes, vous aulresl»
A la pointe du jour, Ibn-Uafçoun arriva lui eiii* quiëme à la ville d'Archidona; mais II ne s^r arrêta qu'un moment , et ayant ordonné aux habitants de se rendre à Bobastro le plus tôt possible, il contimi
son cliemiD vers celte forteresse.
De soii côté, le sullau, après avoir pris possessiou du château de Polei, ou il trouva quantité d'argent» de provisions et de machines de guerre , se fit donner le registre ou les noms de tous ses sujets musulmans étaient inscrits. Ensuite il se fit amener les prisonniers el leur aiiuonça que tous ceux ijui élakut inscrits comme musulmans auraient la vie sauve , pour* vu qu'ils jurassent qu'ils Tétaient encore ; quant aux chrétiens, ils devraient périr tous par le glaive du hoHrreau , à moins qu'ils n'embrassassent l'islamisme. Tous les chrétiens 9 au uoiiilire de mille environ, aimèrent mieux mourir que d'abjurer leur foi. Un seul ' d'entre eux faiblit au moment même où le bourreau allait le frapper , et sauva sa vie en prononçant la profession de foi musulmane. Tous les autres subirent la mort avec un vérilable héroïsme, et peut-être jugera-t-on que ces obscurs soldats ont bien plus de droit au titre de martyr, que les fanatiques de Cordoue, quiy quarante ans auparavant, en avaient été décorés. .
AyaiiL laissé une garnison suflisanle dans le château de Polei, le sultan alla mettre le siège devant Ecija. Gomme cette ville avait une garnison fort oon- «idérahle, grâce au grand nombre de fuyards qui y avaient cherché un asile, elle fit une résistance opi< niâtre. Malheuieusement elle ne renfermait pas assez de provisions pour nourrir tous ses défenseurs. An
bout de quelques semaines , la disette se ûl sentir, et comme elle 8*aggraYait de jonr en jour, il fallait bien songer à capiluler. Les Andaious enlrèrenl donc en pourparlers; mais le sultan exigeait qu'ils se rendis*
seul à discrétion, lis s*y refusèrent , quoique la famine exerçât dans la ville des ravages terribles, de ^rte que les habitants» réduits au désespoir, mon* traient, du haut des remparts, leurs femmes et leurs enfants affamés aux assiégeants» en implorant i grands
cris leur pitié. A la fin le sultan se laissa fléchir. 11 accorda aux assiégés une amnistie générale ; puis , quand il eut reçu d'eux des otages et qu'il leur eut donné un gouverneur, il prit la roule de Bobastro et posa son camp dans le voisinage de cette forteresse.
Mais dans Bobastro et sur un terrain dont il connaissait chaque monticule , chaque vallon, chaque délié , Ibn-Hafçoun était réellement invincible. Les soldats corduuans ne le savaient que trop. Aussi commencèrent-ils bientôt à murmurer. Ils disaient
que la campagne avait déjà été assez longue ; qu'ils ne voulaient pas user le peu de forces qui leur restaient, dans une opération sans issue, et que leurs adversaires sortiraient plutôt agrandis que diminués d'une lutte dans laquelle leur supériorité dès qu'il s'agissait de se tenir sur la difciisive auxait été une lois de plus déraoulrée. Forcé de céder à leur volonté, le sultan donna l'ordre que l'on ' se relirât eu se dirigeant sur Archidona. Avant d'jf
arriver, les Gordouans eurent à passer un défilé très* étroit, où ils furent attaqués par Ibn-Uafçoun; mais grftce aux talents el à la Tatenr d'Obaidallâh, ils se tirèrent avnc honneur de cette rencontre. Etant allé ensuite à Ëlvira , dont les habitants lui donnèrent des otages, le sultan reconduisit son armée à Cordoue.
T. n. Il
La victoire remporlcc près de Polei avait sauvé le sultan au momenl même où il semblait perdu. Polei» Ecija et Archidona, ces avant-postes du parti natfoual, étaient prises; Elvira était rentrée dans robéis* sance; JaSn, d'où Ibn-Hafçoun avait retiré ses troupes, avait suivi rexemple d'Elvira K C'ëlaient à coup sùr de beaux succès; ils firent une grande impression sur l'opinion publique» d'autant plus que celle-ci n'avait nullement prévu de tels résultats. Ibn- Hafçonn avait perdu beaucoup de son prestige» luimême ne s'en apercevait que trop. Ses aiiiltassadeurs auprès d'Ibn-Agbbib » naguère accablés de caresses» furent désormais reçus avec froideur. On leur dîsail qu'on avait soi-même des révoltes à dompter et que par conséquent on n'avait pas le loisir de se mêler aux affaires de l'Espagne ^ Naturellement on ne se sou* ciait pas en Afrique d'appuyer un prétendant qui se
1) Ilm«Hi^jlft, ftl* 77 t.
9) VwnSA, |v 466; Ibn^Khaldomi , fol. 11 r.
laissait battre , el il n'y fut plus question de le faire nommer gouverneur de l'Espagne par le calife de Bagdad. La snltan» au contraire, 8*élait réhabîlilé dans l'esprit de bien des gens. Les citoyens paisibles, qn\f las du désordre el de Panarohie, voyaient dans le réUihlissemcnt du iiouvoir royal le seul moyen de salut, prenaient une attitude plus ferme et plus décidée. Mais si l'on aurait tort de méconnaître les a?anlages que le sultan avait obtenus, il ne faut pas se les exagérer cependant. La puissance d*Ibn-Hafçonn avait sans doute subi un rude échec , mais elle était loin d'être anéantie. Aussi ne désespérait-il nulles ment de la rétablir. Pour le moment il avait besoin de la paix , et il la demanda. Le sultan se déclara prêt à la lai accorder, pourvu qu'il lui donnât an de ses fils comme otage. Ibn-Uaiyoun promit de le faire ; mais comme il avait l'intention de recemmenoer les hostilités aussitôt que cela lui conviendrait, Il trompa le sultan eu lui faisant remettre, non pas un de ses propres fils , mais celui d'an de ses trésoriers qu'il avait adopte. Sa fraude ne fut pas découverte tout d'abord ; mais dans la saite on conçut des soap* fons, on s'informa, et, la vérité ayant été dévoilée, le sultan lui reproclia sa mauvaise foi et exigea un ntage qui fût vraiment son fils; pais, comme Ib^-Rafçoun ne voulait pas satisfaire à cette demanc^, in goerre recommença K
' 1) Ibn-BaifftB, ft>l. SSr. «t t.
ht «hef «ndaloas regagna avec une surprenante ra«
pidilé le terrain qu'il avait î)erdu. Sachant qu'il pou* vait compter sur les habitants d'Archidona , il envoya dans celle ville des hommes â sa dévotion» qui firent si bien que la population s'insurgea. Les deux employés auxquels le sultan avait confié le gouvernemenl de la ville , furent arrêtés pendant la nuit et livrés à ibu-Halçoun au moment où celui-ci entrait dans la ville avec ses troupes (892). Bientét après , des dé> pulcs d'i^ivira viurcnl lui annoncer que leur ville avait aussi secoué le joug, et qu'on y comptait sur son concours. 11 s'y rendit et installa une garnison dans la citadelle. Hais le parti royaliste » qui était fort nombreux à Elvîra, ne se tint pas pour battu. Se* condé par le gouverneur d'Ubeda, il prit les armes, chassa les soldats d'ibn-Hafçoun , élut un conseil mu* nicipal, et introduisit dans la ville le gouverneur que le sultan lui avait donné. Les partisans de Tindépendance, intimidés par le voisinage de l'année du sul* tan ; qui assiégeait alors Carabuey» une des forteresses d'Ibn*Mastana » ne s^étaient pas opposés à cette révolution; mais aussitôt que l'armée fut retournée à Cordoue, ils relevèrent la téte» et, s'étant mis en rapport avec Ibn^Harçoun à Tinsu du conseil » ils profitèrent de i'obscurilé de la nuit pour faire entrer quelques-uns do ses soldats dans la citadelle. Bientél
après , Ibn-Hafooun , averti du surcès de Tenlreprisc par des fanaux que ses partisans avaient allumés» y
eulra aussi avec le gros de ses troupes ^ tandis que les royalistes, soudainement réveillés par les cris d'allégresse que poussaient leurs adversaires, Liaient Irappés de stupeur au point qu'ils ne songèrent pas même à résister. Ils furent punis sévèrement: tous leurs biens furent conGsqués. Le gouverneur nommé par le sultan eut la téte coupée.
MaiUe d'Elvira» Ihii-lltdVuiui lourna ses armes contre Ibn-Djoudî et les Arabes de Grenade. Sentant que la bataille qui allait se livrer serait décisive , Ibn- Djoudi avait appelé tous ses alliés à sou secours. Il n'en essuya pas moins une terrible défaite , et comme il avait eu rimprudencc de s'éloigner de Grenade, son point d'appui , ses soldats , qui avaient à parcourir toute la Véga avant qu'ils pussent rentrer dans leur forteresse , furent sabrés eu grand nombre. De l'avis des habitants d'Ëlvira, cette victoire était une ample compensation pour toutes les défaites qu'ils avaient subies auparavant. En eûet , les Arabes avaient été si bien battus , qu'ils ne purent jamais se relever.
Fier de sa victoire, Ibn-Uafçoun marcha contre Jaêtt. Là il fut aussi heureux qu'il l'avait été à Elvira. 11 s'empara de la ville , lui donna un gouverneur et y mit des troupes. Cebi fait , il retourna à Bobastro
A Texception de Poiei et d'£cija^ l'aunée 892 lui
1) Ibn-llaijaii^ fol. 80 — SSr.
«▼ait donc rendu ce que Pannée précédente lui avaîl 4Lé. Pendant cinq années sa puissance resta à |»ett près la même» excepté qu'il perdit Ëivira. Il avait surpris les royalistes de celte ville, mais il ne les a?ait pas vaincus , et sa conduite envers eux les avait exaspérés contre lui. Aussi saisirent-lls la première occasion pour secouer le jon^ qu'il leur avait imposé* Elle se présenla en 893* lorsque Tarmée du sultan , ajaès avoir fait une razzia dans les environs de Bobastro» parut devant les portes de la ville. Lt prince Molarrif, qui la commandait, offrit alors aux babilanls une amnistie générale » pourvu qu'ils lui livrassent le lieutenant et les soldats d'Ibn-HafçoaB. L'influence des royalistes fut si gi aitde que les habi« tants consentirent à le faire, et à parlîr de cette épo» que , Elvira demeura dans la sujétion* Le patriotisme et Tamour de la liberté s'y étaient refroidis; d'ailleurs on y avait combattu contre les Arabes de Grenade platôt que contre le suUan ; c'est contre les Arabes qu'on avait appelé Ibn*Hafçoon, et depuis qu'ils avaient perdu la bataille de Grenade, les Arabes avaient cessé d'iMro redoutables. Fort affaiblis par leur défaite, ils le furent bien plus encore par la discorde qui se glissa paniH eux. Ils étaient niainteiianl j)arlagés en deux factions y dont Tune s'était attachée à Said ibi- Djoudi , Tautre à Mohammed ibn-Adhbâ , le puissant seigneur d'Alhama, contre lequel Saîd nourrissait une haine si violente , qu'il avait mis sa tête à prix. L*im-
tu
prudence de Saîd et la légèreté de sa conduite aggia« vaieni eacora la siluatioD. Par son orgueil, sa latiii«> té et ses nombreuses galanteries , il s'était attiré la liai lie de plusieurs chefs , et à la fin l'un de ceux dont il avait déiruU le bonheur domestique, Aboa^ Omar Olhmàn, résolut île laver sa honte dans le sang du séducteur* Averti que sa femme avait assigné un rendes-vous a rémir dans la maison d'une juive, il alla s*y cacher avec un de ses auiis, cl quand Said y fut arrivé, il se rua sur kl et le tua (décembre
Ce meurtre mit le comble à la discorde. Le meur* trier et ses amis eurent le tempe d'aller se nietlre
en sûreté dans la l'urteresse de Noalexo » au nord de Grenade » où ils proclamèrent émir Ibn-Adbhà* Ne voulant pas se brouiller avec le sultan , lis le pi iôront de confirmer leur choix , et ils essayèrent aussi de hti persuader qu'ils avaient tué Satd dans l'intérêt de r£tat, en disaul qu'il avait formé le projet de se mettre Bn réfolte et qu'il avait composé ces Yers : «Va » mon messager, va dire à Ahdaliâh qu'une prompte fuite peut seule le sauver , car un guerrier redoutable a levé l'étendard de la révolte sur les bords du fleuve aux roseaux. Fils de Merwàn , rendez-nous le pou» voir ; c'est à «oos , a«x fils des Bédouins » qu'il ap»
parLieiU de droiLl Vite, que Vuu nvsimiue mou i<lezan avec sa housse brodée d'or » car mon étoile Teai* porte eur k lenri » PMd«ètre «es vers étnent^ils réet
bmem dé Said ; ils ne sont pas du moins indignes
de lui. Quoi qu'il en soil , le sullan , qui 8*cstiraail iieureux de ce qoe ces Arabes voulaient bien eondescendre à lui présenter une justification de leur conduite, donna sa sanction à tout ce «qu'ils avaieut iait. Mais les anciens amis de Said ne reconnurent point Ibn-Adhiiâ. Le meurtre de leur chef les avait remplis d'indignation et de colère. Inconsolables de sa per« le t ils oubliaient toutes ses fautes et tous les grieis qu'ils avaient eus contre iixig pour ne se souvenir que de ses Tortus. Un d'entre eux» Micdam ibn-Hoftfà, que Said avait fait iouelter sans qu'il eût mérité ce ebâtimentf composa cependant sur lui ce poème:
dui nourrira et vêtira les pauvres, à prcsciit que celui qui était la générosité mSme, g|t dans 1» tombeanf Ah» que Ub prés ne soient plus couvert» de verdure , que les arbra •oient SUIS feuillage , que le soleil ne se lève pint , mainte-
naiii qu'Ibn-Djoudî est mort , lui dout lioimues ni génies ne verront jajxiaia i'^ai l
«Quoi^ s'écria un Arabe quand il rentendit réciter ces Ters, tous faites Téloge de cdui qui vous a fait donner le fouet? — Par Dieu, lui répondit Micdam, il m'a fait du bien mémo par son arrêt inique, car le souvenir du châtiment qu'il m*a fait subir m'a détourné d'une foule de péchés que je commettais auj^ «vaut Ne lui doîs-je pas de la reconnaissance pour cela F D'ailleurs, après qu'il m'eut fait fouetter^ j ai toujours été injuste envers lui; croyea-vous que je
.voudrais continuer à Tétre, maintenant qu'il nW
D*autrea, qui avaient été les amis intimes deSaid,
étaient altei'és de la soif de la veugcauce. «Le vin, disait Asadî dans un long poème » le vin que Téchanson me présente ne* recouvrera pour moi sa safeur, qu'au moment où mon àme uLlicadra ce qu'elle désire , au moment où je verrai les cavaliers galoper à Liidc abattue , pour aller venger celui qui iia^^uère était leur joie et leur orgueil!»
Said fut vengé en effet par ses amis ; mats les Arabes continuèrent à se combattre sans relâche. Le sultan et les Andalous n'avaient pas autre chose à faire que de les laisser s*eiiU''éyurger
La soumission d'Ëlvira fut un grand avantage pour le sultan. Il en obtint encore d'autres. Persuadé qu'il ne gagnerait rien à faire la guerre contre Ibn- Hafçoun » il tournait de préférence ses armes contre des rebelles moins puissants. Son iiUention n'était pas de les réduire; il n'essayait pas de leur arracher leurs villes et leurs châteaux; il voulait seulement les forcer à lui payer tribut A cet ellel il faisait faire à son armée une ou deux expéditions par an. Alors
1) MMSiati. t.n, P.S61.
S) Ifan-HaijSn , ftl. SS r., SS r. et SSr., 47t., 4Sr.« SSr.i Ibn-al-Klultb , dans net JVbftect» p. S69.
S) Vo^as 1m Tara d*Ilm-Colsom (c^asl alnii qna Xhoehaai, |i.S0S, paononea ce nom) chai XbO'Adliârt» t. p. 14S.
on ittvageait des cktnips ée Ué , on br41»it des ▼ttfageSy on assiégeait des forteresses , et quand le rebelle avait consenti à payer tribut et à donner des otages , on le laissait en paix pour en aller attaquer un autre. Des expéditions de ce genre ne ponvaient pas amener des résultats prompts, décisifs ou brillants; mais elles produisaient nêanuioius des résultats fort avantageux. Le trésor était à sec , et le gouvernement
comprenait fort bien qu'avant de l'aire la graiidij guerre» il fallait se pourvoir du nerf de la guerre» c'est-à* dire d'argent. Grâce à ces rassias on s*en procurait. Celle de 895 fut fort heureuse. Elle fut dirigée contre Séville. Cette cité était encore toujours dans la même silualion: le sullaii y avait un gouverneur: son oncle Bicbàni y résidait aussi; mais les Khaidoun et les Haddj iilj y régnaient de fait. Ces chefs étaient fort contents de leur position , qui leur donnait tous les avantages de Tindépendance» sans les périls qni y étaient oïdiiiaircinent attachés; ils fai^^aiciil tout ce qu'ils voulaient» ils ne payaient point de tribut» et cependant Ik n'étalent pas en guerre contre le monarque. lis croyaient qu'ils ue pouvaient mieux ser^ vîr leurs int^ts » qu'en perpétuant cet état de choses, et lorsque, dans l'année 895 , un employa tlu sultan vint convoquer le ban, Ibrâbîm ibn-Uaddjàdj et Rhâlid ihn-Khaldoun, le frère de Gorafb, s'empressèrent de répondre à l'appel et de se rendre à Cordoue avec leurs contingents. Leur allié Sdaimàn , de
Sidona , et sou Irère Masiania suivirent leur exemple, Tont le monde étati dans Tidée qu'oo allait faire une expédition contre les renégats de Todiiiir. Qtt*on se figure donc Tétonnement et Tépouvante de Goraib , lorsqu'il apprit qu'au lieu de faire marcher Tarmée vers Test, on l'avait fait marcher contre Séville; que Sdaimân a?ait trouvé le moyen de s'évader, mais que tous les autres officiers et soldats de Séville et de Sidona avaient été mis aux arrêts sur Tordre du prince Volarrît
Il fallait preudre des mesures promptes et décisives. Coraib les prit. Ayant fait occuper par ses gens toules les portes du palais , il vola vers la salle ou se trouvait le prince UicMm. t Belle nouvelle, lui oria^t'il , l'œil enflammé de colère : je viens d'ap<preudre que jtfotarrif a mis aux arrêts mon Irere et Ions mes autres parents qui se trouvent dans l'arméel Eli Lien, je le jure \vàx: tout ce qu'il y a de plus sacré: si le prince ose attenter à la vie d'un seul d'en* Ire eux , je le coupe la té(e« Nous verrons jusqu'où ira son audace. En attendant , toi et tous les liens, vous serez mes prisonniers. Aucun de tes serviteurs ne sortira du palais sous quelcpie prélcxle que ce soit, pas même pour aller acheter des vivres. Je sais bien qu'il n'y en a pas ici , mais cela ne me regarde pas. Décide toi-même si tu veux voir suspendu le glaive mortel au*des8us de ta tète, et si la perspective de mourir de faim est de nature à te rassurer. Pour
sauver la vie, il ue le resle qu'un moyen: écris au prince > dis-lui que la tèle me répondra de la vie de mes pareiils , el fais en sorle qu'il me les rende!»
Sacliaul que Corail) u'élail pas homme à s'arréler à des menaces , Hicbâm sVmpressa de lui obéir; main la leltre qu'il écrivil à Muiarrif u'eul pas le résullat qu'il s'en élail promis: le prince , au lieu de rendre la liberté à ses prisonniers, conlinua sa marche vers Séville et somma Goraib de lui en ouvrir les porlois. Craignant pour la vie de ses parents et ne voulant rien entreprendre avaul que les troupes auxiliaires de Niébla el de Sidona, qu'il altendait, fussent arrivées» Corailj jugea prudent de se montrer modéré el Uailable. il permit donc aux soldats du sullan d'entrer par pelotons dans la ville et d'y acbeler des vivres; en oulre, il promit de payer le tribut el rendit la liberté an prince fiiehâm , qui n'eut rien de plus pressé qoe de quitter la ville.
Tournant alors ses armes contre le Maâddile Tâlib ibn-Mauloud ' , Motarrif attaqua ses deux forteresses » Montefique {mv le Guadayra) el Monleagudo K Après s'être défendu vigoureusement , Tâlib promit de payer le tribut et donua des otages. Mediua-ibu<as-Sdlim et
1) On a TU plui but que e» itigii«ar Krait élé TaUié d«t ra^gntt
de SéTillt.
3) Mont«agttdo se troavait près de Xeres. Tayet Maldonade, lUuHraeicmi cb ta Cna dt NiM^ (dut le Mmmrùd AîiMrîe», L I^, p. 96,
.Vejer suivirent son exemple. Lebrîja fui prise d'as* saut, et Motarrif y installa une garnison; noais Solaimàu, à qui appartenait celte iorteresse et qui était idors à Arcos, attaqua Tarmée du sultan avant qu'elle fût arrivée à Maircna , et lui fit subir une grande perte. Furieux de cet échec» Motarrif s'en vengea en faisant couper la tèCe à trois parents ou amis de Solaim&n , qui se trouvaient parmi ses prisonniers* . Vers la fin d'août, l'armée se trouva de nouveau devant Sévilie. Motarrif croyait que Coraib se montrerait aussi soumis que la première fois. Il se trompait Coraib avait proûlé du répit qu'on lui avait laissé pour se mettre en état de défense» et ses alliés étant arrivés dans la ville , il était résolu à ne point céder. Motarrif trouva donc les porles fermées. Alors il fit charger de fers Kbàlid ibn-Khaldoun ». Ihràhim ibn-Haddjâdj et d'autres prisonniers. Cela ne lui servit de rien. Loin de se laisser intimider» Coraib sortit de la ville et attaqua brusquement l'avant-garde. Il y eut un instant où Ton craignit un désastre ; mais ka officiers ayant réussi à rallier leurs soldats» les Sévillans furent repoussés. Alors Motarrif fit torturer Khàlid et Ibrâhim» et attaqua Sé ville pendant trois jours GOnsécutifs. Il ne remporta aucun avantage; mais voulant se venger autant que possiLle des Khaldoon et des Haddjàdj » il s'empara d'un château situé sur le Guaclalquivir et qui appartenait à Ibrâhtm; puis» ayant brûié les vaisseaux qu'il trouva dans le
busîii» il ordonna de raser le bâtiment, et» ayani
iail donner uue hache à Ihràhîuii il le força de tra« yailier , les fers aux mains et aux pieds, à la destraotion de sa propre forteresse. Ayant ensuite démoli m autre château, qui appartenait à Goraih, il reprit la route de Gordoue
L .innée étant renUéc dans la capilale et le tribut de Séville étant arrivé , un fizir conseilla i son mat- Ire , qui avait bien essayé de gagner Ibn-Hafço un, mais qui jusque-là n'avait fait aucune tentative pour se réconcilier avec raristocratie arabe , de rendre k Uherlé aux prisunuicrs après qu'ils se seraient obligés par serment à lui obéir dans la suite. •Si vous re» tenez ces nobles en jn'isoii, lui dit-il, vous servirez les intérêts d'Iha'Haiçoun » qui ne manquera pas de s'emparer de leurs chAteaux. Essayes plutôt de vous les attacher par les liens de la reconnaissance; ils vous aideront alors à combattre le chef des renégats.» sultan se laissa persuader. 11 annonça aux prisonniers qu'il les remettrait en liberté» à condition qu'ils lui donneraient des otages et qu'ils jureraient cinquaiH te fois, dans la grande mosquée, de lui rester fidèles. Us prêtèrent les serments exigés et donnèrent des olages , parmi lesquels se trouvait le fils aîné d'Ibràhim, nommé Abdérame; mais à peine de retour à SéviOe , fls violèrent leurs serments» reAisèrenI le
1) Ibn-Hftiyân , fol, 59 v. — 62 r. ; 84 r. — 87 r.
tnbul el se aiireul en révolte ouverle ^ Ibràhîm et Goraib divisèrent la ptovince entre eux » de serte que
chacun en eut la nioilic *.
Le» choses ikmeurèrent sur ee pied jusqu'à Taonée St9 ; maie la discorde devait inéritablement éclater entre les deux clie£s , leur puissance étant trop égale peut qu'ils pussent rester amis. Aussi ne tardèrent-
ijs pas à se quereller, cl alors le sullan atlisa le l^u autant que possible. 11 rapportait à Coraib les termes injmeux dans lesquels IbrâbSm parlait de hit, et il avertisaait IbràUim des mauvais propos que Goraib teaU sur son eompte. Un jour qu'il avait reçu de khàlid une ietlre fort blessante pour Ihràhîm, et qu'il avait écrit sa réponse au bas^ il la donna parmi d'autres à un de ses serviceurs , en le chargeant de Texpédier. Le serviteur eut la négligence de la laisser tosaber. Ud eunuque la ramassa , la lut, et, comptant
sur une bonne récompense , il la donna à un envoyé d'Ibràhim» en lui enjoignant d'aller la remettre à son seigneur.
Quand U)râhim eut jeté les yeux sur cet écrit » il ne douta pluo que les Khaldoun n'attentassent à son pouvoir y à sa liberté, à sa vie peut-être; mais coraprenank eii même temps que » pour se venger d'eux , H deifiit «voir recours à la ruse , il se montra fort
1) îbn llaîvflu , fol. 62 r. et v.
S) Ibo-Âdhârl» t« II, p. 128.
aimtUB wwm tm el les invita i diner. Os se rendirent à son invitalioD. Pendant le repas Ibrahim leur montra la lettre de Khftlid et les accabla de re* proches. Klïàlid se leva alors , et , Liraiil un poignard de sa manche , il en frappa Ibrâhîm à la téle. Ihràhtm eut sa coiffure déchirée et reçut une blessure au visage; mais il appela aussitôt ses soldats, qui se ruèrent sur les deux Khaldoun et les massacrèrent.
Ibrâliim liL couper leurs tôles, el, les ayant jetées dans la cour, il attaqua leurs gardes qui s'y trouvaient, en tua quelques-uns et dispersa les autres.
l>ès lors il était le seul maître de la province; mais sentant qu'il lui fallait justifier sa conduite auprès du monarque, qui avait encore son lils en son pouvoir, il lui écrivit pour lui dire qu'il n'avait pas pu agir autrement qu'il ne Pavait fait; que d'ailleurs lesKhal* doua Tavaient toujours poussé à la rébellion; qtt*au fond du cœur il n'avait jamais partagé leur manière de voir, et que si le sultan voulait le nommer gouverneur, il pourvoirait à toutes les dépenses exigées par le service public et loi donnerait en outre sept mille ducats par an. Le sultan accepta son oilre , mais il envoya en même temps un certain Gàsim à Séville, afin qu'il gouvernât la province conjointement avec Ibràhim. Ce dernier ne se souciait pas d'avoir un collègue; aussi annonça-t-il à Câsim , au bout de quelques mois, qu'il pouvait fort bien se passer de ses services*
S'élant ainsi débarrassé assez cavalièrement de Gà* sim , il voulut aussi que le sultan lui rendit son fils. U le lai redemanda à diflérentes reprises » mais toujours en vain ; le suUan refusait opiniâtrement de se dessaisir de cet otage. Espérant alors qu'il réussirait à intimider le monarque, il refusa le tribut et fit proposer une alliance à Ibn-Uaf^oun (900) ^
Cette offre plut extrêmement au chef andalous, qui, Iruis années aupaiavanl , s'était remis en possession d'Ëcijar K L'année précédente il avait enfin franchi le pas, après avoir balancé souvent: il avait embras* sé le christianisme avec toute sa famille. Au fond de Pâme il était chrétien depuis longtemps ; la crainte seule de perdre ses alliés musuiniaiis lui avait imposé jusque-là une sorte de contrainte , et Tavait empêché de suivre Texemple de son père qui était déjà revenu au giron de l'Eglise plusieurs années auparavant L'événement avait montré que ses appréhensions n'avaient pas été tout à fait mal iondccs. Yaliyà, lils d'Anatole, Pun de ses lieutenants les plus distingués , l'avait quitté ; il avait bien voulu servir sous le musulman Omar ibn-Uafçoun , mais sa conscience lui détendait de ser* Tir sous le chrétien Samuel (c'était le nom qu*Omar s'était fait donner lorsqu'il reçut le Lapléme Ibn-
1) Ibu-Adliâiî, t. II, p. 128,139; Ibn-liftijrân , fol. 62t.
a) Ibn-Haiytn , fol. 00 v.
3) Voyez Ibn-Haijftii , foi. 82 v.
4} Vita Beatae Virginis Argenteae , c. 2.
al-Khali , le aeigBeur t^riier de Gaâete , qui jusque-là
avait été son allié , lui avtil déclaré la guerre et cherchait à se rapprocher du sultan. Partout la démarche qu'il avait faite avait produit une sensation profonde. Les musulmaas se racontaient av^c horreur que daus les dhNOaaines du mautUi les plus hautes dignités étaient remplies par des chrétiens; que les vrais croyants n'y avaient plus rien à espérer et qu*on les y traitait avec une méfiance très-marquée. Secondée par les faquis, la cour exploitait liaLilcmeut ces rumeurs» plus eu moins fondées ». et elle tâchait de persuader aux fidèles que leur salut éternel était en périls s'ils ne se levaient pas comme uu seul homme pour aller écra* ser tinfâmê ^
Dans ces circonstances, rien ne pouvait être plus agréable à Ibn-UaCgoun que les propositions qu'il reçut de la part du seigneur de Séville. Il cherchait partout des alliés; il était entré en négociations avec Ibràkim ibn-Câsim, le seigneur d'Acila (en Afrique)^, avec les Beni-Gasi ' , avec le roi de Léon ^; mais une aUiance avec Ibn-^fladiyàdj était à coup sûr bien pré* férable pour lui, car elle le réhabiliterait » il Tespérait du moins, dans l'esprit des musulmans, il s'empressa
1) Le IsiMh, eomme dîMtonl let Amb«. nm-Hdjaii, ftd.esr. tl T.
8) Ibn-Àdhftd, t.I, II.S41.
3) Ibn-Haiyftn, fol. 94 t.» 9Sr.
4) Ibii>K]uddoiia, fol* Ut.
donc de la coDelare , et Ibrfthtœ lai ayant envoyé de
l'argent et de la cavalerie» sa puissance redevint aussi formidable que jamais ^
Le sultan jouait de mallieur. Quui qu'il fit, sa politique louruail toi^ours contre lui. La tentative qu'il avait faite pour se concilier le plus puissant seigneur arabe avait échoué aussi i>ieu que les elloris qu'il avait tentés auparavant pour gagner le chef du parti espagnol. Sa position était maintenant déplorable. Pour être en état de résister à la ligue qui s'était iormée contre lui » il devrait lui opposer toutes ses troupes, et renoncer par conséquent aux expéditions qu'il faisait faire chaque année» afin de forcer les antres rebelles à lui payer tribut; il courait donc le risque de succomber faute d'argeuL Evidemment il n'avait pas le choix des partis; il ne loi en restait qu'un a prendre : c'était de s immiiicr devant Ibn-liafcoun et de lui faire des propoeitions de paix assez avaatageu* ses pour qu'il pût les accepter* Nous ignorons quelles étaient celles qu'il lut fit; nous savons seulement que les négociations furent fort longues ; que la paix fut conclue en 901 , et qu'lbn-Harçoun envoya à Cordoue quatre otagea , parmi lesquels se trouvaient un de ses trésoriers, nommé Khalaf» et Ibn-Mastana K
I) Ibii-«I-Coalift, foi. 4Sy.| Ibii'HaiTiii , ibi. 6St. > SSr.j Un*
9) Ibn-Haiyfta» foL 9S t., 108 t. Ce éhnmiqiienr vont ùârp croira que pramttr«t propoaitioBs vinrant dn sM d'IbaOiiSpiMio ; malf
ao*
Mais celte paix fui de courte durée. Soit qu'lbn-Haf-
çoiin n'y trouviU pas son compte, soit que le sullaii ne remplit pas les clauses du traité « toujours est-ii que la guerre recommença en 90S. Dans celle année, Ibo-liafçoun eut une entrevue avec Ibn-Haddjàdj à Carmona. «Envoyez-moi, lui dil*ii, tos meilleurs cavaliers sous le noble arabe (il voulait désigner par ce terme Fadjil ibn-abi-Moslim , le général de la cavalerie sévillane) , car f ai l'intention d'aller me mesurer sur mes frontières contre Ibn-abî-Abda ; j'espcre le battre, et le jour d*après nous pillerons Cordoue.» Fadjîl, qui assistait à cet entrelien, et qui, en véritable Arabe qu'il était, avait bieu plua de sympatbie pour la cause du sultan que pour celle des Espagnols, fut blessé du ton leste et dédaigneux dont li)n-tiafçoun avait prononcé ces paroles. cAbon-lfafç, lui dit-il, ne méprisez pas Tarniée d'Ibn-abi<Abda. Elle est à la fois petite et grande, cl lors même que toute TEspagne serait réunie contre elle, elle ne tourne* rait pas encore le dos. — ISoble seigneur, lui répondit Ibn-Hafçoun , vous essayerîes en vain de me faire changer d'avis. Que peut-il, cet Ibn-abî-Abda ? Combien de soldats SL-i-û! Quant à moi, j'ai mille six cents cavaliers; ajoutez>y les cinq cents d'Ibn-Mastana et les vôtres qui peut-être seront «lussi au nombre de
la ntaatioa daSB laqiiello se tnmTii«nt ]« éwa parUi piom raO» Mmmont qva 1«s pramlèm dénaithat ont élé fiiltM par la nitai.
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cinq cents. Quand toutes ces troupes seront réunies,
nous mangerons Tannée de Coidoiie. — On peut être repoussé» reprit Fadjil, on peut être liattu.... Au reste, vous ne pouvez m'en vouloir si je ne vous encourage pas dans votre projet, car vous connaissez les soldats d'lbn*abi-Abda aussi bien que moi.»
Malgré l'opposition de Fadjil, Ibn-Haddjâdj approuva le plan de son allié, et il ordonna à son général d'aller se réunir à lui.
Informé par ses espions que le général omaiyade venait de quitter le Genil et qu'il avait établi son camp dans le district d'Estepa, Ibu-Uafçoun vint l'attaquer. Quoiqu'il n'eût encore que sa cavalerie» il remporta un succès éclatant et tua plus de cinq cents hommes à reonemi. Vers le soir son infanterie , au nombre de quinze mille hommes» arriva dans le camp. Sans lui laisser le temps de se reposer» il lui donna l'ordre de se tenir prête à se remettre en marche; puis, étant entré dans la tente de Fadjîl:
— Allons» noble seigneur» lui dit-il, metlons-nous en campagne!
— Contre qui? lui demanda Fâdjil.
— Contre Ibn-abî-Abda.
— 0 ALou-llafç , vouloir oI)tenir deux succès en un seul jour » ce serait tenter i'£ternel , ce serait se montrer ingrat envers luil Vous avez couvert de honte le générai ennemi; vous lui avez porté un coup si terrible» qu'il en aura assez pour longtemps. Dix
SIO
années devront se passer avanl qu'il puisse vous rendre la pareille. Gardez-rons bien à présent de le porter à une résolulioii désespérée.
~ Nous allons Taccabier avec des forcée tellement eopérieiiree » qa*il derra remercier le ciel s'il a en» core le temps de se jeler à cUeval et de chercher son salut dans la fuite.
Fadjîl se leva alors et se fit donner ses armes; mais tandis qu'il bouclait sa cuirasse: «Dieu m'est témoin, s^écria-t-il, que je n'ai point de part à ce projet téméraire 1 o
Pendant que les coalisés» dans ^espoir de nirw
prendre l'ennemi , se mellaienl en marche en observant le plus profond silice» ihn*abi-Abda, encore tout honteux de sa défaite, était à table avec ses offieiers. Tout à coup une nuée de poussière, qui s'élevait dans le lointain , attira son attention. 0n de ses HieiHeiirs
oiliciers, Ahd-al-wAhid Routî , sortit aussitôt de la tente pour aller voir ce que c'était. «Mes amis, ditil en revenant , Pobseurité m'empécbe de bien dlstin* guer les objets, mais il me semble qu'ibu-HalVoun marche contre nous avec sa cavalerie et son infanterie, et qu'il compte nous surprendre.» En un cHo d'œil tous les officiers prirent leurs armes , coururent à leurs chevaux , sautèrent dessus , et eonduisireiit leurs hommes à la rencontre des ennemis. Quand on se trouva en inréseuce, plusieurs officiers se mirent à crier: «Jetez les lances el combattez a l'ariiie blaii-
'Cbet* Cet ordre fut exëouté sur-Je^hamp , et alors
les royalistes allaquèrenl leurs adversaires avec tant d'Impétaosité qu'ils leur tuèrent mUle cinq cents hom« mes et qu'ils les forcèrent d'aller chercher un refuge dans leur camp.
Le lendemain malin le sultan reçut la nouvelle que son armée avait d'abord essuyé un échec el qu'en* suite elle avait remporté une victoire. Fort irrité contre les coalisés, il donna Tordie de mettre à mort leurs otages. On coupa la téte a trois des otages d'Ibn-Hafçoan ; le quatrième, !bn»Mastana, sauva sa vie en promettant d'être désormais fidèle au sultan *. Ce fut alors le tour d'Abdérame, le fils d'Ibn-Haddjâdj ; mais son père iravaiL épargné ni l'argeut ni les promesses pour se faire des amis i la cour , et il nVait pas cessé de dire qu'aussitèt que le sultan loi aurait rendu son fils, il rentrerait dans l'obéissance ^. Parmi ses amis se trouvait le ^ave Badr, et ce Badr s'enhardit à prendre la parole au moment iiiènie où l'on allait couper la tète a Âbdérame. «Seigneur» dit-Il au sultan , excuses mon audace et veuillez m'é* coûter: les otages dlhu-Hafçaun ont cessé de vivre, mais si à présent vous faites aussi mettre à mort le fils d'Ibu-Haddjadj , vous lerez en sorte que ces deux hommes resteront unis contre vous jusqu'à leur der-
1) Voyez Ibu-JInlyàn . fnl. 102 v.
2) Voyez Ibii-Adhuri, t. II, p. 129.
nier soupir, il est impoedUe de gagner Ibn-Hafçoan,
c'est un Espagnol; maib il n'est pas impossible ilc gagner iJm-Haddjà^j » car il esl Arabe , lui. »
Le sultan fit appeler ses vizirs ^ el leur demanda leur avis. Tous approuvèreul le conseil que Badr venait de donner. Quand ils furent partis, Badr paria de nouveau au sultan el l'assiua que s'il lendait la liberté au iils dlbn-Uaddjâdjy il pourrait compter à ravenir sur la fidélité du chef sévillan. Puis, voyant que le mouarque hésitait encore , il alla prier un de ses amis les plus influents , le trésorier Todjibi , d'à» dresser au sultan un mémoire dans lequel il l'engagerait à suivre le conseil que Badr lui avait donné. La lecture de cet écrit vainquit les hésitations d*Abdallèài, qui chargea alors Todjibi d'aller remellre Abdérame entre les mains de son père K
Nous renonçons à iltTi-ire la joie qu'éprouva Ibn- Haddjàdj quand il lui lut eniin permis de serrer sur son cœur son fils bien-aimé , qu'il avait redemandé en vain pendant six longues années. Cette fois il sut se montrer plus reconnaissant que par le passé* Quand il disait dans la lettre qu'il avait adressée au sullan
1) Aneim raltan n^avait eu Umt dû Tbirt 11 la fois. Qnalqiieibii n «I mSi Mza. IbB-Haiytn , fbl. 1 r,
s) Ibu-al-Contta , fol. 45 — 47 r. Itm-Haiyftn (tbl. 96 ei flotT.) • copié ce récit» maia d^apv^ une rédacHon im pea diffifrante, el an lien de le placer soiii Taimée aS9 de THégire, U Ta pîaeé par eneor eoqe rannée 8S7.
après la mort des Khaldoua, que ceux-ci Tavaient toujours poussé à la révolte, il disait vrai» ce semble.
Coraib avait été son mauvais génie, cl maintenant que cet homme perfide et ambitieux n'était plus là » il se conduisit tout autrement. Sans rom[ire avec IbU'Uafçoun^ auquel il contiDua d'envoyer des présents il cessa cependant d'être son allié, et, au lieu de se montrer iioslile au sultan, il lui iii parvenir régulièrement son tribut et son contingent en hommes. Sa position à l'égard du souverain était dorénavant celle d'un prince tributaire; mais dans ses domaines il exerçait un pouvoir illimilé. Il avait son armée « à lui, qu'il payait comme le sultan payait la sienne ; c'élait lui qui nommait tous les employés à Séville , depuis le cadi et le préfet de police, jusqu'au moindre buissier ou au moindre sergent de ville. Rien ne lui manquait de la pompe royale , ni un conseil aulique, ni une garde de cinq ceuls cavaliei's ni un manteau de brocart sur lequel ses noms et ses litres étaient brodés en lettres d'or. Au reste, il exerçait noblement le pouvoir. Juste mais sévère, il était sans pitié pour les malfaiteurs et maintenait Tordre avec la plus grande fermeté. Prince et marchaud, homme de lettres et ami des arts , il recevait par les mêmes vaisseaux les présents des princes d'ouhe-nier, les tissus des villes manufacturières de TEgypte, les
1) Ibn-al-Coiittft, foL 47 r.
savants de TArabie et les c^teuses <ie Bagdad. La béUe Gamar, dont il avait tant entendu vanter
talents qu'il l'avait lait acheter pour une somiue énorme » et le Bédouin Abou-Mohammed Odhri » un philo* loguc du lliiijàz , étaient les plus Lcaux ornements île sa cour, de dernier, qui, chaque fois qu'il entendait une phrase incorrecte on un mot impropre, avait la coutume de s*écrier: «Ah, citadins, qu*avez-vons fait de la langue I» était un oncle quand ii s'agissait de la purelé du langage cl de la finesse des exprès» sions. La spirilueiie Camar joignait à son talent pour la musique une éloquence naturelle, du génie pour la poésie, et une noble fierté. Un jour que des ignoranis entichés de leur nohie naissance avaient déni* gré 60U urigiue et son passë, elk composa ces vers:
II3 (lirént: — Lorsque Camiir arriva ici, elle ^tait en guenilles; jusque-là son métier avait été de conquérir des cœurs à force de reguds langoîsss&ts ; elle marchait dans la boue des cheiaias , elle emdt de tille en ville ; elle est de huie extraction ; sa place n^est pas panni les noUes , et aon aeel mente , c'est de tavair t-crire des lettres et des vers. — Ah ! s'ils notaient pas des rustres , ils parleraient autrement de rëtiangère 1 Quels hommes , mon Dieu , que cevcL qui méprisent la véritable , la seule noblesse « celle que donne le talent I Qui me délivrera des i^orants et des stnpidesf Ahl rignorance est la chose la plus honteuse qui soit au inoude , et s'il fallait qu'une femme fût ignare pour entrer dans le paradis , j'aimerais bien mieux que le créateur m'envoyât aux enfers.
En général , die ne mnble pas a?oîr ftil grand cm des Arabes d'Espagne. Accoutumée à l'exquise courtdne qai régnait a Bagdad , elle se trouvail déplacée dans uti pays qui avait conservé beaucoup de traces de la rudesse des vieux temps. Le prince seul trour Tait grâce à ses yeux , el ce fut à sa louange qu'elle composa ces vers:
Dans tout rOue9t il n'y a point d'JiûDime vraiment géné^ reuXf excepté Ibiâhîm qui est la générosité même. Bien de plus agréable que de vim auprès de loi, et quand on a connu ce bonbeur, ee lendt un iiqpplioe que de de?dr vim dans un antre pays ^.
Quand elle vantait ainsi la générosité d'Ibrâhini,
• elle n'exagérait rieu. A cet égard tout le monde était de son avis; aussi les poètes de Cordoue* que l'avare sultan laissait presque mourir de laiiu, accouraient-ils en foule à sa cour, le poète lauréat, ibn-Abd-rabbihi, en tête* Ibrfthîm les récompensait toujours avec une munificence vraiment royale. Une lois seulement, il ne donna rien: ce fut lorsque Galfàt, un satirique fort mordant, lui eut récité un poème rempli d'amers sarcasmes contre les minisires et les courtisans de Cordoue. Quoiqu'il eût peut-être des griefs contre quelques-uns de ces personnages» Ibn-Haddjâdj n'avait
1) SftUmi (opiuf Maeeut, t H» p. 97) dte une pièce de ren qii*n attribue k Comar , et d''oli Ton pourrait eondiire qaî*eUe avait le mal du pays; mail eil Tert mi ^demmenl d'un homme, el nen pea dTane ftmme»
donné aacun signe d'approlmUon , et quand le poète
cul liiii ; Tu l'es trompe, lui dil-il li uidciuent , si lu as cru qu'un homme tel que mot puisse trouver plaisir à entendre de si ignobles injures. > Calfàl retourna à Gordoue les iiiains vides. Désappointé et furieux, il se mit aussitôt à vomir son fiel.
Ne me blÂme pas , diaaii-il , ne me blâme pus « 6 ma fem* me f si je verse toujours des pleurs après le voyage que j*sî fait, ('c voyage m'a cause une douleur dont je ne pourrai jamais me cousoler. J'espérais trouver là -bas un homme néieuxi et je n'y ai trouvé qu'un stupide lûboal
Ibn-Uaddjâdj n'était pas homme à endurer de telles grossièretés. Dès qu'il eut appris la manière dont le poète se vengeail , ii lui 0t dire ces paroles: «Si lu ne cesses pas de me diffamer, je jure par tout ce
qu'il y a de plus sacré que je le ferai couper la lêle sur ton lit à Gordoue I » Dès lor& Calfàt ne lit plus de satires contre [le seigneur de Sé ville ^
1) Ibn-HalySo, fol. S t. — llr., 97 t. — 9S; Ibn>Adhad, n» p. ISO^iaSi MaeesH» tn, 97.
La récoucilialion du suliau av€c Ibn-Haddjàdj fut le commeacemeni d'une ère nouvelle, celte du rétablissement du pouvoir royal. Séville avait été le point d'appui pour la rébellion dans tout l*Ouest; ce point d*appm étant venu à manquer , tous les autres districts, depuis Algéziras jusqu'à Niébla, rentrèrent forcément daùs la sujétion K Pendant les neuf dernières années du régne d*Abdallàh , ils payèrent le tribut avec une régularité si parfaite, qu'il n'était plus nécessaire d'envoyer des troupes de ce c6lé*là. Le suUan pouvait dune tourner toutes ses forces con* tre le MidL C'est aux sages conseils de Badr qu'il devait cet heureux résultat; aussi lui en sut-il gré et lui donna-t-ii les preuves les plus éclatantes de sa reconnaissance* U lui conféra le titre de visir » l'admit dans son intimité , et lui accorda une confiance si grande, que Badr, bien qu'il ne portât pas le titre de premier ministre, l'était cependant de fait K
\) Ibn-al-Couth , fol. 47 r.
2) Ibn-al-Cotttift, fol. 47 r,; Ibû.a»iyàn, fol. 4 r. , 9 t.
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Dans le Midi les armes du sultan furent désormais presque constammenl heureuses. En 903 son armée prit Jaêu ; en 905 elle gagna la bataille du GuadalboUon sur lbn*Hafçoun et Ibn-Mastana ; en 906 elle
enleva Cauelc aux Deni-al-Klialî ; en 907 elle força ArchidoDa à payer tribut ; en 909 elle arracha Luque à Ibn-Mastana ; en 910 elle prit Baéza , et Tannée suivante, les habilants d^Iznajar se révollèreut contre lënr seigneur, Fadbl ibn-Salama, le gendre d'ibn- Mastaiia, le tuèrent et envoyèrent sa lêle au sultan K Même dans le I^ord il y avait une amélioration noia-< Me. Un instant — c'était dans Tannée 899 — on avait craint que le plus puissant [i^spagnoi du iSord et k plus puissant Espagnol du Midi ne s'alliassent Ton avec Tautre. Mohammed ibn-Lope, de la famille des Beuî-Casiy avait promis de se rendre dans la provincn de Jaên afin d'y eonttrer avec Ibn^Hafçoun. La guer« re qu'il avait à soutenir contre al-Ancar» le gouverttm de Saragosse» Tempèeba de venir en personne ; niais à sa place il envoya son fils Lope. Celui-ci était déjà arrivé dans la province de Jaên et il y attendait Farrivée d'Ibn^Bafçonn , lorsqu'il reçut la nenvelle que son père , qui assiégeait Saragosse , avait été tué (octobre 896) , et alors il retourna dans sa patrie , sans attendre Tarrivée dibn-Hafroun. Dans la suite il ne fut plus question de ce projet d'alliance qui avnH
1) Ibn-Bafyfta, 161. lOtr., lOir.ekT., 106 r., 106 t.» 107t.
io8|iiré & la cour des alarmes fort sérieuses el Lo-
pe, loin de se moulrci iioslUe au suUaa, brigua sa fisifeur; aussi le suUan le Domma-t*il gouraraettr de Tudèle et de Tirazona. Lope usa ses forces dans des guerres coutiuueiies couUe ses Yoisios, tels que le ae%Beur d'Huesca , le roi de Léon , le comte de Bar> celone^ celui de Pallars et le roi de Navarre , jusqu'à ce qu'il fût tué dans un combat qu'il livra à ce der* nier (007) Son frère Abdallâh, qui lui succéda, tourna aussi ses armes» non pas contre le sultan » mais contre le roi de Navarre K Les Beni-Gasi avaient donc cessé d'être redoutables pour les Oiuaiyades.
Evidemment les chosee prenaient partout un aqiect plus rassurant. A Cordoue on envisageait déjà Paveair avec plus de coniiance. Les poètes faisaient eutendre des chants de victoire qu*on n'avait pas entendus depuis bien des auuées Toutefois le pouvoir royal n'avait fait encore que des progrès fort lents , et rien de décisif ne s'était accompli, lorsqu*AbdaIlàh mourut le 1^ octobre 912 , à l'âge de soixante-buit ans , dont vingt-quatre de règne.
L'héritier présomptif du trône s'appelait Abdérame. CéUit le fils du lils ainé d'Abdaltth, de l'infortuné
1) JbH'Btâjêm^ &I* 94 t., 95 r.; cf. ISy., ISr.; Ibii^<Coiillft, fotL 47T.S Ib]i*Adhftrt, t n, p. 148; Maanscrit de Mtji,
8) I1ni-IIu7âB,lbLUr.»89T., 94T.i Axib, tI[,p.l4S,14e»147t
S) Axtb» t n, p. i47,i6i,isa.
Mohammed qui avait élé assasaioé par son frère Ho*
tarrif sur l'ordre de leur père Orphelin dès sa plus tendre enfance « il avait été élevé par son aïeul, qui» agilé sans relâche par les remords de sa conscience, semble avoir concentré sur cet enfant ioute Talfeclion dont il était capable, et qui depuis longtemps Pavait désigné pour son successeur \ Mais Abdérame ne comptait pas encore vingt«deux ans ^ , et l'on pouvait craindre que ses oncles ou ses grands-oncles ne lui disputassent la couronne , car il n'y avait point de loi sur la succession; quand le trône était vacant, c'était d'ordinaire l'aîné ou bien le plus capable de ia iamiiie royale qui y montait. Contre toute attente, personne ne s'opposa à l'élévalion d*Abdérame ; qui plus est, tous les princes et tous les courtisans saluèrent cet événement avec joie , tous y virent le gage d*un ave» nir de prospérité et de gloire. C'est que le jeune prince avait déjà su se faire aimer, et qu'il avait inspiré à tous ceux qui le connaissaient une Lauio iJue de ses talents
Abdérame III » en poursuivant Tœuvre commencée par son aïeul, s'y prit d'une tout autre la<;on. A la politique circonspecte et tortueuse d'Ahdallàh, il eub-
• 1) Yojes mon Introdiiction H UOhroniqno d1ba<'AdliAil » p. 47 — 50.
2) Ibn-Adhirt, t II, p. 169.
3) Il élBil né le 14 janvier B91,
4) Ibn*Ââliirl, t. n, p. 162; Arfb, 1 U, p. ISS; eompim lif deux Ten qne dte Ifneonit t. p. 508.
su
sditua une poliliquc franche, hardie, audacieuse. Dé- ^aignani les moyeos termes, il annonça fièrement aux Insurgés espagnols > arabes al herbers , que ce qu'il voulait d'eux» ce n'éiail j^às un tribut , mais leurs «bàteaux, leurs villes. A ceux qni se sonniettraient il promeUail un pardon plein et enlier, il menaçait les autres d'un cbAtiment exemplaire.
Il semble au premier abwd que de telles prétentions devaient réunir contre lui toute l'Espagne. Il n'en fat point ainsi. Sa fermeté n'indisposait pas» elle maîtrisait, et la ligne de conduite qu'il suivait, loin d'ôtre insensée» était clairement indiquée par l'état 4les faits el des esprits.
C'est que peu à peu tout avait changé. L'aristocratie arabe n'était plus ce qu'elle était au commenee* ment du règne d'Ahdallàii. Elle avait perdu ses chefs les plus illustres; Said ibn-Bjoudi et Goraib ibn-Khal- ^oon n'étaient plus, Ibrftbim ibn-Haddjâdj venait aussi de mourir S et personne n'avait assez de talent on de considératian ponr prendre la place que la mort de CCS hommes supérieurs avait laissée vide. Restait le parti espagnol. Il avait encore la plupart de ses chefs, et il ne semblait pas avoir perdu beaucoup de sa puissance. Mais ces chefs se faisaient vieux, et le
1) En 910 on dans Tannée suivante; voyez Arib, t. II, p. 153 (cf. p. 150), Ibn-al A1*bar , p 97. La date qui 86 tronvo chez Ibn-Adbftil , t. II, p. 132, est erroné.
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parti lai-mémê n'était plus ce qu'il était trente ans auparavant^ alors que» rempli d'ardeur et d'eulhousiaame» un s'était insurgé d'un commun élaa, à la
voix d'Ibn-Haiçoun , pour secouer le joug de la doniioatioa étrangère. Cette première ferveur s*était calmée •t refroidie. A Fardente et vigoureuse génération de 884 avait succédé une généralion nouvelle, qui n'avait ni les griefs, ni la fierté , ni les passions, ni l'énergie de collo ({Lii l'avait précédée. N'ayant pas été opprimée par le pouvoir royal , elle n'avait pas de raison pour le haïr. Elle se plaignait, il est vrai, elte se sentait proloodément mailieurcuse , niais les maux qu'elle déplorait n'étaient pas ceux du despotisme, c'étaient ceux de ranarchie et de la guerre civile. Giiaque jour elle voyait les troupes du sultan ou des insurgés ravager des champs qui promettaient une abondante récoUe, couper des oliviers en fleurs et des orangers chargés de fruits, incendier des hameaux et des villages; mais ce qu'elle ne voyait pas, mais ce qu'elle attendait toujours en vain, c'était le triomphe de la cause nationale. Certes, le Irène du suUan chancelait parfois, mais l'instant d après il était de nouveau ferme comme le rocher. C'était peu encourageant. Peut-être ne formulait-on pas sa pensée intime, mais on sentait instinctivement, à n*en point douter, qu'une grande insurrection nalio> nale, quand elle n'arrive pas au but du premier élan , n'y arrive jamais. Telle avait été l'impres-
uon générale au leoips où les succès alleniaienl encore pour les deux partis ; ce fut bien pis lorsque les insurgés ne rencontraient plus que des revers, et qu'au lieu d'avancer , ils se voyaient ramenés en arrière. On commença alors à se demander à quoi avait servi la ruine ou la mort de tant de braves gens» et si c'était bien la peine de se laisser dépouiller ou tuer pour une cause que le ciel ne semblait plus favoriser» Les populations des grandes villes, c'esl-i-^ire celles qui étaient le plus amoureuses du repos et du bien-être, avaient élé les premières à se poser cette question • et n'y trouvant pas une réponse salisfaisanle , elles s'étaient dit que , tout biea considéré, la paix à tout prix valait mieux, avec l'industrie et Pespoir de s'enricbir, que la guerre patriotique avec le désordre et ranarchie. Ëlvira s'était donc soumise spontanément» iaSn s'était laissé prendre, et Archidona avait consenti à payer li ibul. Dans la Serrania, ce berceau de Tinsurrection , rentboih siosme avait été moins prompt à se refroidir; mais là aussi des symptômes de lassitude et de découragement avaient déjà commencé à se manifester. Les luoulagaurds ne s'empressaient plus de s'enrôler sous le drapeau national* de sorte qu'lbn-Hafçoun s'était vu forcé de suivre Texemple du sultan et de prendre à sa solde des mercenaires de Tanger Dés lors la
1) Voyez Ibn llAiy&o, fok 91 v.
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guerre avait beaucoup perdu de son caraelère primU Uf. £iie élait devenue encore plus ruineuse , car le bal qu*on se proposait des deux cMés» c'était de mettre l*euiiemi hors d'élat de payer ses troupes africaines ; mais elle n'avait plus la sauvage énergie d'an* trefoîs , elle n'était plus sanglante. Les Berbers de Tanger , toujours prêts à passer sous le drapeau op* posé pour la moindre augmentation de solde ^ , ne considéraient la guerre que comme un jeu lucratif; ils ménageaient leunr adversaires , car ces adversaires avaient été la veille leurs camarades et le seraient peut-être le lendemain. Dans maint combat il n'y eut que denx on trois bommes de tués ; il arrivait même qu'on ne tuail persoaue. Quand on avait blessé quelques bommes et coupé les jarrets à quelques chevaux , on croyait en avoir fait asseï K Vouloir conquérir rindépeudance avec de tels soldats , quand la levée en masse d'une population enthousiaste et irritée n'avait pas suûi pour Tobtenir, c'était, on ne le sentait que trop» un' projet chimérique. Ibn-Haf* çoun lui-même semble en avoir été convaincu , car dans l'année 909, il avait reconnu pour son souverain Obaidallàb le Chiite , qui venait d'enlever le nord de l'Afrique aux Aghlabides Cette bizarre alliance ne
1) Voyes note D, à la fin de ce volume.
2) Ilm-HafyAn , poitim,
S) Ibn Rhaldoun, fol. llr>
porta aucuQ fruit , mais elle prouve qu'lbn-Uai'çouu n'osait plus compter sur ses compatriotes.
Ajoutez à CCS causes de raiTaibiissement générai des convictions et des courages la profonde démoralisa* tioB des châtelains , surtout dans les provinces de laên . et d'Elvira. Ces seigneurs avaient entièrement oublié qu'ils avaient pris les armes pour un motif patriotique. Dans leurs donjons élancés au milieu des nues , ils étaient devenus des brigands sans foi ni loi , qui, du haut de leurs tours crénelées , guettaient les voyageurs et fondaient sur eux avec la vitesse d'oiseaux de proie, sans distinguer entre l'ami et rennemL Dans tous les hameaux et dans toutes les villes ou maudissait ces tyrans, et celui qui éventrerait leurs tours colossales et jetterait à terre tes murailles de leurs manoirs détestés, pourrait être sur de la reconnaissance de la population d'alentour. Qui le ferait, si le suUaii lie le faisait pas, et n'élait-il pas naturel que les espérances du pauvre peuple se tournassent vers lui ?
Ge qu'il faut remarquer en oulre, c'est que la lutte avait perdu le caractère national et pour ainsi dire universel qu'elle avait en dans l'origine , pour devenir entièrement religieuse. Auparavant Ibn-Hafçoun n'avait pas fait de distinction entre les musulmans et les chrétiens; il ne demandait pas quelle religion on professait, il lui suffisait qu'on fût Espagnol, qu'on voulût combattre pour la bonne cause, et qu'on sût
tenir une épée. Mais depuis que lui el Ibn-Maslana', son pins puissant allié, avaient ouvertement embrassé le christianisme ; depuis que , rendant à la relîgloD sa pompe antique , ils avaient fait bâtir partout de superbes églises , il n'en était plus de même. Maintenant Ibn-Uafçoun, ou Samuel comme il se faisait appeler, n'accordait sa confiance qu'aux cbrélîens; les postes lucratifs et les hautes dije^nilés n'étaient plus que pour eux. Bobastro était devenu le foyer d'un fanatisme aussi austère et aussi sombre que celui qui, soixante ans auparavant, avait nnimé les moines de Gordone. La proproT fille dlbn«flafçoun , Tenthousiaste et courageuse Argentea , en donnait l'exemple. Résistant aux instances de son père , qui, lorsqu'il eut perdu sa femme Colomba , avait voulu la charger des soins domestiques, elle avait fondé dans le palais même une espèce de cloître , et, désespé^ rant comme tant d'aiUrcs du triomjdie des Andalous, elle se laissait dévorer par la soif du martyre, un moine lui ayant prédit qu'elle était destinée à mourir pour le Christ Or, ce zèle pour la religioa chrétienne et ce dédain des musulmans ne convenaient
point (lu tout à une liiaudc partie de ceux qui jusque-là avaient combattu pour Tindépendance du pays. Plusieurs d'entre eux, malgré la haine qu'ils avaient
1) Voyez les vers qni se trouvent diez Xbn-HaiyliD, fol, 105r. Mt, S) Vita Beai, Virg* Argenteac , c. 2 « 3.
pour les Arabes, étaient siocèremeuit et fervemmeot alUchéi à la religion qu'ils leur avaient enseignée, car l'Espagnol , on ne Tignore pas, est presque tou* jours un croyant exailé, qnelle que soit la religion qu'il a adoptée. D'autres, les ci-devant serfs ou les descendants des serfs, voulaient empêcher à tout prix que le christianisme ne devint de nouvean la religion duiuiiiâDte, car s'il le deveiiail, on ne inaii^uerail pas de ressosciter de vieilles prétentions dont ils seraient les vietimes. La religion était donc devenue un tison de discorde. Partout les Espagnols musuloians et les Espagnols chrétiens s'observaient d'un œil jaloux et méfiant; dans quelques districts ils se faisaient même une guerre meurtrière. Oans la province de Jaén , le renégat Ibn-as»Gbâlia , lorsqu'il eut repris Gadona , forteresse que les chrétiens lui avaient enlevée, passa toute la garnison au fil de Tépée (698) ^
Aiusi ce parti était beaucoup uioiiis puissatil qu'il ne le paraissait, il n'avait plus le feu sacré qui seul peut faire aecomplir des actions héroïques et grandes ; il était désuni; il ne suijsistait ([u'ea payant des mercenaires africains; il était las du désordre; il comptait dans son sein une foule de personnes qui ne répugnaient nulkiment à l'idée d'une réconciliation avec le sultan , le défenseur naturel de l'orthodoxie , pourvu toutefois que ce sultan ne fût pas Abdallâh. Se
1) JLbii-AiUiftrt« t. II, p. 143.
lécoucilier avec ce lyran misanthrope et hy{>ocri(er qui avait empoiaonné deux de ses frères, qui en avait fait exécuter un trotsîèine , qui avait fait tuer deux de ses fils sur de siiuplcs soupçons el saus qu'un jugement eût été rendu ^, — se réconcilier avec un lel monstre , cViaiL laipossiblc. Mais il avait enliu cessé de vivre , et son successeur ne lui ressemblait en rien. €e prince avait tout ee qu'il fallait pour alliier les sympalliics el la conliaQce du peuple» tout ce qui plaît, éblouit ou subjugue. Ji avait cet extérieur ^ui n'esl pas donné en vain aux représentants du pouvoir ; à ia grâce qui séduit il joignait Péclat qui impose \ Tous ceux qui Pappro» chaient vantaient ses talents» sa clémence» el la lionté dont il avait déjà fait preuve en ordonnant la Ciéduclion des impùU \ 11 iiilcressait d'ailleurs les àiues sensibles par le triste sort de son père assassiné à la fleur de l'âge, et l'on n'avait pas oublié qo*un jour ce père avait cherché un asile dans Bohaslro et qu'il s'était rangé alors sous le drapeau national.
Le jeune iDouarque raonlait donc sur le trône sous des auspices très*favorables. Les grandes villes ne de> mandaient pas mieux que de lui ouvrir leurs portes. £cija leur donna l'exeniple. Deux mois el demi après ia mort d'AbdallAb (31 décembre 912)» elle se reddii
1) Voyei lînvAdli&rî, Introduction, p. 44 6S.
2) Ibn-Adliàrî , t. Il, p. 161.
S) Ibn EholdouD, fol. 12 t.
à fiadr qui Tassiégeail, et qui venait de recevoir le titre de hâdfib (premier ministre) Mais Âbdérame voulait cueillir lui-même des lauriers sur le champ de liaiaiile. Dès le relour de la belle saisoa, eu avril 915 , il prit le commandemeot de son 'armée pour aller réduire les chàlciains de Jaêa. Peodant bien des années les troupes n'avaient pas vu un sultan à leur tête; depuis sa cam|)agne de Carabuey, en 892, Abdallâli ne s'était plus montré dans le camp ^ » et rabsenee du souverain avait eu sans doute une influence fâcheuse sur le moral des soldats. Maintenant ils saluèrent avec enthousiasme le jeune et brillant me* narque qui voulait partager, non-seulement leur gloire, mais encore leurs latigues et leurs périls.
Arrivé dans la province de Jaën , Abdérame apprit qu'lbn-Haiçouu avait noué des intelligences avec le parti révolutionnaire a Archidona ' et qu'il espérait se rendre maître de cette ville. Il détacha aussitôt une brigade et ordonna au général qui la commandait d'aller se jeter dans Archidona avec la plus grande vitesse. Ce général lit si Lieu qulbn-Hafçouu lut lVui»iié dans son espoir.
De son côté , le sultan alla mettre le siège devant
n Voyez Artb, t. H» p. 165 et 164.
2) Ibn-Haiyftn , fol. 81 r.
3) Arîb BO trompe quand il pense qne déjà k cette époque Malog» était la capitale de 1a proTmce de Regio. Yoyex mes Reçkerdu*,
p. d2S,3sa
MonleleoD. Le seigneur de ce château , Saîd ibu-Hodhail , nn des plas anciens alliés d'Ibn-Hafooun , aioM mieux négocier que eomballre. Le dimanche il a?ait vu ÎDveslir sa forteresse , le mardi suivant il se reo* dit. Ibn-a^Châlîa, Ishào ilm-Ibréliini, le seigneur de Henlesa et sept autres châtelains atteiiilireut à peine que le sultan arrivât devani les portes de leurs ma* noirs pour se soumettre et demander Vamân. Abdé* rame le leur accorda , les envoya à Gordoue sous ]Hin« ne escorte » avec leurs femmes et leurs enfants , et installa ses lieutenants dans les forteresses qu'ils venaient d'abandonner. Dans la province d'£lvira tout se passa de la même manière , et le sultan ne trouva de la résistance qu'en arrivant devant Fiiîana. Là les partisans d'Ibn-Hafçoun avaient le dessus , et ib avaient persuadé aux autres babilauU que la ville était imprenable. La résistance ne fui pas longue cepen» daiil. Ayant vu brûler les maisons qui se trouvaient sur la pente de la montagne au sommet de laquelle la ville était assise, les tièdes se mirent à négocier, et consentirent à livrer les exaltés, comme le sultan rezigeait. Puis Abdérame s'aventura dans les sentien presque inaccessihlcs de la Sierra Nevada. Là aussi tous les châtelains se rendirent sans exception aucune. Alors on apprit qu'Ibn-Hafcoun menaçait Elvira. Sans perdre uu luslanl , le sultan envoya des troupes au secours de cette ville. Dès qu'elle eut reçu ce reufort, la milice d'Elvira, qui se piquait de muii-
trer du zèle» se mit en marche pour aller repousser rennemî. EUe le rencontra près de Grenade , le mil en fuile et flt prisonnier un petit-fils dibn-Ilaiçoun.
Sur ces entrefaites, Abdérame assiégeait Juvilès» où les chrétiens des autres châteaux avaient cherché un refuge. Le siège dura quinze jours; au iiout de ce temps les Andalous musulmans implorèrent la clé» mence du souverain et promirt^ul de lui livrer les chrétiens qui se trouvaient parmi eui. Ils tinrent leur promesse, et tous les chrétiens curent la tête coupée. Puis» passant par ISalobreûa et prenant la route d*Elvira » le sultan attaqua et prit San fistevan et Pefia Forata , deux nids de vautour qui étaient l'effroi des habitants d*£lvira et de Grenade.
Dès lors les provinces d'Elvira et de Jaên étaient purgées de hrigands et paciiiées. Une campagne de trois mois avait suffi pouf amener ce résultat im* portant
Ce fut alors le tour de Taristocratie sévillane.
Après la mort d'ibrâhim ibn^Haddjâdj , son fils ainé, Âbdérame» lui avait succédé à SévillCi et son second fils * Mohammed , â Garmona ; mais Abdérame étant mort en 913, Mohammed (l'idole des poètes, qu'il- comblait de dons comme son père l'avait fait) voulut aussi se faire proclamer seigneur à Séville.
I) Artb, t. n, p. 166—169.
11 n'y réussit ^tas. 11 avait déjà fait des démarches» pour se rapprocher da monarque^ et à Séville on voulait rester indépendant; on l'aecttsait d'ailleurs d'avoir iail empoisouuer son frère , ce qui peut-éirc n*était qa*ane calomnie. A son préjudice on élnl donc son cousiu germain , Ahuied ibti-MasIania , un brave guerrier. Mohammed en fut profondément hles* sé , et comme le sultan , qui n'avait pas voulu reconnaître le nouveau seigneur , avait envoyé une armée contre Séville * il vint à la cour pour offrir ses services. Le sullaii les accepta.
Le siège fut poussé avec tant de vigueur qu'Ahmed ibn-Maslama se vit bient/^t forcé de chercher un al* lié. 11 s'adressa à Ibn-Uafçoun. Ce deruier vint encore une fois au secours de l'aristocratie arabe menacée. Mais la forlmic lui avait tourné le dos. Etant sorti de Séville avec ses alliés pour aller attaquer les troupes du sultan , qui avaient établi leur quartier général sur la rive droite du Guadaiquivir, il essuya une si terrible déroute que» laissant les Sévillans se tirer d'ailaire coiume ils pounaieiil , il reluurua avec la plus grande vitesse à Bobastro.
Ahmed ibn*Maslama et les autres nobles de Séville comprireul alors qu'une plus longue résistance serait inutile. Us se mirent donc à négocier avee Badr» qui veiiail d ai river dans le camp, et quand ils eurent obtenu la promesse que le gouvernement garderait les us et coutumes tels qu'ils étaient sous les
Haddjâdj, ils oiivnieûL les porUs de leur ville (i^u décembre 915)
Mohammed ibii*Haddjâdj , qui avait compté que si l'on prenait Séville, ce serait à son profit , et à ([ui l'on avait soigneusemenl caché la négociation que l'on avait enlniDi 0 , fut fort surpris quand il reçut de la part de Badr une lettre qui lui annonçait que la vi4e s'était rendue et que par conséquent il pouvait se retirer. Il se retira , en effet , mais le cœur gonflé de colère et jurant de se venger. Ign retournant à Garmona , il s'empara d'un troupeau qu'il rencontra et qui appartenait à des habitants de Cordoue. Puis il s'en* ferma dans sa forteresse et se mit à défier le sultan. Celui-ci ne se lâcha pas contre lui. Il lui envoya un employé de la cour, et lui donna à entendre , d'une manière à la fols ferme et polie, que les temps où les nobles pouvaient impunément s'approprier le bien d'antrui étaient passés, et que par conséquent le troupeau volé devait être rendu. Mohammed se laissa convaincre et restitua le troupeau; mais malgré son rare esprit, il méconnaissait encore la nouveUe face des temps. Ayant appris que le gouvernement faisait raser les murailles de Séville , il voulut en profiter pour s'emparer de la cité par un coup de main , et m beau jour il vint Tattaquer. 11 échoua dans sa téméraire entreprise , et le sultan eut encore une ibis
1) Ibu-Adharî, t. U, p. 133 , 134; Arib, t. II, p. IW.
la complaiflance de loi envoyer quelqu'un qfut devait
le meUre à la hauleur des idées nouvelles. Ce lui le préfet de police , Câsim ibn-Walid te Kelbile , .qa'U chargea de celle mission. Il ne pouvait faire un meilleur choix: Càsiui» qui, sous le règae d'Abdallàh» avait été pendant quelques mois le eoUègne d'ii bràhim ibn-Haddjàdj • était rami iutiuie de Moliammed» et récemment encore » lors du siège de Séville, on les avait toujours vus ensemble. Aussi le suUan ne fut-ii pas trompé dans son attente: Câsim s'acquitta de sa mîssioD avec tant de tact et d'intelligence, il parla si bien et avec tant d'entrain, que Mohammed finit par promettre qu'il se rendrait à la cour» pourvu toutefois qu'on lui permit de laisser son lieutenant à Garmona ; et le sultan y ayant consenti , il se reiH dit à Cordoue avec une suite nombreuse (avril 914). Le monarque le reçut avec les plus grands égai ds « lui fit de beaux présents ainsi qu'à ses hommes d'ar* mes , lui conféra le litre de vizir et l'engagea à l'accompagoer dans la nouvelle campagne qu'il allait eu* Ireprendre K
Cette fois le suliaa avait i'inteutiou d'aller attaquer l'insurrection dans son point central, la Serrania de llegio. On ne pouvait pas s'attendre, il est vrai, à y remporter des avantages aussi rapides et aussi éclatants que cent qu'on avait obtenus l'année précédente
i) Ibn-AdhIH, t, Ilf ^ 1S4, tCS.
dans les provinces de Jaén et d^Elvira. Dans la Serrania, d'où risiamîsiue avait été presi^ue entière* ment banni, on aurait affaire anx chrétiens, et Âbdérame avait déjà éprouvé que les Espagnols chrétiens se défendaient avec bien plus d'opiniâtreté que les Espagnols musulmans. Cependaul il croyait que, même parmi les chrétiens > il y en aurait quelques-uns qui, persuadés non-seulement de sa fermeté, mais aussi de .^a loyauté , se soumettraient spontanément. £t en effet , le gouvernement , il faut le dire à son
honneur, se conduisait avec la plus grande droiture envers les chrétiens qui avaient capitulé. Ainsi il était arrivé récemmeni que la maîtresse d'un seigneur chrétien qui s'était rendu Tannée précédente et qui résidait maintenant à Cordoue» s'était adressée au cadi en disant qu'cLaiiL luubuliuane et de condition libre, elle désirait être aifranchie de la dépendance où elle était, attendu qu'il n'était pas permis à un chrétien d^avoir une rausuimaue pour concubine. Le premier ministre , Badr , n'eut pas plutôt appris les démarches qu'elle avait faites , qu'il envoya au cadi quelqu'un qui lui dit en son nom: «Le chrétien dont il s'agit ne s'est rendu qu'en vertu d'une capitulation. Il n'est pas permis de la violer, et vou^ savez mieux que personne que les traités doivent être scmpuleusèment observés. Ne tenter duiic [toinl d'enlever cette eschive a son maître 1 • Le cadi fut un peu surpris de ce message ; il trouvait que le ministre empiétait
sur lui. «Est-ce bien le bâdjib qui vous envoie vers moiï» demaoda-t-il au messager; et quand celui<-ci eut répondu affirmativement: «Bh bien, dit-il, aUei dire à voire mailre qu'il est de mon devoir de respecter tous les serments y et que je ne puis faire une cxccplion pour celui que j'ai pnMé iiioi-iiicme. Je vais m'occuper « toute affaire cessante , de la demande de eette dame, qui est musulmane et libre» remarquezle bien.» Quand il eut reçu cette réponse, le mi* nistre ne put plus douter de la disposition où était le cadi. Néanmoins il lui lit encore dire ceci: «Je n'ai pas rinlenlion d'entraver le cours de la justice , et il ne m*est pas permis d'exiger de tous un juge* ment inique. Tout ce que je vous demande, c'est de vouloir bien prendre en considération les droits qoe ce seigneur chrétien a acquis en concluanL un traité avec nous. Vous savez qu'il est de notre devoir de traiter ces chrétiens avec équilé et avec les plus grands ménagements. Décidez maintenant vous-même ce qm vous avez à faire ^»
Le cadi se laissa-t-il persuader, ou bien crnuil que
la loi était au-dessus des traités f On l'ignore; mais la conduite de Badr dans cette circonstance était en tout cas une preuve de la siucérilé du gouvernement et de l'esprit de conciUation qui l'animait. C'était là
une politique noble et belle; ajoutons qu'elle élait
1) Khochanl, p. 313, 334.
iaas te caractère d'AMérame. Ce monarque était ai peu exclusif qu'une fois il voulut donner l'emploi le plus élevé dans la magistralure, celui de cadi de Cordoue» à un renégat dont le père et la mère étaient enrore chrétiens , et que les faqufs eurent bien de la peine à lui faire aiiandonner ce projet ^
L'attente que nourrissait AMérame i Tégard des châtelains chrétiens de la Serrania ne fut point Irom* pée. Plusieurs d'entre eux demandèrent et obtinrent l'aiiinislic ; mais Tolox, où ibn-Hakoun animait la garnison par sa présence» se défendit avec tant d'opi* Tiiâtreié que le sultan ne put le prendre. Une fois la garnison lit une sortie , et alors ii y eut un combat Tort sanglant K Un autre chftteau fit aussi tant de résistance, qu'Abdéranie jura dans sa colère qu'il ne goAterait point de vin et n'assisterait i aucune iéte
avant qu'il l'ei\t pris. Il fut bientôt délié de son serment; car non*seulement ii prit ce chàteau-ià» mais U en prit encore un autre \ Vers la même époque sa flotte lui rendit un grand service : elle s'empara de plusieurs vaisseaux qui apportaient des vivres à Ibn-Hafçoun, ce chef élanL déjà tellement réduit à l'étroit qu'il devait s'approvisionner en Afrique \ En retournant vers ^ capitale , le sultan passa par
1) RhoclMiil, p. 836.
S) Aifb, t n, p. 171.
S) AMâr madimmat feL 116 r. tt v.
4) Axtb,i.n, p. 171.
T. II
Algéziras^ et eusuUe |)ar les provinces de Sidona et lie Moron. C'est à Garmona qu'il Taulalt se rendre ,
et le 28 juin 914, il arriva devanl les portes de cette TiUe.
Habib, le lieuteiunt de Mohammed , y avait arboré le drapeau de la révolte. L'avait-il fait de son propre meaveineot ? On en doutait ; on disait qu'il ne l'avait fait que sur l'iiibligalion de son luaitre, et Âbdt rame» qui croyait cette accusation fondée j 6ta à Mohammed sa dignité de viiir et le fit jeter en prison. Puis il commença le siège de Garmona. Habib ne se défendit que vingt joure; au bout de ce temps il deluauda et obtint Vamân. Quaut à Mohammed ibii* fiad^jÀdj, comme dorénavant il n'était plus en état de nuire , il fut bientôt remis en liberté mais il ne jouit pas longtemps de celte faveur , car il mourut en avril 915 K Ce fut le dernier des Haddjàdj qui joua un rôle dans l'histoire.
£a 91^ une terrible famine » causée par une longue sécheresse , ne permit pas d'entreprendre une campagne Les habitants de Cordoue moururent par uûl^ liera, et les bras manquaient presque pour enterrer les morU. Le sultan et sou minisire iireut loul ce ipCWs purent pour soulager la misère; mais ila eu* rent beaucoup de peine à contenir les insurgés, qui, pressés par la faim , sortaient de leurs montagnea pour
Jl) Ibn-Adhltt» t II, p. ISS; AHb, t. U, p, 171, 172.
saisir le pen de vivres qui se trouvaieDt encore dans
les plaines ^ L'aïuiéc suivante, Orihuéla el Niébla furent conquises , el le sultan avait déjà si bien ré-> tabli sa puissance, qu'il put faire faire des razsiascon* tre les chrétiens du Nord ^, lorsque la mort vint le délivrer de son ennemi le plus redoutable; dans l'anlice 917, Ibn-Uâfçoun rendit le dernier soupir. Cet événement causa une grande joie à Gordoue ; on n'y douta plus dès lors que rinsurrection ne fût bientôt étouffée
Le héros espagnol, qui, pendant plus de trente ans,
avait bravé les envaliisseurs de sa patrie el qui maintefois avait fait trembler les Omaiyades sur leur trône» devait bénir la Providence qui le faisait mourir À cette heure et lui épargnait ainsi le triste spectacle de la ruine de son parti. Il mourut indompté ; dans les circonstances données, c'était tout ce qu'il lui était permis d'espérer, il ne lui fut point donné de déli« vrer sa patrie et de fonder une dynastie; mais il n'en Caut pas moins reconnaître en lui un liéros tout à fait extraordioaire et tel que l'Ëspagne n'en avait pas pro* duit depuis le temps où Vinallie jura de délivrer ^on
pays de la domination romaine.
I) Atlb, t. H, p. 179^175.
3) AHb, t n, p. 17$, 277.
a) Arib, t. n, ]!. 17S.
XTIII.
La guerre dans la Serrania dara encore dix ans. Omar ibn^Harçonn avait laissé quatre fils; Djafar, Solaiinùu^ Âbdéramc et Hafç , qui* à une seule exceplion près» avaient héhlé , sinon des talents , da moins de la vaillance de leur père. Solaimân fut forcé de se rendre (en mars diô) , de s'enrôler dans Parmée do sultan, et de prendre part aux ca&ipagnes contre le roi de Léon et celui de ISavarre Abdé« rame , qui eommandait à Tolox et pour lequel les livres avaient plus d*allrait que les armes , se rendit aussi , et , ayant été conduit à Cordoue , il y passa le reste de sa vie à copier des manuscrits K Mais la puissance de Djafar était encore formidable ; le sultan, du moins, en jugeait ainsi, car lorsqu'il assiégeait Bobastro en 919, il ne refusa pas d'entrer en pourparlers avec lui; et quand Djafar lui eut offert des otages et un tribut annuel, il agréa cette propo-
1) Arib , t. U , |p. i 78 ; Ibn-Khaldoun , M, 13 v. S) Arib, t. II, p. 192, 1Ô3.
silion K Bientôt après, cependant, Djafar commit une faute fort grave et qui lui devint fatale. A son afis, 800 père avait eu tort de se déclarer chrétien avec toute sa famille, et jusqu*à uu cerlain point cette manière de voir était juste > car il est incon-» teslable qu'Ibn-Hafçoun s'était aliéné le coeur des Andalous musulmans par son changemenl de religion ; veulement, la chose une fois faîte, ni Ibn-Uafçoun ni ses Gis ne pouvaient se rétracter; dorénavant ils de* vaient s'appoyer uniquement sur les chrétiens» et triompher ou succomber avec eux. Les chrétiens étaient les seuls qui eussent conservé, de l'énergie et de Tenthousiasme , tandis que les musulmans trahis» sâieul pai loul. Ce qui s était passé peu de temps auparavant dans la forteresse de Balda, en était la preuve. Cette forteresse étant assiégée par le sultan , la partie musulmane de la garnison avait passé tout entière à l'ennemi, tandis que les chrétiens s'étaient laissé massacrer jusqu'au denuer , plutôt que de se rendre \ Toutefois Djafar, qui ne se rendait pas bien compte de la situation où il se trouvait , croyait encore à la possibilité de se réconcilier avec les Anda« lous musulmans, et, voulant les gagner, il manitésta claireiueut son intention de retourner à l'islamisme. C'est ce qui le perdit. Frémissant d'horreur i Tidéo
1) Arib, t. II , p. 181 , 182.
2; Arib, t. IX, p. 181.
d'avoir un méeréaDl pour leur chef, ses soldats cbré^
tiens tramèrent un cuniplol conïrelui, et, s'élant entendus avec son frère Solaimàn^, ils l'assassinèrent (920) , après quoi ils proclamèrent Solaimau , qui se hâta de se rendre auprès d'eux \
Le règne de Solaioiân ne fut pas heureux. Bobaitro élait en proie aux plus furieuses discordes, line in* snrreciion y éclata; Solaimân ftet chassé, ses prisonniers furenl mis en liberté, son palais fut saccagé ; inak peu de temps après, ses partisans surent se glisser dans la Yille, lui-même y rentra sous un dé* guiseraent, et, ayant gagné la populace en lui promettant le pillage » il l'appela anx armes. Il resta te maître, et, inexorable dans sa vengeance, il fit cou» per la tête à la plupart de ses adversaires. «Allàb» dit un historien de Gordoue , laissait les mécréants 8*entr'égorger , parce qu'il voulait extirper jusqu'à la racine leurs derniers vestiges K •
Solaimân ne survécut pas longtemps à soti lélablissemenU Ayant été démonté dans une escarmouche , le 6 février 9S7 » Il Itat tué par les royallsles , qui assouvireiit leur rage sur son cadavre, auquel ils cen* pèrent la tète, les mains et les pieds
Son fi'ére Ilâtç lui succéda; mais Tiieure fatale al-
1) Ibii*KhâIdoiu , M. IBv., 11 r.| Ârfb, t II, p. ISf. S) Aitb, t. n, I». 194.
S) Artb, t II, p. 104.
lait sonner. Dans le mois de juin de Tannée 9S7» le •altao vint assiéger Bobasiro^ bien déeidë à ne plus lever le siège avant que la ville ne se fût rendue. Ayant ordonné d'élever partout des ouvrages formida- Mes et de rebâtir une ancienne forteresse romaine à demi ruiuée qni se trouvait dans le voisinage, il cerna la plaee de toutes parts et lui coupa les vivres. Piendaiil six Minis (lafç soutint les efforts de l'ennemi; mais il se rendit enfin, et le vendredi 21 janvier d28, les troupes du sultan prirent possession de la ville. Hafç fut transporté à Cordoue de même que tous les antres babitanls , et dans la suite il servit dans l'armée (le son vainqueur. Sa sonir Argentin se relira dans un couvent , et probablement on Taurail laissée en paix, si elle eût consenti elle-même à vivre if no* rée; mais enthousiaste, fanatique et aspirant depuis longtemps à la palme du martyre, elle irrita rautortté en lui déclarant qu'elle était chrétienne; et comme aux yeux de la loi elle était musulmane, attendu qjH son père Tétait encore à l'époque eù elle avait vu le jour, elle fut condamnée à mort eomme coupable d'Épostasie. Elle subit son arrêt avec un courage liéroîque , et se ^montra ainsi la digne fille de Tindomp* 4able Omar ibn-Hafçoun (9S1) K Deux mois après la reddition de Bobastro, le sol-
1) Anb, t. II, ]>. 206—206; Vita Beat, Virg, Ajgenitae , c. 4 ju84^u^ik la lin.
lao.se rendit en personne dans cette Tille. Il YonfaJl
la voir de ses propres yeux , celte forteresse orgueilleuse 9 qui » pendant un demi-siècle , avait bravé les attaques sans cesse renouvelées de qiialie sultans. Quand il y fut arrivé; quand , du haut des remparts , 3 attacha ses regards sur les bastions crénelés et les tours colossales; quand il mesura de Tœil la hauteur de la montagne taillée à pie sur laquelle elle était as*
sise, cL la lirofondcur des |)réci}>ices qui l'entouraienl ,
alors il s^écria qu'elle n'avait pas sa pareille au monde, et, rempli de reconnaissance envers TEternel qui la lui avait livrée, il s'agenouilla, se répandit ea actions de grâces, et pendant toute la durée de soa séjour, il observa un jcùne rigoureux. Mallicureusejneut pour sa gloire, il eut la faiblesse de se laisser arracher une concession qu'il aurait dû refuser* Voo» lanl voir, eux aussi, la ville redoutable qui avait été le boulevard d'une religion qu'ils avaient en horreur,
les l'aquis s'élaionl mis a sa suite, cl à liubaslro ils ne lui laissèrent point de repos qu'il ne leur eût per» mis d'ouvrir les tombeaux d'Omar ibn-Hafçoun et de son fils Djafar. Puis, les voyant enterrés à la manière chrétienne , ils n'eurent pas honte de troubler \m
repos de ceux qui dormaient du sommeil éternel, et, ayant retiré leurs corps 4le la sépulture , ils les en» voyèrent i Gordoue avec l'ordre de les clouer à des poteaux. «Ces corps, s'écrie un chroniqueur du temps dans sa joie barbare, ces corps devinrent ainsi on
avcrlisseincnl salulaire poui les gens mal intenlionnés , el an doux spectacle pour les regards des vrak croyanU.»
Les places qui se trouvaient encore au pouvoir des chrétiens ne tardèrent pas à se rendre. Le sultan les fit raser toules, à rexception de quelques-unes qu'il laissa subsister parce qu'il les jugeait nécessai> res pour contenir le pays dans Tobéissanee , et il fit transporter à Cordoue les hommes les plus inHueuls et les plus dangereux ^
La Seiiaiiia élail donc pacifiée; mais avant qu'elle le fût , le sultan avait déjà dompté la rébellion sur plusieurs autres points. Dans les montagnes de Prié» go , ieâ iîis dlbu-Mastana avaient dû lui céder leurs châteaux; daas la province d'Ëlvira, les fierbers de la famille des Beui-Moliallab avaicni clé obliges de mettre bas les armes K Monle-Rubio, sur les frontières de Jaên et d*Elvlra, avait été pris. Bâtie sur une montagne colossale el fort escarpée, celte lorteresse avait longtemps inspiré au gouvernement de sé* rieuses alarmes. Un gratid nombre de clirélieii.s s'y étaient nichés, qui descendaient à chaque instant de leur aire pour piller les hameaux du voisinage , ou pour dévaliser et massacrer les voyageurs. £n 922, ce repaire avait été assiégé sans succès par le sultan
1) Aril), t. Il , r- 20îi , 210.
S) Ailb, t. n» p. 191.
penJaiil luuL un mois ; il ne fut pris que qualie ans plus tard £a 924, plusieurs rebelles du pays valencien farenl forcés de se soumelire DaDs la mdme anoëe, le sultan fut à raème trinterdire la iroutière supérieure à tous les Beoi^si qui s*élateol alFaiblis par les guerres qu*ils sY4aient livrées enlre eux et par celles qu'ils avaient eu à soutenir contre le roi de Navarre , et il les contraignit de s*enrdler dans son armée Deux années plus lard , le général Abd-al-bamid ibn«Basil fit une campagne fort heureuse contre les lieiii-Dliî-'n-noLin ^.
N*ayant maintenant plus rien à craindre du côté du Midi» le sultan fut à même de tourner toutes m forces contre les rebelles des autres provinces. Les succès qu*il remporta furent aussi rapides que décisifs. En 928, il envoya des troupes contre le chftîkll Aslamt , le seigneur d'Alicaute et de Callosa , dans la province de Todnfir. Cet Arabe » qui était un brigand et ua débaucbé de la pire espèce, avait toujours affecté une grande dévotion. Lorsqu'il se faisait vieos,
il avait abdiqué eu laveur de son fils Ahdôrauic , no voulant 9 disait-il 9 songer désormais qu'à son salut; el de fait, il assistait avec la plus grande régularité
}) Arîb, t. II, p. 192 , 204.
2) Arîb, t. 11 , p. U>6.
3) Ibn-al-Coulift , fol. 47 v.
4) Ibn-al-Coutûi , loco iaud,; Anb , t. U, p. 175, 176, 187,195.
5) Arib, t. II, p. 204.
à tous les sermons et à loulcs les prières publiques; mais celte piété apparente ne l*enipêcbait pas d'aller encore de temps en temps marauder sur les terres de ses voisins ; et quand sou liis eut été tué eu combatr tant contre les royalistes , il reprit le commandement. 11 ne garda pas loii^lumps ; le gciiérc^l Alimed ibn- Ishàc prit ses lorteresscs Tune après l'autre , et , l'ayant forcé à se soumettre , il le fit transporter à Gordoue avec toute sa famille ^. Vers la même époque , Mérida et Santarem se rendirent , sans que les troupes (jLie le sullan avait envoyées contre clli s , eussent besoin de tirer Tépée \ L'année suivante, Béja se rangea aussi à l'obéissance , après avoir fait pendant quinze jours une résistance opiniâtre ^. Puis le sultan tourna ses armes contre Khalaf ibn*Decr» le prince d'Ocsonoba ; niais ce renégat lui lit dire qu'il était prêt à payer tribut, et que, s*il ne l'avait pas fait auparavant, Péloignement de sa province devait lui servir d'excuse« 11 était fort aimé de ses sujets, pour lesquels lui et ses prédécesseurs avaient toujours été bons princes, et le monarque comprit que s'il persistait dans son dessein de le réduire, il pousserait les habitants de TAIgarve à prendre une résolution désespérée. Contre sa coutume , ii conclut donc une
1) Îbn-Haiyân , fol. 16 v., 17 r.; Arib, t. U, p. 210, 211.
2) Arib, t. II, p. 211.
3) Arîb, t. 11, p, 214, 215.
traiisaeUoii: il consenlit à ce qaeKhalaf ibn-Becr de*
vint» non pas son sujet, mais son vassal •son Iribulaire; le prince d'Ocsonoba devait s'engager seulemeiil à payer un tribul annuel el à ne point donner asile aux insurgés ^
La rédaction de Badajos^ où régnait encore
uu descendant d'Ibn-Meiwàn le Galicien, demanda le plos d'efforts. Cette ville ne se rendit «{n'apiAs avoir soutenu un siège pendant toute une année (930) K
Pour être maître de Théritage de ses tieoXp AMé*
rame n'avait plus que Tolède à réduire.
n commença par y envoyer une dépufation de Ca« qnis, chargés de représenter .aux habilanls que, tout le royaume s'étant soumis, ce serait folie de leur pari que de continuer à se donner des airs de république. Celte tentative fut inutile. Pleins d'amour pour U liberté dont ils avaient joui pendant quatre-vingts ans, tantôt sons la protection des Beni-Gasî, tantôt sous celle des rois de Léon, les Tolédans donnèrent une réponse , sinon hautaine , du moins évasive. Se voyant donc forcé d'en venir aux moyens extrêmes, te monarque prit ses mesures avec la promptitude el la fermeté qui le caractérisaient. Dès le mois de mai
1) Artb. t. II, p. 215.
2) Artb, t II, p. 214,216,217.
Tannée 930, et avant rfue la grande année qu'il coiuplaii opposer au)^ reiielies fût rassi;ml>iée« il en* voya contre Tolède un de ses généraux , le visir Satd ibu-Mondliir , eu lui orduiiuaul de commencer le sié* ge. Dans le mois de juin , il marcha lui-même contre la ville avec le gros de ses forces , el , ayant établi son camp sur les liords de TAlgodor» prés du château de Hora , il somma le renégat lolédan qui y commandait, de l'évacuer. Cette simple sommalion suffit* Sentant l'impossibilité de se défendre
coiiire la nombreuse année du sullan , le renc'gaL se bâta d'abandonner la forteresse. Abdérame y mit une garnison; puis II alla élaUir son camp près de Tolède, sur une montagne qui portait alors le nom de Djarancas. Laissant errer ses regards sur les jardins et les vignes , il fui d'avi» que le cimeLièrc près de la porte serait l'endroit qui conviendrait le mieux pour en faire le quartier général. Ayant donc fait marcher ses Iroupes vers ce cimetière , il fit cou* per les blés et les arbres fruitiers des alentours , or* donna d'incendier les villages, el attaqua les Xolé* dans avec la plus grande vigueur» Le siège » toute* fois , dura plus de deux années. Le sultan , que rien ne décourageait» fit bâtir une ville sur la montagne de Djarancas, et la ville d'al-Fath (la Victoire) , élevée en quelques jours, apprit aui Tolédans que le siège ne serait jamais levé. Us comptaient encore sur le secours du roi de Léon , mais son armée lut
repoussée par les royalistes K Ëofiii , pressés par la famine , ils ouvrirent leurs portes. La joie qu'Abdé* rame éprouva quand il prit possession de la ville, fut presque aussi grande que celle qu'il avait ressentie au moment où il élail devenu maître de Bobaslrop ^t il la montra par les ferventes actions de grâces qu^il adressa au Tout^Puissant K
Arabes « Espagnols» Berbers, tous avaient été vaincus t tous avaient été forcés de fléchir le genou d^ vanl le pouvoir royal, el le principe de la mouarcble sans limites fut proclamé plus rudement que jamais au milieu d'un silence universel. Hais les pertes essuyées par les diUcrcnls partis dans cette longue lutte n'étaient pas égales. Le parti qui avait été mal- Irailé le plus , c'élait incontestablement celui i^ui représentait l'indépendance individuelle , comme les Germains le faisaient en France et en Italie , c'est^ à^dire Taristooralie arabe. Obligée de subir un goa* vemement plus absolu et beaucoup plus fort que ce* lui qu'elle avait lâché de renverser» un gouverne* ment qui lui était hostile par sa nature et qui s'appliquait systématiquement à lui èter toute influence sur la marche des affaires, elle était condamnée à s'en aller tout doucement à la dérive» perdant à
1) Pans le livre soÎTwit» wm doBneiona détails nir cette exi>ëditioii de Bemire IL
chaque régne de sod éclat el de sa fortuiie. El
voilà justemenl ce qui était une consolation pour les Espagnols el ce qu'ils regardaient comme une espèce de victoire* Ayant pris les armes, bien moins par bâine contre le sultan que par haine contre la noblesse, ils pouvaient se dire que» jusqu'à un certain point , ils avaient réussi , puisqu'à défaut d'une autre satisiactioD , ils avaient du moins celle d'être dorénavant à Pabri des dédains, des insultes et de roppressiun de la noblesse. Ils ne formaient plus un peuple à part , un peuple de parias mis au ban de la société. Le but qu'Abdérauie III s'était proposé d'atteindre et que par laps de temps il atteignit en effet, c'était la fusion de toutes les races de la Péninsule en une nation véritablement une ^ Les .anciennes distinctions avaient donc cessé ; elles tendaient du moins à disparaître de plus en plus, pour faire place à celles des rangs, des classes et des états. Cette égalité n'était, il est vrai, que l'égalité dans la sujétion ; mais aux yeux des £spagnols elle était un bien immense , et pour le moment ils demandaient à peine autre chose. Au fond , leurs idées sur la liberté étaient encore fort vagues; la monarchie absolue et le despotisme administratif ne leur étaient pas aulipailiiques; au contraire, cette forme de gouvernement était pour eux une vieille
1) Ailb, t. n, p. SIO, 1. 13.
tradition^ ib n'en avaient pas connu d*autre» ni sous
la dominalion des rois visigullis, ni sons celle des empereurs romains , el la preuve qu'ils n'eu imaginaient pas encore une meillettre , c'est que , même pendant la guerre qu'ils avaient soutenue pour reconquérir l'indépendance y ils n'avaient en général fait que de faibles efforts pour fuiider la liberté.
FIN OU TOUB DBUXIBMB.
NOTES
Noie A , p. 2^2.
Im Arabes écrivent le nom de CaHeys exaotement eom-
me ils écrivent celui de Carihagciie. C'est (^ue dcjà au ViiP siècle on semble avoir dit Carteyaiia au lieu de Car» teya. Au XWil* , on voyait encore sur les raines de Carteya tme tour qa*on appelait GaHeyana ou Gartagena; aujoturd^hni on rappelle Torre del Bocadillo. Voyez Garo, Jh' iiguedades de Sâvilla , fol. 123, col. 4; Es'pana aagraday t, IV, p. 24 , et Barrantes Maldonado, lUustraciones de la eoêa dê Nieàla (dans le Mémorial hUiâneo eipaHol , t. IX , p. a69).
Note 6, p, 70,
Il est fort singulier que le? historiens arabes diJlerent sur U date d'un événement aussi important que la révolte du
T. n. ta
fftuU>uig méiidiouai de Cordoue contre Hacam I**. Toua s'accofdenl pofor dire qu'elle eut lieu daas le mois de Beau»dhAn ; mats les uns la plaeent dans Tennée 196 de l'Elire, les autres dans rann^ 809. Ilm-Âdliftit et Ibn-Khaldoaa
la placent en 202 ; Nowairî la raconte bien sous l'année 10 S , mai» il ajoute que d'autres la mettent en 202 ; enfin , Ibaal-Abb&r donne non-senlement Tannée 202 , mais aussi le jonr de la semaine et le quantième du mois ; la révolte ooni* mença , dit-il , le mercredi « tieise jours après le commenoement de Bamadhân.
Malgré ees témoignages , respeetables è oonp sûr , j*ai cru
devoir adopter la date de 198, et voici pomv^uui:
1^. D'après Ibn-al-Abbâr et Ibn-Adliârî, une partie eonsid(5rablc des révoltés alla chercber un asile à Tolède , * cette ville étant alora en révolte contre Uacam. Ce renseignement s'applique très-bieà à Tannée 19^ , car à cette époque Tolède était réettement en insoireotion, mats nim à Tann^ puisque , dans Tannée 199, Hacam s*éiait rendu matm de Tolède (voyez Iba-Adhârî , t. II, p. 7a), et que, pendant le reste du r%ne de ce prince, cette ville demeura dans Tobéisaauce.
2®, La date 198, sous laquelle Nowairî raconte la rév olte » est conArmée par un historien fort ancien et fost respecta* ble, Ibn-al-Cou^ Cet auteur ne nomme poînt d'aon^, Boais il dit que Tentrevue de Hacam avec Tàlout eut lieii né an après la révolte, et qu'après cette entrevue, Hacatn fut attaqué d*une maladie qui mina ses forces pendant sept années, et qui finit par reiiij)orter dans la tombe. H pîaœ donc la révolte liuit années avant la mort de Hacam, laquelle aniva, d'ajurès tous les historiens » en 906.
La date de 199 est aussi confirmée par le témoignag»
%ai tnvailliii , boe sot dm doeameftie acabeMipagiiolt , mut oyr dm ehrooiquw égypiteniMi. ICaerfki fait lei Andaloos à Aleiaodrie e& 199 ; dans cette
mumc année, le gouverneur de la ville, qu'ils avaient destitué, les itttaque ; vers la lin de l'année 200, Abdalazî^ marche coatre eux. li est imposable que toutes ces dates soient effOBéee*
Note C r p. 980.
D'après la règle établie par le concile de Nicèo , la solennité pascale, dans Tannée âUl» aurait dû avoir Heu le 4 ayril; mais oomme lea duroniqneurs arabes placent la bataille de Pblel dans Tannée 278 de VRégne^ laqnelle commença le 15 avril 891 , il est probable que les Andalons auront cûéM leur Pâques d'après le sy^tèine de leur compatriote Migetius , système que le pape Âdrien I^^ mentionne et condamne dans ime lettre adressée à Térêque Egila. Voyez cette lettre dans VMêpâi» iograda^ t. V, p. 589, c. 6.
Note D, p. 894.
En 896 1 pendant le ei^ de Teles, plnriears ea?alîers et
piétons de Tarmèe du sultan , attires par respcrancc d'une paye plus forte « passèrent à l'ennemi. Ibn-Haiyân , fol. 8S v. — Fendant le si^e de Lorca, il y eut de nombreuses désertions dans Tannée du sultan et dans oelle de Daisam. Le même, foL 89 r. — En 897 , douse soldats de Tanger, qui servaient sous Ibn-Hafçoun , vinrent offrir leurs servi ecs au général du sultan. Le même , fol. 91 v. — Dans la dernière année du règne d*Abdallâb, les régiments de Tanger que oe prince avait à son service, désertèrent en masse (appanmment parce que leur solde était aniérée) pour aller se
ranger sons les drapeaux dlbn-Hafçoui et sous ceux de son alU^, Satd ibo-Hodhaîl de Honteleon. Bientôt aprîs, île eurent à Bobastro et à Monteleon une violente querelle aTèe
leurs nouveaux camarades. On en vint aux mains, el presque tous les Berbcrs furent massacrés. Ceux qui survécu^ rent à cette catastrophe retoomèreut dans le camp du sultan et obtinrent leur pardon. Le même, fol. 107 r. ; Art b , t. H, p. 158.
Fiy DIS NOTSS BU TOME DEUXIÈME.
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